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Parmi  les  (.'cn\aiiis  que  ('om|>te  li-cok»  liisloiùiiiL'  du  \\  1' 
siècle  en  Italie  les  deux  plus  illustres  sont  ,  sans  ronlit'dii  . 
Machiavel  et  Guichardin.  Cependant  Machiavel  est ,  à  mon  avis, 
Iteauconp  moins  un  grand  historien  ,  dans  la  véritable  acception 
du  mot,  qu'un  grand  publiciste.  C'est  donc  d'après  Guichardin 
(juil  est  le  plus  possible  d'apj)rècier  l'art  d'écrire  l'histoire  à 
son  épo([ue.  Quel  rang  peut-on  lui  assigner  entre  les  maîtres  de 
cet  art?  Quels  motifs  me  portent  à  lui  assigner  cette  place? 
Voilà  l'objet  de  cette  étude.  Il  est  vrai  que  ,  sur  mon  chemin  , 
je  rencontre  des  ([uestions  d'un  autre  ordre  ,  qu'il  me  faut  cii- 
lamer,  sous  peine  de  laisser  mon  travail  incomplet. 

Gnicbardin  est  surtout  célèbre  comme  historien  ;  mais  il  a  pris 
part  assidûment,  et  non  sans  y  jouir  d'une  grande  influeuce  , 
aux  luttes  de  son  temps  ;  il  a  été  l'un  des  principaux  hommes 
d'état  qui  ont  contribué  à  régler,  au  X\T  siècle,  la  situation 
de  l'Italie  et  celle  de  Florence.  Ses  écrits  politiques  ,  récemment 
publiés,  sont  placés  aujourd' hui  à  côté  de  ceux  de  Machia^el. 
Il  m'est  donc  devenu  nécessaire,  \u  l'importance  politique  de  Gui- 
chardin et  de  ses  ouvrages  spéciaux  ,  de  leur  consacrer  des  dé- 
veloppements assez  longs ,  tout  en  essayant  de  les  rapporter  à  la 


conclusion  littéraire  que  je  voulais  faire  prédominer.  Je  trouvais 
là  matière  à  des  appréciations  d'une  nature  fort  délicate,  el  don- 
nant prise  à  la  controverse.  Toutefois,  je  n'ai  pas  hésité.  La 
condamnation  de  la  politique  d'intérêt  et  d'expédients  n'éton- 
nera personne  ;  son  principe  même  est  une  cause  d'infériorité 
pour  l'œuvre  historique  ,  au  point  de  vue  littéraire  ,  et  c'est  ce 
que  j'espère  démontrer.  En  second  lieu  ,  deux  systèmes  d'orga- 
nisation se  présentent  pour  l'Italie  :  celui  de  l'unité  italienne 
absolue,  et  celui  de  l'union  en  face  de  l'étranger,  tandis  que  , 
intérieurement,  les  divers  membres  du  corps  national  resteraient 
distincts  et,  comme  on  dit  aujourd'hui ,  décentralisés.  La  lutte 
de  ces  systèmes  se  reproduit  en  tout  temps  ;  mais  l'idée  de  l'unité 
est  plus  particulièrement  le  fond  du  machiavélisme.  Elle  a  donné 
la  naissance  à  la  doctrine  même  de  Machiavel  qui ,  érigeant  en 
théorie  les  maximes  de  son  temps  ,  n'a  vu  le  salut  de  la  patrie 
que  dans  l'extrême  démocratie  et  la  tyrannie  ,  nous  dirions  au- 
jourd'hui la  dictature,  opérant  de  force  l'unité  ;  c'est  en  cela 
que  consiste  ,  ce  me  semble  ,  la  véritable  originalité  de  Machia- 
vel ,  quoiqu'on  ait  surtout  qualifié  de  machiavélisme  les  idées 
qui  lui  étaient  communes  avec  bien  d'autres  ,  et  qu'il  a  seule- 
ment exprimées  avec  plus  de  génie.  Il  me  paraît  hors  de  doute 
que  Guichardin  a  préféré  l'union.  Il  est  doncmachiavéliste  ,  pré- 
cisément en  ce  (jui  n'est  pas  propre  à  Machiavel  ;  sur  la  question 
italienne  ,  il  pense  autrement,  et,  j'ai  dû  le  dire  ,  en  appréciant 
le  sens  historique  dont  il  a  fait  preuve.  Enfin  la  biographie  du 
Florentin  et  l'examen  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  m'ont 
fom-ni  l'occasion  de  ramener  la  lumière  sur  plusieurs  parties  de 
l'histoire  de  Florence,  où  je  diffère  d'opinion  avec  quelques  au- 
teurs de  li\res  estimés.  On  est  généralement  d'accord  pour  ac- 
cabler du  reproche  de  trahison  tous  ceux  qui  ne  se  rallièrent  point 


III 


au  <j;oUN('riU'meiit  républifain  dv  1502  et  à  celui  de  \i')21. 
Sismoiuli  [►oursuil  la  mémoire  des  adversaires  de  Pierre  SocJerini 
et  des  fauteurs  de  Niccolô  Capponi.  M.  Perrens,  dans  son  Sa- 
vonarole  ,  traite  sévèrement  aussi  ceux  qui  tirent  opposition  au 
système  dont  le  fameux  dominicain  fut  le  promoteur.  M.  Ampère, 
dans  un  article  brillant  '  sur  une  publication  remarquable  de 
l'école  anti(iuaire  de  Florence ,  semble  accepter  les  ar,u,umen1s 
et  embrasser  les  haines  de  Jacques  Pitti ,  lacharnc'  contradicte»n' 
de  Guichardin.  Je  ne  sais  si  l'on  trouvera  que  j'aie  réussi  en 
sui\iint  un  autre  parti  ;  du  moins  cette  \ue  a  fait  (|ue  je  me  suis 
étendu  avec  plus  de  complaisance  sur  les  passages  où  je  croyais 
pouvoir  réformer  ou  compléter  leurs  assertions.  Cela  élargissait 
un  peu  le  cadre  que  je  me  suis  tracé ,  mais ,  je  le  pense  du 
moins  ,  offrait  quelque  intérêt ,  et  contribuait ,  dans  une  certaine 
mesure  ,  à  la  conclusion  de  cette  l'iude. 

Les  documents  historiques  que  j'ai  insérés  à  la  fin  du  volume 
n'ont  pas  la  prétention  d'être  une  publication  définitive,  et  qui 
fasse  connaître  à  fond  Guichardin.  Il  faut  attendre  le  résultat  du 
patient  travail  dirigé  par  M.  Canestrini  - ,  pour  posséder  le  Gui- 
chardin complet  et  authentique.  Mais  ,  comme  ce  travail  est  bien 
long  à  s'imprimer ,  je  me  suis  cru  autorisé  à  choisir,  dans  les 
archives  ouvertes  à  tout  le  monde ,  quelques  pièces  assez  cu- 
rieuses qui  nous  montrent ,  à  l'occasion  d'événements  considé- 
rables, la  manière  d'écrire  et  de  penser  du  Florentin  aux  di- 
verses époques  de  sa  carrière.  D'ailleurs  ,  M.  Canestrini  et  M.  le 
comte  Luigi  Guicciardini  eux-mêmes  m'ont  communiqué  des 
fragments  dont ,  avec  leur  permission  ,  je  fais  tout  de  suite  part 

1  Revue  des  Deux  Mondes,  i"  septembre  1856. —  -Opère  inédite  di  M.Fran- 
cesco  Guicciardini  appresso  Barbera  e  Bianchi  e  Comp.  Firenze,  1857,  1858  , 
1859.  A  l'heure  où  j'écris  il  en  a  déjà  paru  trois  volumes  in-8".  Le  tout  en 
formera  huit  on  dix. 


au  public.  J'y  joins  deux  ou  trois  morceaux  oÛicicls ,  où  Von 
verra  le  style  du  temps  dans  la  rédaction  des  de'pêches  diploma- 
tiques, ou  des  procès-verbaux  de  délibérations  administratives. 

Je  termine  en  consignant  ici  mes  reiriercîments  pour  tous  ceux 
qui  m'ont  encouragé  dans  mon  travail ,  parmi  lesquels  je  citerai 
M.  Desjardins  ,  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Douai ,  à  qui 
j'ai  dû  d'être  mis  en  rapport  avec  les  archivistes  florentins  ; 
M.  Canestrini  lui-même  ,  membre  du  parlement  national  italien, 
dont  la  complaisance  a  été  il  ne  se  peut  plus  entière  ;  M.  Bonaini, 
Surintendant  général  des  archives  de  Toscane  ;  M.  Passerini , 
directeur  d'une  des  branches  de  la  même  institution  ;  M.  Guasti, 
secrétaire  de  la  Surintendance ,  qui  a  bien  voulu  collationner 
lui-même  les  copies  de  mes  documents  ;  M.  Atlo  Vanucci ,  pro- 
fesseur à  r Institut  de  perfectionnement,  à  Florence  ;  et  enfin  le 
\énérable  M.  Vieusseux  ,  dont  les  Français  qui  ont  séjourné  en 
Toscane  ,  appelés  par  leurs  études  ,  ont  pu  apprécier  la  bien- 
veillance et  le  gracieux  accueil. 


INTRODUCTION. 


Si  l'Italie  [u'iulaiit  la  longue  suite  des  âges  illustres  qui  com- 
posent son  histoire  n'a  jamais  cessé  d'être  à  la  fois  un  des  pays 
les  plus  lourmente's  et  les  plus  glorieux  du  monde,  sans  contre- 
dit ,  la  première  partie  du  XVP  siècle  est  dans  les  temps  moder- 
nes, l'époque  oij  elle  a  enduré  les  plus  cruelles  soufl'rances,  et 
où  sou  génie  a  brillé  du  plus  \if  éclat. 

C'est  sur  elle  que  sont  alors  fixés  tous  les  regards,  c'est  con- 
tre elle  que  sont  dirigés  tous  les  efforts  de  l'Europe.  Les  Fran- 
çais, les  Espagnols,  les  Allemands,  les  Suisses  se  la  disputent 
et  s'en  arrachent  les  débris  ;  les  Anglais  eux-mêmes  malgn' 
leur  éloignement  inter^iennent  dans  les  négociations  dont  elle 
est  l'objet.  Toutes  les  ligues  ont  directement  et  indirectement 
|iour  but  d'enlever  ou  d'assurer  à  quelque  prince  la  possession 
de  ses  provinces  et  de  ses  royaumes. 

Aussi,  champ  de  bataille  où  luttent  les  ambitions  rivales, 
[uoie  offerte  à  toutes  les  cupidités,  tandis  ([ue  les  rois  étrangers 
ménagent  leurs  états  et  leur  épargnent  les  horreurs  de  la 
guerre,  c'est  elle  qui  reçoit  tous  les  coups ,  c'est  elle  qu'acca- 
blent tous  les  désastres.  C'est  elle  qui  paie  tous  les  frais  de  toutes 
les  campagnes  et  son  sang  coule  à  flots  dans  la  Aictoire  comme 
dans  la  défaite.  Quelle  nation  n'a  pas  un  crime  envers  elle  à  se 
reprocher  pendant  cette  interminable  série  de  combats  cpii  "s'en- 
chaînent les  uns  aux  autres  durant  un  demi  siècle?  Je  ne  parle 
pas  de  la  férocité  dont  les  Suisses  font  preuve  à  chaque  instant  ; 
mais  si  les  Espagnols  et  les  Allemands  ont  saccagé  Milan  et 


Rome  ',  les  Français  ne  leur  avaient-ils  pas  donné  l'exemple  à 
Capoue  et  à  Brescia  ^  ?  L'insolence  française  n'e'tait-elle  pas 
aussi  odieuse  que  la  brutalité  allemande  et  l'orgueil  espagnol? 
On  s'étonne  au  récit  des  exactions  sans  trêve  ni  mesure  qui  pè- 
sent sur  la  malheureuse  contrée;  on  ne  peut  comprendre  où  elle 
trouve  tant  d'or  pour  solder  les  troupes  qui  la  dévorent;  pour 
acheter  tant  de  paix  mal  assurées,  pour  satisfaire  l'avidité  des 
vainqueurs  qui  l'oppriment.  Entin  on  s'indigne  surtout,  en 
voyant,  malgré  le  mépris  que  les  étrangers  affichent  hautement 
pour  eux  ^ ,  un  si  grand  nombre  d'Italiens  parmi  les  chefs  qui 
ser\entle  roi  de  France,  le  roi  d'Espagne,  ou  l'Empereur.  * 

C'est  qu'alors  les  Italiens  ne  savent  pas  s'unir  pour  résister 
à  l'ennemi.  C'est  là  leur  mal  le  plus  funeste;  ils  le  sentent, 
mais  ne  peuvent  s'en  guérir.  Us  sont  incapables  d'abdiquer  leurs 
haines  ou  leurs  ambitions  particulières,  ou  du  moins  de  les  su- 
bordonner à  un  intérêt  général.  Us  sont  trop  passionnés  pour  ne 
pas  suivre  jusqu'au  bout  le  désir  ou  le  sentiment  qui  les  entraîne. 
Aussi  pour  un  peu  d'argent,  pour  une  tyrannie  ^,  pour  quelques 
places  bientôt  ravies  par  un  perfide  bienfaiteur  ",  vendent-ils 
leur  patrie,  leur  honneur,  leur  famille,  leur  sang.  Quelques-uns 
moins  avilis  se  consument  dans  de  vaines  agitations,  d'autres 
plus  prudents  ne  consultent  qu'un  lâche  égoïsme  et  cherchent 
seulement  à  s'agrandir  ou  à  se  sauver  eux-mêmes  grâce  aux 
désastres  de  tous.  ' 

Quel  est  le  terme  de  tous  ces  malheurs  et  de  toutes  ces  fautes? 
Une  ruine  complète  et  irréparable.  Tandis  que  la  suprématie 
religieuse  de  Rome  est  anéantie  sur  l'Allemagne  et  sur  l'Angle-- 


1  Guich.  Hist.  d'Ilal.  XVII,  3;  XVIII,  :{. 

2  Ibid.  V,  2;  X,  4. —  3  Voyez  les  railleries  (Uicapit-diiie  Inibaut.  Guicli.  Hist. 
(l'Italie.  V,  4-.  —  4  Les  Orsini,  les  Colonna,  les  Trivulce,  les  Jean  de  MéJiois, 
les  San-Severino,  etc.  —  5  Les  Benlivoglio  à  Bologne  en  1512,  iMalatesla, 
Baglioni  en  1530.  —  6  Les  Florentins  pour  ravoir  Piso,  les  Vénitiens  en 
1499  pour  obtenir  Crémone  et  la  Ghiara  iVAdda. 

■^  I  Veneziani  procedevano  con  coiisigli  separati  da  ronsigU  coBiuoi  ;  e  aspet- 
tando  di  crescere  dall'allrui  disunione  e  travagli,  stavano  allenti  e  preparali  a 
valersi  d'ogni  acriilento  rhe  potesse  aprir  loro  la  via  aU'imperi"  di  lutta  l'Jtalia. 
Guin-.  Stor.  dllal.  1.1. 
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lei'ic,  le  pitsligf  dti  Paiic  acliève  de  s'effacer  aii\  yeux  mêmes 
lie  ceux  ([ui  reconnaissent  encore  son  autorité.  Enfin  Tltalie  |)erd 
celte  indépe;idance({ii'au  moyen-âge  elle  avait  su  conserver  mal- 
gré ses  di\isions.  Charles-Quint,  vainqueur  des  Français,  oc- 
cupe Naples.  Le  Pape  à  Rome,  les  Médicis  à  Florence,  Sforza  à 
Milan  deviennent  les  instruments  de  sa  politique,  ou  en  sui\ent 
iTialgré  eux  1" impulsion.  Les  petits  états  du  centre,  républiques 
et  duchés,  ne  peuvent  ri^n  contre  une  puissance  si  formidable  '. 
Les  souverains  du  Piémont  attaqués  par  les  Français  se  jettent 
dans  les  bras  de  T Empereur,  et  ensuite  du  roi  d'Espagne,  tan- 
dis que  Venise,  dont  le  commerce  est  ruiné  par  la  découverte 
de  l'Amérique  et  du  passage  aux  Indes  ^,  lutte  obscurément 
contre  les  Turcs,  sans  rien  tenter  d'important  en  Italie.  Long- 
temps le  joug  de  la  ser^itude  n'a  fait  que  s'appesantir.  Soumis 
aux  armes  ou  à  l" influence  des  étrangers,  le  pays,  ([ui  jadis  axec 
les  Romains  domina  le  monde,  n"a  i>lus  été  libre  pendant  de 
longues  années. 

Comme  compensation  à  ces  misères  le  commencement  du 
seizième  siècle  est,  il  est  vrai,  le  moment  où  les  arts  et  les  let- 
tres se  développent  a\ec  le  plus  de  magnificence,  et  arrivent  à 
un  degré  de  perfection  extraordinaire.  L'Italie  semble  seulement 
alors  être  maîtresse  de  son  génie  et  se  posséder  pleinement,  sans 
défaillances  comme  sans  tâtonnements.  Plus  d'essais  imparfaits, 
pas  encore  des  raffinements  de  mauvais  goût  ([n'amène  la  déca- 
dence; des  œuvres  achevées,  non  pas  sans  doute  à  l'abri  de  toute 
critique  (quel  peuple  ou  quel  temps  pourrait  se  vanter  d'avoir 
atteint  aussi  haut?)  ,  mais  admirables  et  dignes  de  devenir  des 
modèles  en  leur  genre. 

Dans  les  arts  l'Italie  du  seizième  siècle  et  surtout  des  trente 
premières  années  est  restée  sans  rivale  et  a  fait  l'éducation  de 
l'Europe  entière.  La  peinture,  la  sculpture,  l'architecture  pro- 
duisent à  la  fois  des  chefs-d'œuvre.  Alors  paraissent  Léonard,  le 
Pérugin,  Raphaël,  le  Corrège,  Titien,  Michel-Ange. 

'  Guirli.  Hi.>l.  irital.  li\.  XIX.  XX.        -'  (Jui.li.  Hi-i.  iriliil.  Vl.  :{. 


_  î.  _ 

L;i  liUeraliirc,  saiiséffaler  la  gloire  des  arts  du  dessin,  n'en  est 
pas  indijj;ne  toutefois.  Sans  doute  le  Dante  n'a  point  dëmule  au 
seizième  siècle.  Avec  son  âge  de  foi,  de  liberté,  dépassions  ter- 
ribles et  grandioses,  lapoe'sie  sublime  est  morte.  Pétrarque  n'est 
plus  là  pour  chanter  ses  odes  ou  soupirer  ses  élégies.  Mais  un 
grand  })oèle,  lArioste,  inaugure  un  genre  nouveau,  l'épopée 
héroï-comique'  ;  un  autre  à  la  fin  du  siècle  célébrera  dignement  la 
croisade  dans  les  strophes  de  l'immortelle  Jérusalem,  Derrièreeux 
plus  d'un  talent  secondaire  mérite  encore  de  tixer  l'attention  ^. 
On  aurait  tort  de  nier  que  divers  motifs  ont  empêché  les  Ita- 
liens de  réussir  également  et  de  mettre  au  jour  dans  tous  les 
genres  des  œu\re  classiques. 

Mais  il  en  est  où  ils  ont  excellé  ,  le  discours  politique,  ou 
comme  nous  dirions  aujourd'hui,  l'œuvre  du  publiciste,  et  l'his- 
toire. 

Les  temps  étaient  meineilleusement  préparés  pour  (pie  le  dis- 
cours poliliciue  pût  se  montrer  a\ec  ('clat.  Les  longues  ri\alités 
des  nombreux  états  de  la  Péninsule  ;  les  ré\olutio.ns  intérieures 
des  cités  et  des  républiques  avaient  exercé  les  esprits  au  méca- 
nisme des  alliances  et  des  institutions.  L'expérience  a\ait  ins- 
piré l)ien  de^  prt)jels,  fait  formuler  bien  des  [u'incipes,  déduire 
bien  des  conséquences.  L'étude  des  ouvrages  des  anciens,  de 
leurs  historiens  surtout,  était  venue  donner  des  lumières  nou- 
\ elles  à  ceux  qui  réfléchissaient  sur  ces  matières.  Plus  d'un 
publiciste  parut  alors,  et  Machiavel  n'est  que  le  premier  et 
le  [iliis  illustre  maître  d'une  école  qui  compta  de  nombreux 
disci[)les^ 

On  peut  dire  la  même  chose  à  propos  de  Ihisloire.  Les  con- 
ditions dans  les([uelles  se  trouvait  l'Italie  étaient ,  en  eflct ,  aussi 
favorables  qu'il  est  possible  au  dé\ eloppement  de  ce  genre  litié- 
raire.  Je  parle  ici  des  écrits  qui  traitent  de  l'histoire  contem- 
l)orainc  et  nationale.  Ces  œuvres  apparaissent  le  plus  souvent  à 
des  époques  troublées  par  les  malheurs  ou  les  agitations  de  la 


'  Né   l'ii   U7i,  iiiûil  (Ml  l.)33.  —  2  Trissiii,   lUicccllai ,  Ai;ini;iiiiii ,  Viimlii'di . 
Arclin.  —  s  Guiduinlin,  Vcllori,  Giaiinolli,  Parula. 


[latrie.  A  ces  iiioinenls  d'inquiétude  el  de  malaise,  en  elïet ,  les 
âmes  fortes  cherchent ,  en  recueillant  et  en  coordonnant  les 
faits ,  à  en  définir  la  portée  ,  à  en  tirer  la  conclusion  morale  et 
politique.  L'état  del'Itahe,  au  XVF  siècle,  était,  d'après  le 
tableau  (|ue  j'en  ai  tracé  tout  à  l'heure  ,  le  plus  malheureusement 
[iropice  au  goût  d'écrire  l'histoire  ,  et  surtout  l'histoire  contem- 
poraine. 

Cependant ,  il  faut  quelque  chose  de  plus  :  une  langue  assez 
formée ,  des  idées  assez  étendues  pour  que  l'histoire  ne  soit  pas 
la  chronique.  A  cet  égard ,  rien  ne  manquait  à  l'Italie  ;  assez 
d'écrivains  de  toute  espèce  avaient  paru  ,  pour  que  la  langue  fût 
capable  de  tout  exprimer  ;  assez  de  lumières  étaient  répandues 
dans  les  esprits  ,  pour  que  les  vues  fussent  larges  et  dominassent 
les  événements;  il  suffit  de  dire  que  pour  l'instruction  ,  l'amour 
de  l'étude,  le  sentiment  de  la  science  et  de  l'art,  l'Italie  était 
alors  le  premier  pays  du  monde  * . 

Il  ne  faut  pas  non  plus  que  l'excès  des  souffrances  ou  la  dé- 
crépitude de  la  société  ait  amoindri  ou  ahaissé  les  esprits  ,  dé- 
formé le  langage  ou  détruit  sou  originalité.  Mais  Tltalie  n'en 
était  pas  là.  Si  la  décadence  devait  bientôt  succéder  à  l'épa- 
nouissement de  son  génie,  elle  était  encore  capable  de  ces  efforts 
qui  sont  comme  les  vifs  reflets  d'une  flamme  prête  à  s'éteindre. 

Aussi ,  des  historiens ,  dignes  de  tenir  une  place  au  moins 
à  la  suite  des  plus  grands  ,  ne  lui  ont  pas  fait  défaut ,  et  presque 
tous ,  comme  il  arrive  en  pareil  cas  ,  ont  occupé  des  postes  con- 
sidérables ,  ou  joué  des  rôles  importants  dans  les  événements  de 
leur  époque. 

Parmi  eux  ,  on  peut  distinguer  deux  écoles  principales.  Les 
Florentins  remplissent  la  première  ,  les  Vénitiens  ,  la  seconde. 
Les  écri\ains  du  même  genre  qu'ont  produits  Milan  ,  Naples  ou 
les  autres  villes,  sont  loin  d'avoir  des  caractères  aussi  saillants, 
et,  en  général,  d'avoir  réussi  avec  autant  de  bonheur^.  En- 
suite ,  quand  on  compare  les  Vénitiens  aux  Florentins  ,  on  donne 


'  Guii-li.  Hist.  illlal.  1,  I,  au  cûuinieiio. 

-  Boiif.nlio,  Foirliulla,  KL-nuis  :  Pi^iia,  fcrraruis:  CoslaiiZd,.  iia[)olilaiii 
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(V ordinaire  l'avantage  aax  seconds.  Ce  n'est  pas  que  les  Véni- 
tiens n'aient  des  qualités  de  premier  ordre  ;  ils  savent  les  affaires  ; 
ils  doivent  aux  grands  emplois  dont  ils  ont  été  revêtus  le  talent 
de  les  exposer  avec  clarté  et  \i\acité.  Mais  sans  leur  vouloir  re- 
fuser absolument  limpartialit^  ,  il  faut  dire  qu'ils  ne  savent  pas 
assez  se  détacher  des  intérêts  de  leur  patrie.  Ils  la  défendent , 
ils  plaident  pour  elle  ,  atténuent  ses  fautes ,  exaltent  ses  mérites  ; 
sentiment  honorable  sans  doute  ,  et  qui ,  peut-être  ,  a  fait  vivre 
Venise  si  longtemps  après  les  états  jadis  ses  rivaux  ,  mais  qui 
nuit  à  la  perfection  de  l'œuvre  historique.  On  conçoit  facilement 
que  cette  vue  se  subordonne  toutes  les  autres ,  et  fasse  négliger 
le  côté  artistique  de  l'histoire.  Aussi ,  leurs  écrits  sont-ils  sérieux 
et  instructifs ,  car  ils  sont  eux-mêmes  intelligents  et  éclairés  ; 
mais  c'est  là  tout  ;  on  y  souhaite  plus  d'agrément ,  plus  de  ce 
charme  qui  naît  du  talent  littéraire  de  l'écrivain  et  du  soin  qu'il 
apporte  à  la  forme  de  son  travail.  * 

C'iez  les  Florentins ,  au  contraire,  l'impartialité  est  plus  com- 
plète ;  ils  n'épargnent  ni  leur  pays  ,  ni  le  parti  qir'ils  ont  suivi  ; 
;.s  en  laissent  \oir  les  fautes  et  les  erreurs  ;  ils  ne  se  croient 
fX)int  obligés  de  les  justifier  ;  ils  ne  songent  plus  ([u'aux  laits  et 
à  leurs  circonstances,  et ,  s'ils  les  apprécient  dilTéremment ,  ils 
ne  cherchent  point  à  les  déguiser  ou  à  en  diminuer  la  valeur-. 
Us  ont  aussi  plus  de  grâce  ,  plus  d'élégance  ;  leur  style  est  plus 
pur  ,  leur  composition  plus  régulière  :  ils  ne  veulent  pas  seule- 
ment raconter  .  l'art  les  préoccupe  ;  et  si  qneUiuefois  il  a  i)u  les 
égarer  par  des  réminiscences  excessives  de  l'antiquité,  souvent 
aussi  il  a  servi  leur  dessein  ,  et  donné  à  leur  œuvre  une  forme 
plus  achevée  et  plus  parfaite. 

Entre  eux  Guichardin  est  regardé  comme  le  premier.  Il  a 
cli»tisi  le  sujet  le  plus  heureux  ;  il  a  embrassé  ,  dans  un  récit  dé- 
liùllé ,  l'histoire  de  la  période,  malheureuse  pour  l'Italie,  ipii 


i  Bembo,  Parula.  — '^  Guichardin,  Scgni ,  Nanti,  Varclii,  Vftloii  sont 
singulièrement  sincères.  Les  appréciations  personnelles  ilu  tranchant  Pitti,  et 
(lu  passionne  Nerli,  n'altèrent  pas  sensiblement  la  venté  qui  subsiste  dans 
le  récit. 


ouvre  le  XVP  siècle.  Il  a  une  réputation  d'écrivain  et  de  penseur 
plus  haute  que  la  plupart  de  ses  contemporains. 

Gomme  dans  tout  écrivain  il  y  a  un  homme  ,  et  que  d'ail- 
leurs ces  deux  parties  dépendent  essentiellement  l'une  de 
l'autre  ,  il  me  faut  apprécier  ici  l'homme  et  l'écrivain.  Je  consi- 
dérerai donc  successivement  en  Guichardin  ce  qu'il  s'est  montré 
dans  la  vie  publique  et  privée  ;  puis  j'aborderai  ses  ouvrages 
dans  les  divers  genres  qu'il  a  traités  ,  c'est-à-dire  ,  en  premier 
lieu  ,  ses  écrits  politiques  oîi  sont  contenus  les  principes  d'action 
qu'il  reconnaît  et  proclame  ;  enfin  ,  l'expression  dernière  ,  l'ex- 
pression calme  et  réfléchie  de  ses  sentiments  et  de  ses  ^ues , 
renfermée  dans  l'œuAre  qui  a  surtout  illustré  son  nom  ,  son  his- 
toire. De  là  ,  les  divisions  principales  de  cette  étude',  qu'on  peut 
placer  sous  les  titres  suivants  ,  aboutissant  tous  à  la  conclusion 
générale  :  1  "  Vie  de  Guichardin  ;  2°  ses  écrits  politiques  ;  3"  ses 
ouvrages  historiques. 


(.UICHAKOIN 

HISTORIEN  ET  HOMME  D'ÉTAT  ITALIEN 


AU  XVlme  SIKCLE. 


CHAPITRE  PREMIEK. 

VIE    DE    GUIGHARDIN 


§  1  .    ORIGINE  ET  FORTUNE  DE  LA  FAMILLE  DES  GUICCIARDIM. 

11  y  a  toujours  clans  les  grandes  familles  aristocratiques  un 
esprit  qui  se  transmet  et  règle  en  géne'ral  la  conduite  de  leurs 
membres  à  toutes  les  époques.    Les  enseignements  reçus  "de 
génération  en  génération  ,  l'exemple  des  ancêtres  ont  la  plus 
grande  influence  sur  les  descendants ,  lors  même  que  les  cir- 
constances ou  le  mouvement  des  idées  semblent  en  certains  points 
modifier  leurs  plans.    Guichardin    dans   ses    divers  ouvrages 
invoque  sans  cesse  le  souvenir    des  membres    de    sa    famille 
auxquels  est  échu  un  rôle  considérable  au  milieu  des  tempêtes 
pubHques  de  Florence.  Enfin  Jacques  Pitti  ^  dans  son  Apologie 
des  Capucci ,  diatribe  dirigée  contre  la  grande  Histoire  d'Italie  , 
signale  avec  la  clairvoyance  de  la  haine  et  de  la  passion  des  res- 
semblances singulières  entre  la  manière  d'agir  des  Guichardins 
du  XVP  siècle  et  celle  de  leurs  aïeux.  Une  courte  revue  des  des- 
tinées politiques  des  Guicciardini  avant  l'apparition  du  célèbre 
historien  de  ce  nom  n'est  donc  pas  sans  intérêt. 

1  Archivio  Slorico,  T.  IV,  part,  -i,  p.  303. 
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La  famille  des  Guicciardini .  dont  le  nom  se  tVaiieise  souvent 
en  celui  de  Guichardin  ,  est  une  des  plus  anciennes  de  Florence 
et  une  de  celles  dont  le  nom  se  présente  le  plus  souvent  dans  les 
annales  de  la  République.  Depuis  l'établissement  du  gouverne- 
ment populaire-cinq  autres  seulement^  comptent  plus  de  titres 
de  magistratures  ;  ses  membres  ont  obtenu  seize  fois  la  charge 
de  gonfalonier ,  qui  était  la  première  par  le  titre ,  et  quarante 
et  une  fois  celle  de  prieur  ou  seigneur  ^  qui  venait  après.  Un 
grand  nombre  ont  été  employés  dans  les  ambassades  au  Pape , 
au  roi  de  Naples  ,  au  duc  de  Milan  ,  au  sénat  de  Venise  ,  ou  bien 
ont  fait  partie  des  Balies  et  des  Praticjues  *.  Les  Guicciardini 
avec  les  Capponi  et  les  Ridolfi  étaient ,  en  quelque  sorte ,  les 
chefs  du  quartier  de  Santo-Spirito  *,  les  voisins  et  les  adversaires 
des  Pitti  ^.  On  voit  encore  à  Florence  la  via  et  la  volta  ou  Yarco 
de'  Guicciardini.  La  rue  de  ce  nom  est  celle  qui  aboutit  au 
Pont-Vieux  ,  et ,  par  conséquent ,  qui  commande  la  communi- 
cation la  plus  ancienne  et  la  plus  importante  entre  les  deux 
rives ^.  Enfin,  l'église  et  le  monastère  de  Santa-Felicità  sont 

1  Reaadgio  Fiorcntino,  auleur  irmic  \ie  ilc  Giiiclianlin,  dorino  ces  rcnsoigne- 
menls,  mais  ne  dit  pas  quelles  sont  ces  maisons.  Probablement  re  sont  les 
MéJicis ,  les  Albizzi ,  les  Strozzi ,  les  Capjioni ,  et  les  Soderini  ou  les  Hidolfi. 

'•^  Voyez  à  rappcndice  la  liste  des  Guichardins  qui  remplirent  ces  fondions. 

3  Dans  tout  ce  tra\ail  se  rencontrent  des  termes  particuliers  à  la  constitution 
florentine.  En  outre  pour  bien  faire  compremlre  les  clianpements  auxquels 
Guichardin  s'est  trouvé  mêlé,  et  ceux  qu'il  voulait  introduire  dans  l'Etat,  il 
est  utile  de  présenter  un  exjwsé  rajiide  des  formes  de  la  llépublirpie.  Le  faire 
eu  cet  endroit  m'eût  obligé,  afin  que  l'accessoire  restai  en  proportion  avec  le 
sujet  principal,  à  trop  de  concision  pour  être  suffisamment  clair.  J'ai  donc 
préféré  consacrer  à  cet  exposé  tout  une  section  de  l'appendice.  De  temps  en 
temps,  toutefois  ,  je  donnerai  dans  les  notes  les  explications  les  plus  indispen- 
sables, ou  je  renverrai  aux  subdivisions  de  l'appendice.  —  Les  Balies  étaient  des 
commissions  temporairement  investies  d'un  pouvoir  dictatorial  ;  les  Pratiijues 
des  réunions  de  citoyens  notables  qui,  sans  remplir  de  fonctions  publiques, 
étaient  convoqués  par  les  magistrats  pour  les  éclairer  de  leurs  lumières. 

''•  Le  quartier  Santo-Spirito  occupe  toute  la  rive  jraucbe  de  l'Arno  et  renferme 
l»resque  un  tiers  de  la  ville.  —  5  Les  palais  étaient  contigns. 

fi  Quand  on  étudie  le  système  des  alliances  de  famille,  contractées  par  les 
Guicciardini,  on  les  voit  souvent  s'unir  ave«  les Frescobaldi,  famille  noble  qui 
habitait  au  débouché  du  pont  Santa  Trinilà ,  et  aux  Capponi ,  dont  la  demeure 
était  située  dans  le  Borgo  San  Jacopo,  rue  qui  va  du  Pont-Vieux  au  pont  de  la 
Trinité  parallcMement  à  l'Arno. 


enclavés  dans  les  anciennes  possessions  des  Guicciardini ,  et  ont , 
à  |ilijsieurs  reprises ,  été  robjet  de  leur  munificence. 

Une  tradition  peu  autlientique  fait  descendre  cette  famille 
d'un  certain  Guiscard  ,  originaire  de  Bologne  ;  mais  ce  qui  est 
plus  certain,  c'est  qu'elle  vint  à  Florence  de  Valdipesa,  près 
d'Empoli.  Elle  \  possédait  et  possède  encore  plusieurs  domaines, 
entre  autres  celui  do  Poppiano,  un  moment  aliéné  en  1 445,  ra- 
cheté en  1  449  ,  et  aujourdliui  même  l'une  des  maisons  de  plai- 
sance principales  des  comtes  Guicciardini. 

Litta\  dans  son  grand  ouvrage  des  Familles  Italienne^; , 
mentionne  pour  la  première  fois ,  et  sans  autre  détail ,  un 
certain  Guicciardino ,  qui  vivait  à  Florence  vers  1150.  Son 
iils  Mercatante,  dont  il  est  question  de  1199  à  1210,  est 
faussement  nommé  parmi  ceux  qui  pouvaient  être  consuls. 
Un  second  Guicciardino  ,  en  1  240  ,  apparaît  immatriculé  dans 
l'art  de  la  soie%  et,  en  1260,  il  fait  partie  du  conseil 
de  la  république.  Après  lui ,  vient  son  fils  Tuccio  qui  mourut 
en  1294.  Il  s'enrichit  par  le  commerce  et  fonda  la  grandeur 
de  la  maison.  Depuis  lors  ,  malgré  leur  illustration  ,  les  Guic- 
ciardini continuèrent  avec  soin  le  négoce,  et  n'abandonnè- 
i-ent  qu'à  la  fin  du  XVP  siècle  la  maison  qu'ils  soutenaient  à 
Nuremberg  avec  les  Torrigiani. 

Comme  ils  n'étaient  point  d'antique  noblesse^,  leur  nom  ne 
se  trouve  point  sur  les  listes  de  Guelfes  et  de  Gibelins  données 
par  Machiavel  et  TAmmirato.  Mais  leur  origine  les  plaçait  né- 
cessairement dans  le  premier  parti  ;  on  y  trouve  d'ailleurs  les 
Gianfigliazzi ,  avec  lesquels  ils  furent  unis  d'intérêts,  et  dont 
sortait  la  mère  même  de  l'historien.  H  est  certain  qu'ils  se  ran- 


1  Dans  rappcmlico  §  2,  je  donne  un  tableau  généalogique  emprunté  à  l'atlas 
de  Lilla. 

'^  Ceci  peut  servir  à  expliquer  la  situation  de  la  demeure  des  Guicciardini.  A 
rextrémité  du  Pont- Vieux  et  faisant  suite  par  conséquent  à  la  rue  qui  porte 
leur  nom  est  celle  de  Por  Santa  Maria  qui  était  jadis  exclusivement  consacrée 
au  commerce  de  la  soie.  Les  orfèvres,  encore  aujourd'hui  établis  sur  le  Pont- 
Vieux,  ressortissaient  de  l'art  de  la  soie. 

3  Cf.  ce  que  dit  Guichardin  s\ir  le  case  di  fnmujlia.  Ricordn  333 ,  vol.  1. 
Opère  inédite. 


—  In- 
gèrent iianni  les  Ndirs  ,  ciili'c  ces cciil  ciiKiiKiiilc  l'amillosciivin»!! 
(jiii  ne  >ouliirent  accepter  aucun  compromis  avec  les  Gibelins, 
et  qui  ,  poursuivant  les  nobles  ,  tentèrent .  sous  le  nom  de  popo- 
lani  grassi ,  d'accaparer  la  direction  dc!^  alTaires. 

Simone,  l'un  des  fils  deTuccio,  fut  gonfalonier  en  juin  et 
juillet  1 302  ,  dix  ans  après  la  création  de  la  magistrature  ,  et 
quelques  semaines  après  la  première  condamnation  du  Dante  '. 
Ceux  qui  gouvernaient,  dit  Macbiavel  -,  prirent  le  parti  des 
Noirs,  quoique  ceux-ci  fussent  les  agresseurs.  Simone  est  encore 
seigneur  en  1305,  au  milieu  des  troubles  excités  par  l'am- 
l)ition  de  Corso  Donato  ;  mais  sa  postérité  s'éteignit  assez  vite 
sans  jeter  un  grand  éclat.  C'est  aux  descendants  de  Gbino  ,  troi- 
sième fils  de  Tuccio ,  qu'il  était  réservé  d'illustrer  leur  nom  jus- 
qu'à la  fin  de  la  Républi([ue. 

Le  premier  de  cette  ligne  est  Piero ,  eu  1 355  seigneur,  en 
<364  l'un  des  douze  députés  chargés  de  traiter  avec  les  Pisans 
l'afl'aire  du  port  de  Telamone  ,  gonfalonier  ,  puis  chevalier'  du 
peuple  florentin ,  en  1365.  Son  fils ,  Luigi ,  était  gonfalonier 
pendant  la  terrible  émeute  des  Ciompi ,  soulevée  par  Salvcstro 
de  Médicis  et  ses  partisans.  Il  tenait  pour  la  haute  bourgeoisie  , 
les  Albizzi ,  et  les  capitaines  du  parti  guelfe  qui  abusaient  de 
l'admonition  *.  Mais  il  manqua  de  fermeté  ,  ne  sut  pas  compri- 
mer la  n'volte ,  et  se  vit,  quoiipie  nommé  cbe\alier,  déchu  de 
sa  dignité  ,  et  condamné  à  l'obscurité  pendant  le  triomphe  des 
Médicis  et  de  la  moyenne  bourgeoisie  ".  Quand  les  nobles  eurent 
repris  l'avantage  ,  son  nom  reparut  sur  les  listes  d'ambassadeurs 
et  de  magistrats ,  et  il  mourut ,  en  1 402  ,  après  avoir  reçu  tous 
les  honneurs  dont  on  pouvait  jouir  à  cette  époque. 

On  était  au  milieu  de  la  longue  lutte  entamée  entre  la  nou- 


'  Elle  est  (lu  mois  d'avril.  —  2  JJisl.  de  Florence,  II. 

3  Titre  honorificiue  élubli  après  rabaissement  des  anciens  nobles  ohin'nrcdni- 
]):i>;naicnl  pénéraloment  des  avantages  pécuniaires. 

*  Sur  l'admonition,  voyez  l'appendice,  section  6,  §  2. 

5  Tous  les  bistoriens  le  traitent  assez  rudement,  un  surtout.  CL  II  tumultn 
de'  Ciompi  di  Gino  Capponi  :  dans  la  collection  de  Muralori.  Script,  rcr. 
Uni.  XVIII.  nos. 
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velle  noblesse  et  le  peuple  qui  soutenait  une  branche  des  Médicis 
e'pargnée  dans  la  chute  de  Salvestro  et  de  ses  amis  '.  Les  Guic- 
ciai'dini ,  Giovanni  et  Piero  se  divisèrent.  Giovanni ,  le  plus 
jeune,  suivit  le  parti  des  nobles  ;  aussi  eut-il  d'abord  plus  d'il- 
lustration que  son  frère.  Mais  le  parti  dont  il  était  l'un  des  ap- 
puis approchait  de  sa  ruine  ;  une  fois  la  crainte  des  Giompi 
passée  ,  les  jalousies  qu'avait  excitées  le  parti  guelfe  par  sa  hau- 
teur et  sa  tyrannie  s'étaient  réveillées.  L'ancienne  noblesse  s'u- 
nissant  à  la  petite  bourgeoisie  ,  opprimée  comme  elle  ,  demandait 
le  rappel  de  Cosme  de  Médicis ,  exilé  l'année  précédente.  En 
vain  Renaud  des  Albizzi  essaya  ,  par  un  coup  d'état  hardi ,  de 
reconquérir  son  influence  ;  ses  principaux  partisans  l'abandon- 
nèrent au  moment  du  danger ,  et  Giovanni  Guicciardini  lui- 
même  se  borna  à  empêcher  son  frère  de  se  rendre  sur  le  théâtre 
de  la  lutte  ".  Les  Médicis  rentrèrent  ;  ce  fut  la  perte  du  crédit  de 
Giovanni  ;  sa  postérité  resta  obscure  jusqu'au  règne  de  Cosme  III , 
où  l'un  de  ses  membres  fut  sénateur  en  1686;  elle  s'éteignit 
enfin  en  1726. 

La  victoire  des  Médicis  assura  la  fortune  de  Piero  Guicciardini. 
Il  avait  obtenu  de  l'empereur  Sigismond,  dès  1416,  le  titre  de 
comte  palatin ,  avec  les  armoiries  que  portent  encore  les  Guic- 
ciardini^. A  diverses  reprises,  il  fut  revêtu  des  premières  ma- 
gistratures et  chargé  de  grandes  ambassades.  C'est  un  des  sept 
ou  huit  chefs  de  familles  puissantes  qui  favorisèrent  l'agrandis- 
sement de  Cosme  l'Ancien,  et,  par  une  suite  de  balies,  écartè- 
rent des  charges  les  vaincus  de  1 434.  ^ 

Il  eut  trois  fils;  le  dernier,  Niccolô ,  devint  le  chef  d'une 


1  Averardo  dit  Bicci  aïeul  de  Cosme  l'Ancien  n'était  déjà  qu'arrière -petit- 
cousin  de  Salvesîro. 

2  Machiavel,  Hist.  de  Florence,  IV. 

3  Trois  cors  de  chasse  d"or  en  champ  d'azur.  Le  titre  fut  reconnu  en  1726 
par  les  ducs  de  Toscane. 

i  Furono  potissima  cagione  di  questa  ritornata  di  Cosimo  ,  Neri  di  Gino 
Capponi ,  Piero  di  Messer  Luigi  Guicciardini,  Luca  di  Messer  Maso  degli 
Albizzi,  e  Alamanno  di  Messer  Jacopo  Salviati ,  ma  massime  vi  si  opérorono 
Neri  e  Piero.  Siorùt  fiorentiiia.  Opsr.  iiied.  di  F.  Guicciardini.  Vol.  III,  ji. fi. 
Voyez  encore  Pitti,  Stor.  fiur.  liv.  I:  A7rhic.  stork.  T.  I,  p.  18. 
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hrandie  contraire  aux  M('(licis,  el  dont  les  membres  périrent 
sur  réelialauil  ou  dans  l'exil,  après  le  grand  désastre  de  1530. 
Les  deux  autres  surpassèrent  encore  l'éclat  de  leur  père.  Luigi^ 
l'aîné,  un  des  plus  passionnés  pour  la  maison  de  Mc'dicis ,  fut 
d'abord  })odestal  de  Milan ,  an  nom  de  François  Sforza ,  en  1 451 , 
et  chargé  de  réprimer  la  liberté  dans  cette  ville,  dominée  par 
surprise  à  la  mort  du  dernier  Visconti.  De  retour  à  Florence,  et 
plusieurs  fois  gonfalonier,  il  soutient,  avec  son  frère  Jacopo, 
Pierre,  fils  de  Cosme  l'Ancien,  contre  le  parti  des  Pilti  et  des 
Neroni'.  De  concert  avec  Tommaso  Soderini,  les  deux  frères 
dirigent  les  jeunes  Médicis,  el ,  quoicpie  heurtés  en  face  par 
l'orgueilleux  Laurent ,  particijuMil ,  plus  que  les  autres  nobles, 
au  gouvernement. 

La  conjuration  des  Pa/.zi ,  dirigve  à  la  fois  contre  la  personne 
de  Laurent  et  de  Julien ,  et  contre  rinllnence  de  leiu's  adhérents, 
met  encore  en  lumière  le  nom  des  Guicciardini.  La  tentative  a 
lieu  en  avril  1 478.  Au  mois  de  mai  suivant  Luigi  entre  dans 
la  seigneurie  ;  il  est  ensuite  de  la  commission  ou  baliedesDix  de 
la  guerre,  puis  ambnssadein'  à  Venise,  à  l'occasion  des  troubles 
de  l'Italie,  tandis  que  son  frère  ,  avec  Bongianni  Gianligliazzi , 
dont  la  fille  épousa  le  fils  de  Jacques,  est  commissaire  à  l'armée 
florentine  qui  combat  le  pape  Sixte  IV.  Enfin ,  en  1 480 ,  Luigi , 
vieillard  septuagénaire  ,  nous  dit  Jacques  de  Volterra  ^,  est  le 
chef  de  l'ambassade  envoyée  pour  réconcilier  Florence  avec  le 
Pape.  La  même  année  on  réforma  la  constitution  florentine; 
les  deux  frères  furent ,  pour  le  quartier  Santo-Spirito  ,  des  trente 
Arroti  on  élus  chargés  d'instituer  le  conseil  des  Septante  ,  dans 
lequel  ils  furent  compris.  ^ 

Luigi  mourut  à  cette  époque  ne  laissant  (lu'un  lils  naturel 
(pii  dcNint  évè(jue  de  Cortone  en  1503.  Jacopo  vécut  jus(pi' en 
1490;  il  fut,  à  diverses  reprises,  commissaire  des  armées  et 

I  r'oiir  la  pliipail  de  ces  faits  je  renvoie  aux  tables  généalogiques  de  Lilta  et 
il  la  Storin  fiorcut.  T.  111  des  œuvres  inédiles  de  (îuicliardin. 

•^  MiiratoTi,  Script.  Bei:  Italie.  XXIII,  114. 

3  Voir  pour  tonte  cette  importante  affaire  les  documents  dnnni-s  avec  des 
notes  par  le  ninrfpiis  (îino  Capponi.  Arrhir.  stnr.  T.  I. 
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ambassadeur,  et  enfin,  un  peu  avant  sa  mort,  l'un  des  dix-sept 
Accopiatori  de  1490.  * 

Son  fils  Piero  n'eut  pas  dans  l'État  une  moindre  importance; 
il  remplaça  son  père  dans  la  balie  des  Dix-sept.  Il  fit  partie  de 
la  commission  chargée  de  mêler  les  comptes  de  la  maison  de 
Me'dicis  avec  ceux  de  l'État ,  pour  pre'venir  une  banqueroute  iné- 
vitable. Me'nagé  par  Pierre  de  Médicis,  qui  l'admet  dans  son 
conseil  secret  et  tolère  ses  contradictions,  il  est ,  en  1 492,  en- 
voyé à  Milan  en  ambassade ,  puis,  en  1 493 ,  nommé  fun  des  com- 
missaires qui  s'occupent  d'entraver  fexpédition  de  Charles  VIII. 
Il  était  à  Pise  au  moment  du  soulèvement  de  cette  ville  contre 
les  Florentins ,  et  revint  à  Florence  prendre  part  à  la  révolution 
qui  s'y  opérait.  Les  chefs  du  mouvement  l'admirent  parmi  eux. 
Prudent  et  mesuré  dans  sa  conduite ,  il  se  rangea  ,  avec  Alamanno 
Salviati,  futur  beau-père  de  l'historien,  parmi  les  modérés,  op- 
posés à  la  fois  au  fanatisme  de  Savonarole  et  de  ses  partisans  , 
comme  aux  excès  des  Arrahiali ,  ses  ennemis.  Sa  conduite 
ferme  et  loyale  est  remarquable  au  milieu  des  factions  qui  s'a- 
gitent; il  use  de  son  influence  sur  Pagolo  Vitelli,  pour  le  déter- 
miner à  repousser  la  tentative  de  Pierre  de  Médicis,  en  \ 497. 
Cependant ,  la  même  année,  il  refuse  de  s'associer  à  la  condam- 
nation de  Bernardo  del  Nero^ ,  et  se  sépare  de  Valori  qui  la  de- 
mande. La  considération  dont  il  jouissait  le  désignait  pour  les 
ambassades;  mais  son  fils  nous  apprend  qu'il  refusa  plusieurs 
fois  cette  charge.  S'éloigner  de  Florence  à  cette  époque  d'agita- 
tions, c'était  céder  la  place  aux  fauteurs  de  troubles,  et  empê- 
cher l'exécution  d'un  plan  longtemps  médité  entre  les  chefs  les 
plus  sages  de  l'aristocratie.  Frappés  des  oscillations  nombreuses 
qu'entraînait  le  gouvernement ,  tel  qu'alors  il  était  constitué ,  et 
séduits  par  l'exemple  de  Venise,  ils  désiraient  confier  à  un  chef 


1  II  s'agissait  de  restreindre  encore  dans  un  moindre  nombre  de  mains  l'auto- 
rité déjà  fortement  concentrée.  Les  accopiatori  étaient  chargés  d'épurer  les 
listes  de  candidats  aux  diverses  magistratures. 

2  Voyez  le  récit  détaillé  que  donnent  contradictoirement  de  toute  cette  affaire 
Guichardin,  T.  III  des  œuvres  inédites;  et  Pitti  dans  son  histoire  et  dans 
V Apologie  des  Capucci.  Archiv.  Storic.  T.  I  et  T.  IV,  part.  2. 


—  16  — 

nommi'  à  vie  la  direction  des  affaires.  Pierre  Gnieliardin  el  Ala- 
manno  Sahiati  fiii'ent  les  plus  ardents  promoteurs  de  cette  iiisti- 
liition  nouu'lle.  C'est  sur  leur  proposition  ,  et  appuyé  par  eux  , 
([ue  Soderini  devint  gonfalonieràvie  ^  Mais  bientôt  celui  qu'ils 
avaient  contribué  à  élever  leur  préféra  des  partisans  moiiTS  in- 
dépendants et  plus  dociles.  De  là  naquirent  de  nouvelles  scissions 
et  de  nouveaux  tiraillements.  Piero  Guicciardini  et  Alamanno 
Sahiati  se  firent  les  cliefs  de  rop[)osition.  Leur  conduite  mo- 
dérée et  pourtant ,  dans  les  dernières  années  ,  hostile  au  gonfa- 
lonier  ,  les  désignait  à  la  faveur  desMédicis  quand  ils  revinrent. 
Piero  Guicciardini ,  malgré  ses  aspirations  bien  connues  à  un 
gouvernement  plus  libre ^,  entra  donc  dans  la  Balie  de  'I5I'2, 
créée  après  l'expulsion  de  Soderini  ;  il  fut  même  le  chef  de  la 
députation  envoyée  pour  complimenter  le  cardinalJean ,  élu  sous 
le  uom  de  Léon  X.  Enfin  il  mourut ,  dans  les  premiers  mois  de 
1513,  à  cinquante-cinq  ans,  laissant  cinq  fils.  Parmi  eux  celui 
(pii  a  rendu  le  plus  illustre  le  nom  de  sa  l'arniHe  est  V historien. 

Pierre  Guichardin  avait  la  réputation  d'un  homme  instruit  ■% 
sévère  et  toujours  armé  de  circonspection  au  milieu  des  embar- 
ras politiques  du  temps.  Remigio  Fiorenlino,  le  biogra[)he  de 
son  fils ,  célèbre  son  intégrité  et  son  désintéressement ,  bien 
(|u'il  eût  peu  de  fortune  ,  et  il  nous  le  montre  ,  quoique  chargé 
de  famille ,  refusant  les  bénéfices  que  pouvait  transmettre  à 
l'un  de  ses  fils  son  cousin  Renier,   évéquc  de  Cortone, 

L'esprit  général  des  Guicciardini  peut  facilement  se  recon- 
na-tre  par  celte  brève  énumération  de  leurs  actions.  Ce  qui 
éclate  au  premier  abord  ,  c'est  un  art  remarquable  de  ne  jamais 
se  compromettre  entre  les  partis,  et  de  ser\ir  tour  à  tour  chacun 
d'eux  ,  sans  s'exposer  aux  catastrophes  qui  font  disparaître  tant 
(le  noms  illustres.  C'est  une  habileté  singulière  à  toujours  se 
maintenir  dans  une  position  où  l'on  est  compté  poiu'  beaucoup 
sans  être  le  maître  absolu  des  affaires.    Si  le  premier   Louis 

I  (li'.ici'.  Star.  fior.  Op.  iiied.  T.  Ht,  passiiri. 

■■!  Volcva  ailarirarc  lo  Slalo.  Norli  Ccimm.,\y.  128,  (■d.  irAu^'sbour^'  1738. 
^  Dans  le  liwe  dcl  nc.ij;/iiiiei)l<i  il  psI  coiisnlh-  ]r,\r  >c:;  inliTlociitciirs  sur  l,i 
l'tiilosopliii'.  Il  l'sl  riionimc  instruit  du  iliaiiiinic. 
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Guicliardiii  a  eiicliaiiié  sa  forUiiie  à  celle  des  Allùzzi ,  avec  ses  lils 
sa  maison  estalliée  aux  deux  partis.  Quelquedùt  èlrele  vainqueur, 
elle  était  sûre  de  ne  pas  pc'rir  avec  le  vaincu.  Influente ,  sans 
être  la  première  avec  Louis  el  avec  Jacques  ,  elle  a  dans  Pierre 
un  représentant  qui  sait  se  tirer  de  toutes  les  difficultés ,  se 
faire  des  amis  sous  tous  les  régimes .  et ,  tout  en  acquérant  une 
renommée  intacte  de  modération  et  de  loyauté,  reparaître  tou- 
jours dans  les  Conseils  de  l'État,  comme  le  fera  plus  tard  son  llls 
François.  Enfin  cette  aspiration  à  un  gouvernement  mélangéd' oli- 
garchie et  de  monarchie  qui  caractérise  l'historien  et  qu'il  laisse 
voir  dans  sa  conduite  comme  dans  ses  livres  ,  c'est  la  politique 
suivie  par  son  aïeul  et  son  grand  oncle  ,  c'est  une  politique  dic- 
tée par  la  situation  des  partis  dans  Florence,  et  le  rôle  qu'y  oui 
accepté  les  Guicciardini.  Les  Médicis  avaient  vaincu  l'aristocra- 
tie à  l'aide  du  peuple  ;  la  plupart  des  nobles  restaient  leurs  en- 
nemis ;  mais  les  Guicciardini ,  du  moins  ceux  de  la  branche 
jirincipale  ,  l'ont  partie  de  ce  petit  groupe  qui  croyait ,  en  prê- 
tant son  appui  aux  usurpateurs,  les  désarmer  et  les  contenir 
en  même  temps  que  la  plèbe  envahissante.  On  ne  peut  nier  que 
ce  dessein  ne  tut  habile,  et  j'ajouterai ,  peut-être  le  plus  capable 
de  sauver  l'indépendance  de  la  république.  La  turbulence  des 
factions  et  le  malheur  des  temps  le  firent  échouer.  Les  Guicciar- 
dini avaient  voulu  à  la  fois  durer  et  sauver  l'existence  du  principe 
aristocratique  ;  ils  n'atteignirent  que  le  premier  de  ces  buts. 
François  Gnichardin  devait  être  le  plus  éclatant  représentant 
de  cette  politique  de  famille. 


§  2.     NAISSANCE,  ÉDUCATION  ET  COMMENCEMENTS  DE  GUICHARDIN. 

François  Gnichardin  était  le  troisième  fils  de  Pierre  ,  fils  de 
Jacques  Guichardin,  et  de  Simone  Gianlîgliazzi  ;  il  natiuit  le 
6  mars  1482',  selon  le  style  florentin "^  1483  d'après  la  ma- 


'  A  ore  10  in  circa.  Méni.  autogr.  cilés  par  Maiiiii. 

-  L'année  Ooreuliuo  comniençail  le  26  mars.  Presqiit*  luu.>  les  biuifiaplies  oui 
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nière  ordinaire  de  compter  les  années.  Il  eut  pour  parrains  le 
célèbre  Marsile  Ficin,  Giovanni  Cannacci  et  Piero  del  Nero, 
le  premier,  philosophe  platonicien,  les  deux  autres  renommés 
aussi  pour  leurs  études  philosophiques^  Il  reçut  au  baptême 
les  noms  de  François,  qui  était  celui  de  l'aïeul  maternel  de 
son  père  ,  Francesco  Nerli ,  et  de  Thomas  ,  à  cause  de  Saint 
Thomas  d'Aquin  dont  la  fête  tombait  ce  jour  là  même  (7  mars  ). 

Nous  n'avons  point  de  détails  sur  son  enfance  ;  il  est  vrai- 
semblable qu  il  la  passa  dans  la  maison  de  son  père,  sous  une  dis- 
cipline frugale  que  commandaient  à  la  fois  à  Pierre  Guichardin 
le  soin  d'élever  plusieurs  enfants^  avec  une  fortune  modeste,  et 
ses  goûts  personnels. 

Le  crédit  dont  jouissaient  alors  les  Guicciardini  et  leurs  anté- 
cédents le  prédestinaient  à  une  carrière  politique.  Il  reçut  donc 
une  éducation  sérieuse.  Son  premier  précepteur  futSer  Giovanni 
Landi,  sur  lequel  on  n'a  d'ailleurs  aucun  renseignement  particu- 
lier. L'un  de  ses  biographes,  Remigio  Fiorentino^,  nous  dit 
qu'il  apprit  les  humanités  et  le  grec,  étude  alors  poursuivie  avec 
succès  par  les  jeunes  Florentins  sous  la  conduite  de  Marsile 
Ficin,  et  de  Démétrius  Chalcondyle.  Mais  il  l'abandonna  bien- 
tôt ,  soit  qu'il  eût  conçu  du  dégoût  pour  cette  langue,  soit  plu- 
tôt,  comme  le  laisse  entendre  Remigio  Fiorentino,  ({u'il  en 
trouvât  la  connaissance  inutile  dans  la  carrière  qu'il  se  proposait 
de  suivre.  Les  Guichardins  étaient  pauvres  relativement  à  leur 
imporiance  politique  ;  la  famille  était  nombreuse.  Il  était  néces- 
saire que  ses  membres  se  rendissent  promptement  capables  de 
remplir  les  charges  publi([ues.  D'ailleurs  à  cette  époque  tous 


iiéglijfé  Je  relever  cette  circoji.slance.  Cepeiiilant  si  (inichardin  était  né  réelle- 
ment en  1482,  il  aurait  eu  en  1512  l'âge  légalité  2'J  ans,  pour  obtenir  les 
charges,  et  lui-même  nous  apprend  qu'il  fut  nommé  anibassailcur  en  Espagne 
grâce  à  une  dispense  d'âge. 

•  Ambedue  fdosoli  anch'essi.  Mém.  autoyr. 

?  Il  avait  cinq  fils,  Luigi,  Jacopo,  Francesco,  Bongiauni  et  Girolamo  ;  le 
quatrième,  qui  était  d'une  faible  santé,  ne  se  maria  point,  et  seul  ne  se  mêla 
point  à  la  politique.  Peut-être  fut-il  spécialement  chargé  de  l'administration  des 
biens  de  la  famille.  Quelques  lettres  que.j'ai  vues  aux  Uffizi  peuvent  le  faire 
supposer.  —  ">  Manni  rapporte  la  même  chose. 
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les  cliels-d' œuvre  de  la  Grèce  a\aienl  été  traduits  en  latin,  et  la 
science  du  grec  n'était  pas  indispensable  pour  en  tirer  le  pro- 
fit que  cherchait  l'esprit  positif  et  déjà  probablement  politicjue 
du  Jeune  Guichardin.  Il  étudia  la  logique ,  ses  biographes  * 
le  marquent  avec  soin.  Il  lui  fallait  régler  et  mûrir  de  bonne 
heure  sa  pensée  ;  en  outre  la  logique  est  le  fondement  de  l'élo- 
quence, et  il  avait  à  soutenir  la  réputation  de  son  père  si  applaudi 
plus  tard^  par  le  pape  Léon  X  et  proclamé  un  véritable  orateur. 
Nous  lui  de^ons  à  lui-même  ({ue^iues  détails  sur  cette  période 
de  son  éducation,  et  par  là  on  reconnaît  combien  la  direction  en 
fut  pratique.  Il  n'apprit  point  ce  que  recherchaient  les  jeunes 
élégants  de  son  temps,  à  jouer  des  instruments,  danser,  chan- 
ter, monter  à  cheval,  se  Aétir  d'une  façon  gracieuse.  C'était, 
pensait-il,  perdre  son  temps.  Ensuite  il  s'en  repentit;  ces  ta- 
lents peuvent  ménager  la  fa\cur  des  princes,  et  devenir  une 
cause  de  richesse  et  de  grandeur^.  A  quinze  ans  et  demi  il  com- 
mença à  s'appliquer  à  l'étude  du  droit.  Son  premier  maître  fut 
en  1 498,  au  mois  de  novembre,  Messer  Jacopo  Modesti  de  Car- 
mignano  qui  expliquait  à  Florence  les  Institutes.  Il  suivit  en- 
suite les  cours  d'Ormanozzo  Deti,  et  de  rili|)poDecio.  Eu  1499 
son  père  lui  fil  quitter  Florence.  Remigio  en  donne  deux  raisons.. 
11  pensait  que  les  études  sont  plus  profitables  loin  de  la  famille, 
et  que  la  conversation  des  étrangers  enseigne  la  pratique  des 
choses  du  monde.  En  second  lieu  les  troubles  dont  Florence 
était  alors  le  théâtre  pouvaient  lui  inspirer  le  désir  d'éloigner 
son  fils.  Quoique  lui-même  eût  su  garder  des  amis  dans  tous 
les  partis,  diverses  circonstances,  entre  autres  la  mort  du  con- 
dottiere Pagolo  Vitelli  qu'il  n'avait  pu  sauver  d'une  injuste  con- 
damnatioji,  devaient  l' effrayer;  il  n'y  avait  rien  d'étonnant  à  ce 
qu'il  redoutât  de  voir  un  jeune  homme  se  laisser  surprendre  et 
s'engager  dans  quelque  intrigue  malheureuse.  Enfin  la  guerre 
que  Florence  soutenait  contre  Pise  durait  toujours,  l'émotion 
causée  par  les  prédications  de  Jérôme  Savonarole  était  à  peine 
calmée,  et  les  Médicis,  malgré  l'échec  qu'ils  avaient  subi  en 

<  l{c'mi-io,  MiiiHii.       '^  Kii  1513.-    ^  lUninU,  ii"  17'.).  H/jc/t  Inedilv,  T.  I. 
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1497,  cl  lé  traité  interNenu  entre  Venise  et  Florence  en  1499. 
songeaient  toujours  à  s'imposer  de  force  à  leurs  concitoyens. 
Cette  année  même  Pierre  à  Loiano  tenta  d'assurer  à  sa  cause 
l'appui  de  César  Borgia  qui  menaçait  la  Toscane.  Comme  nous 
le  dit  l'historien  dans  ses  mémoires  autographes  \  son  père 
voulait  mettre  sa  fortune  à  l'abri  d'une  catastrophe,  et  Fran- 
cesco  devint  le  dépositaire  de  sommes  importantes,  qu'à  diver- 
.ses  fois  il  lui  fit  passer  au  dehors. 

La  paix  avec  Venise  avait  rouvert  aux  Florentins  les  villes  du 
nord  de  l'Italie.  Guichardin  fut  d'abord  envoyé  à  Ferrare;  mais 
peu  satisfait  de  l'enseignement  qu'on  y  recevait,  il  n'y  resta 
<fu'une  année,  et  se  rendit  à  Padoue  ,  où  il  étudia  trois  ans  avec 
Fili|i[)0  Decio ,  sous  lequel  il  avait  commencé,  et  avec  Carlo 
Ruini,  les  docteurs  les  plus  renommés  du  temps. 

Cependant  une  nouvelle  carrière  faillit  s'ouvrir  pour  lui.  En 
1 503  mourut  le  cousin  de  son  père ,  Rinieri ,  archidiacre  de 
Florence  ,  évêque  de  Cortone  ;  ses  bénéfices  montaient  à  quinze 
cents  ducats.  C'était  une  occasion  à  saisir.  Guichardin  lui-même 
y  voyait  un  dcgr(' pour  arriver  aux  honneurs  de  l'Église  et  an 
cardinalat.  Aussi,  pendant  la  dernière  maladie  de  Rinieri,  fit-on 
auprès  de  lui  quel([ucs  démarches  pour  qu'il  renonçât  à  ses  bé- 
néfices en  favein-  de  son  jeune  cousin;  mais  le  vieillard  ne  s'y 
]»rélait  f[u';i  regret.  La  pnibit('  de  Pierre  Guichardin  se  refusa  à 
cet  arrangement  ;  il  trouvait  les  affaires  de  l'Eglise  déjà  gâtées 
par  la  mauvaise  conduite  de  ses  membres,  et  il  ne  voulut  j)as 
qu'aucun  de  ses  fils  devînt  prêtre  par  désir  de  richesse  ou  de 
grandeur.  Guichardin  ,  selon  ses  propres  expressions  ,  s'en  con- 
tenta du  mieux  qu'il  pul^.  L'avarice  ne  le  tentait  pas;  mais 
déjà  l'aiguillon  de  l'ambition  était  entré  dans  son  âme. 

En  1505  il  revint  à  Florence  et  s'y  fit  recevoir  docteur  au 
chapitre  de  Saint-Laurent,  dans  le  collège  des  docteurs  de  l'U- 
niversité de  Pise,  jadis  établie  par  Laurent  de  Médicis  à  Pise  , 
et ,  depuis  la  perte  de  cette  ville,  ramenée  à  Florence  ^.  Ce  titre 

'  (!il(''s  ]i;ir  Mail  ni. 

-  VA  io  lie  fui  i-oiiti'iit(i  al  incftlio  du'  io  potcssi.  Ment,  nidmj.  cilés  [lar  Maiiiii, 

^  .Vi'l  ili'Uo  aiiii'i  ir»0.")  a  di  l.')'li  nov.  mi  riotlorai  iiol  caiiilolodi  San-F>oronzu. 
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avait  une  gcaiule  importance  dans  la  rëiiublique  ;  il  désignait 
d'avance  aux  magistratures  et  aux  ambassades,  et  donnait  le  pas 
sur  tous  les  autres  citoyens  dans  les  conseils  et  les  assemble'es. 
D'ailleurs,  quoique  Guichardin  eût  à  peine  vingt-trois  ans,  et 
avant  même  qu'il  fût  docteur  ',  la  seigneurie  le  chargea  d'ensei- 
gner les  Institutes  ;  mais  comme  cette  carrière  ne  menait  pas 
assez  vite  aux  honneurs  et  aux  charges ,  et  que  son  goût  pour 
le  maniement  des  affaires  n'y  trouvait  pas  assez  de  satisfaction  , 
il  entra  dans  le  barreau  ;  il  espe'rait  y  gagner  plus  de  profit  et 
de  renomme'e.  En  effet,  il  eut  bientôt  une  nombreuse  clientèle, 
due  à  la  considération  dont  jouissait  sa  famille  et  à  ses  talents. 
En  1506  ,  il  s'allia  à  la  famille  des  Salviati  en  épousant  Maria, 
lille  d'Alamanno  dont  j'ai  parlé  ci-dessus  et  l'un  des  principaux 
liommes  politiques  du  temps.  Les  Salviati  et  Pierre  Guichardin 
('taient  alors  contraires  à  Soderini  que  leur  appui  avait  fait  élire 
gonfalonier  à  Aie.  Toutefois  leur  influence  dut  servir  la  fortune 
du  jeune  Francesco.  Il  fut  nommé,  en  lo07,  avocat  du  chapitre 
de  Florence,  puis,  en  1509,  de  l'ordre  des  Camaldules. 

Son  éloquence  a  été  célébrée  par  ses  biographes  ;  mais  nous 
pouvons  en  juger  par  nous-mêmes.  Tiraboschi  et  Maffei  signa- 
laient des  manuscrits  existant  encore  et  contenant  le  recueil  de 
ses  plaidoyers.  En  effet,  deux  gros  cahiers,  conservés  à  la  bi- 
blioth,^que  Magliabecchi  de  Florence*,  portent  le  titre  de  Con- 
sulti  legali  del  Guicciarclino ,  et  renferment  des  consultations 
juridiques,  les  unes  de  la  main  de  Guichardin  ,  les  autres  ré- 
digées pBr  divers  avocats  du  même  temps.  Cette  compilation 
peut  servir  à  nous  faire  connaître  les  principaux  noms  du  barreau 
florentin  à  cette  époque.  11  s'y  place  des  morceaux  d'Antoine  et 
de  Jean  Strozzi,  d' Antoine  Cocchi,  d' Antoine  Pucci,  tous  cpiatre 
des  plus  grandes  familles  de  la  cité,  mais  dont  la  renommée  ne 

nel  coUegio  ili  StuJio  Pisano,  solo  in  ragion  civile,  seiido  di  poca  iniportanlia 
pigliare  il  gralo  di  ragione  canonica,  e  farono  miei  promotori  M.  Antonio  Ma- 
legonelle,  M.  Francesco  Pepi  e  M.  Giovanni  Vittorio  Solerini,e  la  niattina  lessi 
la  niia  lezione.  Méin.  autoy.  cités  [lar  Manni. 

1  Quinze  jours  avant,  le  31  cet.  1505.  Manni. 

2  Classe  XIX,  nos  188,  189,in-4o;  le  premier  contient  178  feuillets:  le 
seroinl  est  lieaucoup  moins  fort. 
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dépassa  ()a s  le  barreau.  Néanmoins  le  ton  de  gra\ité  de  leurs 
consultations ,  la  déférence  que  leur  témoignent  quelques-uns 
de  leurs  collaborateurs,  dont  j'omets  l'indication,  permettent 
de  supposer  qu'ils  étaient  les  oracles  de  l'éloquence  judiciaire 
de  leur  temps.  A  côté  d'eux  se  rencontrent  des  personnages  po- 
litiques :  Ormanozzo  Deti  ^,  professeur  en  droit  à  Pise  ,  et ,  ainsi 
que  Matteo  Niccolini^,  ami  dé^oué  des  Médicis,  Baldassare  Car- 
ducci,  l'un  des  chefs  du  parti  démocratique^,  etenlinGuichardin 
lui-même.  Les  affaires  dont  traitent  tous  ces  jurisconsultes  sont 
des  plus  variées  ;  ce  sont  des  questions  de  compétence  entre  les 
tribunaux  ,  des  revendications  entre  particuliers,  des  plaidov^rs 
pour  des  hommes  accusés  de  diff(*rents  crimes  ,  même  de  meurtre. 
Il  est  assez  difficile  de  fixer  exactement  la  date  de  chacun  de  ces 
écrits;  elle  est  rarement  indiquée  sur  l'acte  même. 

Parmi  ceux  qui  appartiennent  à  Guichai'din,  quelques-uns  se 
rapportent ,  sans  contredit ,  au  moment  où  il  s'appliqua  pour 
la  première  fois  à  plaider:  d'autres  sont  d'une  époque  plus  re- 
culée. Un  de  ces  plaidoyers  est  de  1509,  quelque  temps  après 
la  reddition  de  Pise.  11  témoigne  de  la  perturbation  (pie  la  ré- 
volte des  Pisans  avait  apportée  dans  les  Iransaclions  civiles  des 
Florentins  ,  et  aussi  de  la  douceur  des  conditions  imposées  aux 
rebelles  quand  ils  se  soumirent.  Guichardin,  dans  sonHistoire^ 
dit  que  les  Florentins'  ne  montrèrent  pas  moins  de  bonne  foi 
dans  l'exécution  de  leurs  promesses ,  que  de  facilité  dans  leurs 
concessions.  Nardi^  prétend  ([ue  Ion  eût  pu  croire  que  les 
Pisans  imposaient  les  conditions  au  lieu  de  les  accepter.  En  elTet , 
on  annula  les  conliscations  d'immeubles  et  les  adjudications  de 
biens  faites  en  paiement  de  dettes  contractées  avant  la  guerre. 
Précisément  un  certain  Niccolô  di  Campiglia  ,  citoyen  de  Pise  , 
était  le  débiteur  des  Capponi  ;  comme  il  ne  put  pas  payer,  à 
cause  de  l'interruption  des  relations  entre  les  deux  villes ,  ses 


'  Varclii  en  fait  un  singulier  i)oitrail  au  livre  III  :  «  Uomo  nobilc  e  nella 
scienza  délie  leggi  grande  ed  occellentissimo  ripulato  ,  ma  pcrô  come  i  più  sonu 
di  quella  professione,  ingiusto,  arrogante  c  avaro.  Voy.  encore  XI  et  XII. 

•^  Varchi,  X,  XI,  XII.  _  3  u.  VI,  VII,  VIII. 

i  Vin,.-}.  —  r,  IV,  l:j2. 
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l>iens  ,  sur  lesquels  ses  créanciers  avalent  pris  hypothèque  ,  leur 
furent  attribués.  Il  voulut  profiter,  à  la  paix,  des  articles  du 
traité  pour  se  les  faire  rendre  sans  s'acquitter.  Guichardin  sou- 
tint la  cause  des  Capponi.  Équitable  au  fond,  elle  a  contre  elle 
les  termes  de  la  convention.  L'avocat  argumente  donc  sur  des 
formalités  que  Niccolô  a  négligé  d'observer,  et  cherche  à  inter- 
préter, à  l'aide  de  textes  ,  quelquefois  subtilement  détournés  de 
leur  sens,  les  expressions  de  l'instrument  invoqué  contre  lui. 

Dans  un  autre  procès,  Guichardin  prend  le  titre  d'avocat 
consistorial,  ce  qui  le  place,  comme  nous  \e  verrons,  après  i  51 5. 
Enfin  il  contresigne  une  consultation ,  rédigée  par  son  neveu 
Niccolô,  fds  de  Luigi ,  qui  doit  être  de  beaucoup  postérieure. 
Jusqu'à  la  lin,  d'ailleurs,  il  s'occupa  des  soins  de  sa  profession, 
et  usa  ,  dans  plusieurs  circonstances  importantes,  de  son  crédit 
devant  les  tribunaux.  Les  plus  illustres  familles  et  les  corps  ks 
plus  riches  le  choisissaient  pour  leur  soutien.  C'est  ainsi  qu'on 
le  voit  être  l'avocat  des  Cocchi ,  des  Bartolini,  des  Ginori ,  des 
Capponi ,  de  l'évêque  de  Cortone,  des  couvents  de  Vallombreuse 
et  de  Sainte-Catherine  de  Prato  ,  des  comte?  de  Montefeltro.  A 
deux  reprises,  il  appuie  les  droits  de  sa  cousine,  la  femme  de 
Niccolô  Guicciardini ,  contestés  par  ses  parents ,  les  héritiers  de 
Gerozzo  de  Médicis. 

Si  l'on  considère  maintenant  la  forme  de  ces  plaidoyers  ,  on 
est  frappé  d'étonnement  à  la  vue  du  peu  de  culture  littéraire 
qu'on  exigeait  des  avocats.  11  n'y  a  jamais  de  plaidoirie  ,  à  pro- 
prement parler  ;  ce  sont  des  dissertations  écrites  en  latin  bar- 
bare^ ou  en  italien  incorrect  sur  des  questions  de  droit  ou  de  fait, 
quelquefois  un  mémoire  en  faveur  du  client ,  ou  bien  une  lettre 
adressée  au  juge.  Deux  ou  trois  docteurs  contresignent ,  et  ordi- 
nairement le  plus  jeune,  ou  le  moins  élevé  en  dignité  ,  rédige. 
C'est  ce  qui  fait  que  dans  les  premières  pièces  du  recueil  la 
main  de  Guichardin  se  laisse  surtout  reconnaître  ;  dans  les  der- 
nières son  seing  accompagne  seul  la  rédaction  de  ses  confrères. 


•  Voici,  par  exemple,  les  débuis  d'an  fragment  de  Jean  Strozzi  ;  Panilas 
iiKjeninU  inei  npinatur  quod,  clc 
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Quant  au  stvle,  on  peut  dire  que  ce  qu'il  écril  est  encore  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  ;  et  l'on  comprend  que  sa  manière  de  traiter  les 
débats  ait  attiré  sur  lui  l'attention  de  ses  compatriotes.  Ce  n" est 
pas  que  son  latin  soit  pur ,  et  qu'il  sache  se  débarrasser  des  amas 
de  citations  des  jurisconsultes  romains  qui  encombrent  ses  mé- 
moires. Mais  il  est  généralement  plus  clair  et  plus  bref  ;  il  va  droit 
au  fait ,  démêle  le  point  précis  auquel  il  convient  de  s'attacher , 
invoque  les  principes  de  jurisprudence  ,  rappelle  les  précédents  , 
et  conclut  en  forme  avec  la  sécheresse  ,  mais  avec  la  précision 
d'un  théologien  scholastique.  Il  se  montre  là  ,  comme  en  bien 
d'autres  endroits,  un  esprit  excellent,  net  et  ferme.  Mais  en 
songeant  qu'il  fut  l'un  des  plus  éminents  du  barreau  florentin 
on  ne  peut  s'empêcher  d'y  déplorer  l'absence  d'une  éloquence 
véritable ,  et  de  prendre  part  aux  regrets  et  aux  plaintes  de 
Giannotti  sur  ce  défaut  de  ses  concitoyens.  ^ 

Au  milieu  de  ses  travaux  il  sui^  ait  avec  attention  le  spectacle 
des  affaires  qui  se  déroulait  sous  ses  yeux.  De  nombreuses  lettres 
adressées,  soit  à  son  père,  soit  à  ses  frères  aines  Luigi  etJncopo, 
divers  mémoires  rédigés  sur  les  événements  contemporains^, 
témoignent  de  l'activité  et  de  la  direction  de  son  esprit.  11  s'es- 
sayait déjà  à  la  composition  historique  ,  en  écrivant  son  histoire 
de  Florence,  le  premier  ouvrage  de  ce  genre  ,  nous  dit-il,  qui 
eût  encore  été  entrepris^.  Lui-même  nous  y  signale  le  person- 
nage que  fit  son  frère  Luigi ,  seigneur  en  novembre  1 508,  dans 
r affaire  du  mariage  de  Filippo  Strozzi  avec  Clarice  de  Médicis. 
On  y  peut  voir  ce  mélange  de  précipitation  ^  iolente  et  de  brus- 
que retour  ,  qui  caractérisa  le  reste  de  la  vie  de  Luigi.  Il  n'a\ait 
pas  les  qualités  nécessaires  pour  soutenir  ,  avec  assez  de  dignit(', 
le  nom  de  la  maison.  Peut-être  Jacopo  professait-il  déjà  les  sen- 
timents qui  le  jetèrent  plus  tard  dans  les  rangs  des  Arrabiati.  Il 
fallait  donc  se  hâter  de  faire  entrer  Francesco  dans  les  charges*. 


'  Giannotti,  de//.  Republ.  Fiorenl.  III,  li.  —  2  Opère  Inédite ,  vol.  I  et  H. 

3  Opère  inédite,  vol.  III,  p.  11  et  250. 

•  Nardi,III,  ch.  36,  prétend  qu'il  fut  envoyé  en  ambassade  à  Louis  XII 
avec  son  ))cau-pèrc  Alanianno  Salviati  et  Lorenzo  Lenzi.  Mais  le  dernier  édi- 
if'ur,  -M.  .AgL-noro  (iclli ,  ,i;)rès  M.  Arliili ,  relève   rette  i-rreur,  et  montre  ipril 


Son  îigc  l'en  cxcluail  ;  mais  sa  ivpiilalidii  di'jà  considérable  et  le 
iivdit  des  siens  aplanirent  les  dilTicultés.  Il  nous  apprend  ,  dans 
sa  grande  Hisloire  *,  qu'en  '1512  il  fut  nommé,  avec  une  dis- 
pense d'âge,  à  l'ambassade  d'Espagne. 


^5  3.    SON  AMBASSADE  AUPRÈS  DE  FERDINAND-LE-CATHOLIOUE. 

La  mission  qu'on  lui  confiait  était  des  plus  difficiles  et  des 
|)lus  délicates.  Florence  et  le  duc  de  Ferrare  se  trouvaient  alors 
les  seuls  alliés  que  la  France  eût  conservés  dans  la  Péninsule, 
tandis  que  lès  autres  états  italiens  étaient  entrés  dans  la  Sainte 
Ligue  conclue  au  mois  d'octobre  1 5 1 1 .  La  république  avait  donc 
à  craindre  les  attaques  des  Espagnols,  des  Vénitiens  et  du  Pape, 
jaloux  de  l'affaiblir,  et  de  s'agrandir  à  ses  dépens.  Cependant 
les  Français  eux-mêmes,  privés  de  l'appui  des  Suisses,  n'ayant 
aucun  secours  à  espérer  de  l'impuissant  et  irrésolu  Maximilien, 
ne  songeaient  guère  à  la  défendre.  L'Italie  n'était  pour  eux 
([u'une  conquête  à  exploiter,  et  les  traités,  qu'ils  se  faisaient 
chèrement  payer,  avec  les  diverses  puissances,  un  moyen  d'ob- 
tenir de  l'argent.  Enfin  un  malaise  intérieur  général  minait 
sourdement  Florence.  L'interdit  jeté  par  le  Pape  sur  ses  posses- 
sions, parce  qu'elle  avait  un  moment  accueilli  à  Pise  le  conci- 
liabule convoqué  par  Louis  XII ,  sans  avoir  la  même  importance 
({u'au  moyen  âge,  gênait  les  consciences  et  fournissait  un  pré- 
texte aux  auteurs  des  troubles.  L'honnêteté  du  gonfalonier  ne 
pouvait  suppléer  à  son  manque  d'habileté  et  de  vigueur,  et  sa 
popularité  décroissait  tous  les  jours.  Guichardin  nous  trace , 
dans  son  Histoire  ^,  une  vive  peinture  de  l'état  des  esprits  dans 
Florence.  Il  nous  montre,  au  moment  où  Louis  XII  cherche  à 
obtenir  des  secours  considérables,  l'économie  mal  entendue  des 
uns ,  la  répugnance  des  autres  à  soutenir  des  alliés  ingrats  ,  les 
manœuvres  habiles  des  ennemis  de  Soderini ,  qui ,  sous  prétexte 

s'agit  de  Franeesi-o  (îiialterotti  ;  voyez  d'ailleurs  Guichardin  lui-même  dans  sa 
Sloriu  FioreiitiiKi ,  Opère  inédite,  tom.  III,  p.  218.  —  '  X ,  3.  —  "^  X,  4. 
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(le  servir  la  cause  delà  république,  vouleul  (jue  1  ou  observe 
une  neutralité  qui  doit ,  malgré  leurs  arguments  ,  aliéner  à  Flo- 
rence les  deux  partis  ;  enfin  le  gonfalonier  lui-même  ,  cherchant 
à  convaincre  au  lieu  d'agir,  persuadé  qu  il  faut  se  déclarer  pour 
la  France  ,  mais  hors  d'état  de  faire  prévaloir  son  avis,  et  bles- 
sant ,  par  ses  hauteurs  ,  les  hommes  les  plus  disposés  à  l'appuyer. 
On  ne  fournit  au  roi  de  France  qu'un  corps  de  troupes  insuffi- 
sant ,  qui  ne  seconda  pas  Gaston  de  Foix  à  Ravenne  ' ,  et  on 
s'excusa  auprès  du  roi  d'Aragon  ,  froissant  ainsi  les  deux  partis  , 
sans  avantage  immédiat  ni  éloigné.  Guicbardin  ajoute,  et  nous 
voyons  aussi  dans  l'Aramirato^,  qu'il  ne  reçut  point  d'instruc- 
tions détaillées  pour  tâcher  d'adoucir  les  confédérés.  Le  résultat 
d'une  telle  politique  n'était  point  douteux  ;  les  Français  curent 
un  moment  l'avantage,  grâce  à  la  fougueuse  bravoure  et  aux 
talents  militaires  de  Gaston  ;  ils  prirent  Brescia  (1 9  février  \  51 2), 
et  gagnèrent  la  bataille  de  Ravenne  (1  1  avril)  ;  mais  la  mort  de 
leur  général  et  la  dispersion  de  leur  armée  les  rejetèrent  au  delà 
des  Alpes,  et  les  confédérés  ,  maîtres  de  Bologne  ,  de  Gènes,  de 
Milan  ,  se  tournèrent  tons  vers  Florence. 

Cependant  Guicbardin  était  parti  au  mois  de  janvier  1512. 
D'après  son  mandat,  conçu  en  termes  vagues  et  généraux,  il 
devait  invoquer  le  roi  comme  protecteur  et  défenseur  de  la  répu- 
blique ,  en  vertu  d'un  traité  conclu  en  1509  ,  essayer  de  savoir 
ses  desseins  sur  l'Italie  et  Bologne,  de  connaître  le  but  de  ses 
armements  à  Naples  et  ses  vues  sur  la  France  ;  enfin  s'excu- 
ser sur  toute  proposition  effective  d'entrer  dans  la  ligue.  La 
route  de  France  lui  était  conseillée  ^  ;  il  la  prit  en  elfet.  Sa 
correspondance  nous  fait  assister  à  son  passage  en  Provence  et 
en  Languedoc;  il  traverse  successivement  Avignon  (  23  février 
1 51  2  )  *  ;  Villeneuve  ,  où  on  l'arrête ,  et  où  on  ne  lui  permet  de 

•  Nardi,  V.  Non  fù  permesso  dà  Fioreiitini,  che  le  lor  genti,  dcUc  quali  do- 
vcvano  scrvire  il  re,  intervenossero  nel  eampo  Francese  et  inquella  faUionc. 

2  III,  300,  E.  —  3  Pièces  historiques  n»  I. 

"i  Ses  lettres  originales  portent  la  date  de  1511 ,  mais  parce  que  l'année  Flo- 
rentine ne  commençait  que  le  26  mars.  —  Pour  toutes  ces  citations,  j'use  de  la 
Légation  publiée  à  Pise  par  M.  Rosini,  1825,  et  des  lettres  inédites  contenues 
dans  In  Filza  123  dns  Papiers  Strozzi,  aux  archives  des  Uffizj. 


coiîliiiuer  sa  roule  que  grâce  à  des  lettres  ouvertes  du  ministre 
(le  Louis  XII ,  à  Florence ,  dont  il  est  porteur  ;  Montpellier  (26  fé- 
vrier), et  Narbonne  (29  février).  Il  arrive  enfin  à  Ibéas  ,  près 
deBurgos,  le  2  mars,  et,  dans  une  lettre  du  2  avril,  rend 
compte  à  son  frère  Luigi  de  sa  réception  à  la  cour  d'Espagne. 

Alors  commencent  les  embarras  ;  les  circonstances  sont  dif- 
ficiles '.  D'ailleurs  souvent  les  lettres  se  perdent  ou  sont  refusées 
parles  courriers  espagnols;  il  faut  en  employer  de  spéciaux, 
et  il  est  si  rare  d'en  trouver  qui  soient  exacts  et  fidèles.  Et 
qu'apprendre  à  la  cour  d'Espagne?  On  y  est  secret,  et  l'on  aime 
à  tromper  ^.  Les  grands  événements  de  l'Italie  ne  sont  commu- 
niqués à  l'ambassadeur  qu'après  tous  les  autres.  C'est  ainsi  qu'il 
apprend,  le  4  mai,  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Ra\enne^,  dont 
son  père  et  l'un  de  ses  frères  lui  envoient  plus  tard  le  détail,  et 
la  mort  de  Gaston  de  Foix.  Cependant  les  faits  se  pressent  ;  les 
rapides  succès  de  Raymond  deCardone,  l'imprévoyance  ou  l'é- 
puisement des  Florentins,  qui  ne  s'arment  qu'au  dernier  mo- 
ment, précipitent  la  catastrophe  en  Toscane.  Les  Espagnols  sac- 
cagent Prato.  Les  mécontents  (et  parmi  eux  déjà  se  trouvent  de 
ces  esprits  remuants  que  rien  ne  satisfera  '  )  profitent  de  la  ter- 
reur que  cause  ce  désastre  pour  troubler  l' État  ;  ils  chassent  le 
gonfalonier  Soderini ,  font  avorter  une  tentative  d'organisation 
aristocratiijue,  à  la  tetc  de  laquelle  se  place  Giovanbattista  Ri- 
dolfi  ,  et  l'on  rappelle  les  Médicisqui  seuls  ,  maintenant,  sem- 
blent pouvoir  sauver  la  cité.  Guicbardin  fut  instruit  de  cette 
ré\olution  par  le  roi  d'Espagne  qui  ,  le  25  septembre ,  reçut  de 
Gardone  une  lettre  datée  du  6.  La  dépêche  de  l'ambassadeur  ne 
lui  par\int  qu'en  octobre  ;  elle  est  datée  du  8,  et  se  répète  le 
24  septembre  ^  On  a  reproché  à  Guicbardin  d'avoir  trahi  les 
intérêts  de  la  république  en  cette  occasion  ^.  Mais  ,  quoicjue  sans 

1  Lei.  du  15  juillet  1512,  du  23  avril  1513  ,  du  17  et  27  juiu  1513,  etc. 

2  Let.  du  7  septembre  1512.  —  3  Elle  est  du  11  avril.  Voy.  plus  haut.  La 
relation  de  son  père  et  celle  de  sou  frère  sont  dans  VArchivio  Storico,  vol.  XV. 

^  Baccio  Valori,  par  exemple,  l'ennemi  personnel  de  Guicbardin,  dont  le 
nom  est  signalé  dans  tous  les  mouvements. 

s  Je  donne  celle  du  2i  septembre  aux  Documents  Historiques  à  la  fin  du, 
volume  no  II:  elle  est  plus  complète.  —  6  Pitti,  ApoJogia  de'  Capucci^ 
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inslriiclioiîs  parliniliôres  (  la  dernière  missi\e  de  la  ré|)iibliiiue 
libre  esldu  1 6  août,  et  ne  fut  remise  que  trop  lard) ,  Guicliardin 
avait  su  deviner  une  partie  de  ce  qui  se  préparait.  D'abord  il 
avait ,  autant  que  la  chose  e'tait  possible  ,  gagné  la  confiance  de 
Ferdinand  ,  et  s'était  rendu  compte  de  ses  intentions.  Dans  une 
lettre  confidentielle  adressée  à  son  père ,  lettre  qui  cependant 
devait,  au  besoin  ,  être  communiquée  au  gonfalonier ,  aux  Dix 
de  Balie  ,  et  surtout  à  Jacques  Salviati ,  il  T avertit  que  le  roi , 
tout  en  soutenant  le  Pape,  est  peu  content  de  lui  ;  qu'il  a  des 
démêlés  avec  l'Angleterre;  qu'avec  de  la  fermeté  et  du  temps, 
s'il  est  possible  d'en  gagner,  on  pourrait  en  profiter  \  Rien  de 
tout  cela  ne  ser\it.  La  tempête  fut  trop  forte  pour  les  mains  dé- 
biles qui  dirigeaient  le  gouvernail  de  l'Ktat,  et  la  ré\olution 
surprit  l'ambassadeur,  malgré  ses  informations  et  son  habileté. 

Elle  ne  causa  point  sa  disgrâce.  Sa  famille,  sans  y  avoir  di- 
l'ectement  pris  part,  n'y  perdit  rien.  Son  père  fut  de  la  Balie  des 
Cinquante-cinq^,  puis  des  Soixante-six,  enfin  du  conseil  des 
Septante  de  1513,  jusqu'à  sa  mort  où  son  fils  aîné  Luigi  lui 
succéda.  Guicliardin  resta  donc  ])()ur  lermiiier  les  con^ entions 
que  le  nouvel  état  tie  choses  rendait  nécessaires  -.wcv  Ferdinand. 

En  effet  ,  la  dépêche  du  24  septembre  lui  amionce  (pi'il  est 
confirmé  dans  sa  mission.  Mais  il  commençait  à  s'en  dégoûter; 
elle  n'avait  poiu"  lui  (jue  peu  d'intérêt.  Avant  la  révolution,  tout 
se  faisait  par  l'ambassadeur  de  France  ;  depuis  lors  tout  passe 
par  Rome  ;  c'est  la  voie  de  Rome  que  prennent  les  coui-riers  ; 
c'est  l'ambassadeur  de  Rome,  Jacopo  Salviati,  (pii  règle  et  dé- 
cide tout  avec  les  Médicis,  tout  puissants  auprès  du  Pape.  Aussi 
Guichardin  demande  son  rap[)el  à  plusieurs  reprises.  Il  s'adresse 
successivement  à  la  seigneurie  ^,  et  à  Salviati  son  parent*,  en  h; 
priant  d'entremettre  son  innuencc.  Enfin ,  le  1  2  novembre  1 51 2, 


'  17  seplemltrc  1512.  Les  évùneim-nls  claiciit  accoiniilis;  mais  on  k's  ij;iiorait 
encore  en  Espagne. 

■■i  II  esl  le  dixième  sur  ceUe  liste,  el  représente  le  (piarlier  Saiilo-Sjiiritu. 
Voir  Opère  inédite  di  Guicciardini,  II,  p.  315,  une  note  de  M.  Caneslrini,  et 
les  Commentaires  de  Nerli,  p.  116  el  127,  {'dilion  d'Auu'sbourj;,  1738. 

3  17  juin  1513.  -     '  2<.)  juin  1513. 
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on  lui  annonce  que  Jean  Corsi,  le  lils  d'ini  des  anlenis  du  mou- 
vement d'août,  doit  lui  succe'der  ;  mais  il  est  en  charge  ailleurs  ; 
il  faut  attendre  qu'il  ait  achevé  le  temps  de  ses  fonctions,  ou 
qu'on  ait  pourvu  à  le  remplacer.  Cependant  Guichardin  assiste  à 
la  guerre  de  Navarre  et  aux  grandes  chasses  du  roi.  Le  22  fe'vrier 
1513,  il  reçoit  la  nouvelle  de  la  mort  du  pape  Jules  II,  et.  le 
I  1  mars  suivant ,  celle  de  l'e'lection  du  cardinal  Jean  de  Médicis, 
sous  le  nom  de  Le'on  X.  Le  prudent  politique  s'empi'esse  de  le 
féliciter^  ;  puis,  au  milieu  de  ses  ennuis  et  de  ses  embarras,  il 
obsenele  pays,  e'tudieses  ressources  commerciales,  s'en  entre- 
tient par  correspondance  avec  ses  frères ,  leur  donne  des  rensei- 
gnements sur  le  commerce  des  Indes  Orientales-.  Les  affaires 
de  Florence  et  de  l'Italie  sont  aussi  l'objet  de  ses  préoccupations  ; 
il  reçoit  les  nouvelles,  il  envoie  ses  réflexions,  rédige  des  mé- 
moires sur  la  situation  avant  et  après  la  chute  de  Soderini^.  Son 
esprit  travaille  toujours ,  et  le  danger  ne  lui  échappe  point.  Dans 
une  curieuse  lettre  du  27  juin  1513,  il  appelle  l'Espagne  une 
caverne  de  voleurs,  et  déplore  que  lltalie  devienne  la  proie  des 
Français ,  des  Allemands ,  des  Espagnols  et  des  Suisses.  Le 
4  juillet ,  il  signale  le  projet  conçu  par  Ferdinand  de  donner  aux 
Suisses ,  alors  brouillés  avec  Louis  XII ,  une  partie  de  la  Savoie, 
pour  élever  une  barrière  contre  la  France  *.  Les  petits  événe- 
ments de  la  famille  ont  aussi  leur  tour;  il  s'informe  de  la  srmté 
de  sa  mère  et  de  sa  femme  :  une  lettre  de  son  frère  Girolamo,  et 
une  autre  de  son  père  lui  apprennent  que  sa  femme  et  sa  belle- 
sœur  viennent  d'accoucher  chacune  d'une  fille. 

Enfin  le  20  août  1513,  Jean  Corsi  reçoit  sa  commission; 
elle  n'est  guère  plus  intéressante  que  celle  de  son  prédécesseur. 
Elle  roule  sur  la  politique  générale,  enjoint  au  ministre  de  se 
plaindre  des  Lucquois,  et  de  protéger  les  négociants  Florentins 
établis  dans  le  pays.  II  est  évident  que  le  seul  but  de  ceux  qui 
gouvernent  est  d'entretenir  un  agent  accrédité  auprès  de  la  cour 

1  2  avril  1513. 

2  Voir,  aux  Documents  Historiques,  deux  lettres  du  17  et  du  27  juin  1513. 

3  Opère  inédite,  vol.  II,  p.  262  et  316.  Discorsi  5°  et  4°.  —  ^  C'est  iiin' 
mesure  semblable  qui,  en  1815,  neutralisa  une  partie  de  la  Savoie. 
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(lEspa  .l'Ile.  Le  8  octobre,  Corsi  arriseà  BarreloniH.',  le  IT)  il  est 
à  Valladolid,  et  le  21  Guicliardiii  a\aiit  son  dépari  n'oublie  pas 
de  se  recommander  à  Laineiil  de  Mi'dicis,  alors  duc  d  Urbin,  et 
désij^né  comme  le  futur  n-^ailaleur  des  alTaires  a[»rès  Léon  X. 
Le  25  il  reçoit  son  audience  de  congé,  el  la  dernière  dépèche 
à  laquelle  il  prend  part  est  du  31  octobre. 

Quand  il  quitta  l'Espagne,  il  reçut  comme  témoignage  de  la 
satisfaction  de  Ferdinand  un  présent  d'argenterie  de  la  valeur  de 
cinq  cents  éciis.  C'était  l'usage  à  cette  époipie,  comme  aujour- 
d'hui se  donnent  les  colliers  et  les  cordons  d'ordi'e.  Ses  ennemis 
pourtant  n'ont  pas  man([ué  de  le  lui  reprocher,  et  c^tte  circon- 
stance fournit  à  Jacques  Pitti ,  dans  son  apologie  des  Capucci, 
l'occasion  de  lui  intenter  l'injuste  accusation  de  s'être  laissé  cor- 
rompre '. 

11  est  permis  de  croire  que  ce  voyage  en  Es|)i:gne  dut  avoir 
une  iniluence  considérable  sur  ses  sentiments.  La  fréquentation 
du  prince  le])lus  habile,  c'est  à  dire  le  plus  perfide  de  l'Europe, 
qui  a\ait  su  ranger  sous  sa  domination  l'Espagne  presque  en- 
tière, avec  une  partie  de  l'Italie,  et  dont  la  mauvaisi;  foi  sem- 
blait toujours  amnistiée  par  le  succès,  était  plus  qu'aucune  au- 
tre capable  de  former  à  la  politique  telle  qu'on  l'entendait 
généralement  au  XVl"  siècle.  Guichardin  compléta  ainsi  l'édu- 
cation qu'il  avait  commencée  à  Florence  avec  .son  père,  et  au 
milieu  des  troubles  de  la  cité.  Ses  \ues  s'étendirent,  s'approfon- 
dirent et  se  résumèrent  eu  maximes  générales.  Nous  devons 
donc  sans  aucun  doute  rapporter  à  cette  période  de  sa  vie  plus 
d'un  des  préceptes  (ju'il  inséra  dans  ses  Ricordi,  et  qui  sont 
comme  le  code  de  ses  principes.  "^ 

Qu'ajouterai-je  encore?  C'est  au  spectacle  de  l'actixilé  poli- 
ti(|ue  dont  il  est  le  témoin,  que  lamhhion,  dont  il  n'a  ressenti 
jus(jue  là  que  de  légères  atteintes  ,  s'allume  tout  à  coup  dans 
son  âme  avec  une  telle  ardeur  (|u'il  .se  gourmande  lui-même  de 
n'avoir  encore  rien  accompli  cpii  soit  digne  de  sa  naissance,  de 

'   Arrliivio  Sloriro,  \..l.  IV,  piiit.  II,  p.  .'HS. 

i  liirorili ,  ilA.  II  cil.'  iiii  nsa^'f  ili'  hi  ixilitiiinc  i\p  Ffrilinainl. 
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son  éducation,  de  son  esprit.  C'est  en  Espagne,  qu'il  a  écrit  ce 
discours  si  étrange  et  si  vif,  adressé  à  lui-même  sur  l'emploi 
qu'il  a  fait  jusque  là  de  ses  talents,  sur  la  façon  dont  il  a  répondu 
à  la  faveur  de  ses  concitoyens.  En  s' exhortant  à  la  vertu,  il  s'in- 
vite en  réalité  à  prendre  rang  parmi  les  hommes  d'état  ;  il  cher- 
che à  se  faire  illusion  à  lui-même  ;  mais  il  est  engagé  déjà  dans 
la  voie  qu'il  suivra  désormais.  Ce  discours  est  comme  le  manifeste 
de  sa  pensée,  le  programme  de  sa  carrière.  Il  y  proclame  la  puis- 
sance du  bien  ;  il  le  cherche,  à  mon  avis,  de  bonne  foi  ;  mais  il 
est  déjà  comme  il  le  sera  plus  tard,  la  dupe  de  ses  rêves  de  gloire 
et  d'influence,  des  entraînements  de  sa  situation,  des  exemples 
qu'il  a  sous  ses  yeux.  ' 


§.   4.    SES  EMPLOIS  AU  SERVICE  DE  LÉON  X,  ADRIEN  VI  ET  CLÉMENT  VII 
jusqu'à  la  prise  de  ROME,    1  527. 

Revenu  en  Italie,  il  apprit  à  Plaisance  la  mort  de  son  père,  et 
se  rendit  à  Florence.  Les  Médicis  y  étaient  tout  puissants.  Sans  les 
aimer,  car  dans  son  histoire  il  les  accuse  assez  vivement  d'avoir 
détruit  la  liberté,  il  les  servit  comme  le  faisait  le  reste  des  siens. 
Il  avait  \u  combien  Florence  était  peu  capable  de  supporter  un 
gouvernement  populaire.  En  attendant  une  occasion  de  lui  en 
donner  un,  tel  qu'il  le  jugeait  convenable,  il  s'accommodait  assez 
dune  tyrannie  choquante,  il  est  vrai,  pour  qui  aimait  sincèrement 
la  liberté,  mais  en  somme  assez  douce.  Ses  intérêts  réglaient  sa 
conduite  ;  il  était  trop  prudent  pour  se  faire  l'ennemi  déclaré  d'un 
parti  aussi  fort,  et  son  ambition,  le  besoin  d'agir  et  d'être  célèbre 
dont  il  était  possédé  ne  pouvaient  autrement  se  satisfaire.  Le 
souvenir  des  services  autrefois  rendus  par  sa  famille ,  sa  réputa- 
tion naissante  le  firent  accueillir. 

Son  frère  Luigi  était  devenu  le  chef  des  Guicciardini,  celui  qui 
représentait  naturellement  leur  nom  dans  toutes  les  grandes 

3  Pièces  Historioies,  n"  III. 
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;i(ï;iiiY'S.  Il  occupait  aloiN  T important  emploi  de  couf.u\  do  mer  h 
Pise.  (liiichardin  correspond  régulièrement  avec  lui.  Ses  lettres 
sont  datées  de  mars,  avril,  décembre  151  i,  janvier  et  juin 
1515'.  Il  le  tient  au  courant  des  nouvelles  et  concerte  avec  lui  .sa 
conduite.  En  août  1514-,  il  avait  été  des  Huit  de  la  garde,  tri- 
liinial  renouvelabl(Mpii  connaissait  des  affaires  criminelles  et  de 
police.  En  septembre  et  octobre  1515,  il  remplit  les  fondions 
de  seigneur.  Dans  ses  mémoires  on  trouve  un  pas.sage  où  hii- 
mème  nous  raconte  (pielques  dilVicultés  qu'il  cul  à  ce  sujet,  et 
au  milieu  desquelles  sa  fortune  naissante  faillit  périr.  On  l'avait 
desservi  auprès  de  Lorenzo  de  Médicis,  duc  d'Urbin,  alors  chargé 
pour  le  pape  du  gouvernement  de  Florence.  Il  fallut  emi)loyer 
r  intermédiaire  de  deux  autres  personnages  très-('coutés  de  Lo- 
renzo pour  le  remettre  en  grâce:  i)armi  eux  se  lrou\ait  Jacques 
Salviati,  dont  j'ai  déjà  cité  le  nom,  et  MatteoStrozzi,  avecle- 
(|uel  Guichardin  fut  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  uni  de  vues  et 
d'intérêts'.  Le  24  sei»tembre  arrive  la  nouvelle  de  la  bataille  de 
.Marignan  qui  semblait  renverser  les  |»rojets  des  Médicis,  en  ame- 
nant la  défaite  des  alliés  du  pape.  Guichardin  ne  se  j)rononce 
point  sur  les  ré.sultats  possibles  de  cet  événement,  mais  termine 
une  lettre  adressée  à  son  frère  pai'  cette  formule  qu'il  eni|)l()i{! 
sou\enl:  Plaise  à  Dieu  que  ceci  soit  bon.  piaccia  a  Dio  sia 
buono  *.  Y  voyait-il  poindre  dans  un  accord  forcé  entre  le  roi 
de  France  et  le  paj)e  l'aurore  prochaine  d'une  paix  durable  pour 
l'Italie  et  quelque  chance  d'amélioration  dans  le  gouvernement 
de  Florence?  Peut-être  faut-il  l'inférer  de  la  conclusion  du  sep- 
lième  discours  politique  '",  on  il  se  félicite  des  avantages  ipie  le 
|)ape  a  trouvc's  s;ins  charger  la  cité. 

En  tout  cas  son  cn-dit  ])ei'soiniel  ne  devait  ])as  en  soulTiir.  En 
elfet ,  quand  Léon  X  se  rendit  à  Bologne  pour  conférer  avec 
François  ^^  au  mois  de  décembre  1515,  Guichardin  recul  le 

'  (iolleclion  Sirozzi,  AicliiMs  ili^  Florcnri". 

'^  Ri'gisties  tli's  Magislrals,  iiu\  Arclùvcs. 

•''  Voyez  aux  Pièciîs  Historiques,  ii"  VI. 

'•  If  donne  ili'iix  lettres  à  ce  sujet  parmi  les  Dur.iMF.NTs,  ii"'*  VllI  e|   1\ 

''  Ojtere  inédite  ,  vol.  I ,  p.  274. 
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iiiaiidal  daller  le  complimenter  à  Curloiie.  Le  pa[)e  le  iioniiiia 
a\ocal  consistorial  et  l'emmena  jilus  tard  à  Rome  avec  lui.  ' 

11  resta  (iuel([ue  temps  à  Rome,  Nous  avons  de  lui  plusieurs 
lettres  écrites  de  cette  ville,  une  entre  autres,  adresse'e  à  Machia- 
vel, du  14  mai  lolo  ^.  C'est  à  cette  épo(|ue  qu'il  rédigea  son 
cinquième  discours  ^,  où  il  ti-aite  des  moyens  de  réformer  le 
gouAcrnement  florentin  pour  mieux  assurer  le  pouvoir  à  la  mai- 
son de  Médicis,  alors  représentée  par  Léon  X,  Laurent  duc  d"  Ur- 
Itin  et  le  cardinal  Jules.  Le  caractère  éclairé  du  pape  avait  fait 
concevoir  l'espérance  d'un  changement  libéral  dans  la  conduite 
des  affaires.  Quelques  esprits  modérés,  mais  libres,  essayèrent 
d'amener  ces  intentions  à  pioduire  un  résultat.  Le  discours  de 
Guichardin  doit  (Hre  une  de  ces  tentatives.  Fut-il  présenté  au 
pape?  Je  l'ignore;  mais  on  y  voit  déjà  nettement  exprimées  ces 
vues  qui  toujours  lurent  proposées  par  lui,  et  parmi  lesquelles 
se  trouve  en  première  ligne  la  formation  d'une  aristocratie  puis- 
sante, comme  soutien  du  jiouvoii-  des  chefs  de  la  réjjublique. 

Au  mois  de  juin  1516,  il  reçut  une  mission  plus  particulière 
que  celle  de  conseiller  du  pape,  que  jusqu'alors  il  remplissait  à 
Rome.  Il  fut  nommé  gouverneur  de  Modène  et  de  Reggio.  Le 
i9  juin  il  fit  son  entrée  dans  Modène^ ,  et  il  existe  en  eflet  de 
lui  une  lettre  du  30,  adressée  de  Modène  à  son  frère  Luigi.  C'est 
un  fi-agmenl  de  cette  correspondance  que  ne  cessèrent  jamais 
d'entretenir  les  divers  membres  de  la  famille  liés  entre  eux  par 
le  sang  ,  et  par  une  communauté  de  vues  et  d'intérêts,  facile  à 
comprendre.  ' 

La  charge  dont  il  était  revêtu  était  considérable.  Elle  exigeait 
à  la  fois  de  la  résolution  et  de  la  prudence.  Les  villes  achetées 
par  le  pape  à  l'empereur  après  avoir  été  conquises  sur  le  duc  de 


'  H  giurno  .■^egiiente  (1er  décembre)  à  Tingresso,  facomlovi  ila  niaUina  con- 
gregazione  di  cardinali,  mi  pronunziô  avvocato  consi^toriale,  sanza  che  io  il 
domandassi,  cioè  di  motti  proprio.  —  Méin.  autogr.  cités  par  Maiini. 

'^  Citée  par  Manni.  —  3  Opère  inédite,  vol.  I.  p.  325. 

•  Lodov.  Vedriaiii,  part.  II,  lib.  XVIII,  p.  48.ï.  St.  di  Modoiia. 

•">  Manni  cite  une  lettre  écrite  à  sa  sœur  Conslanza  Alanianni,  à  l"u(casiuii 
de  la  mort  de  son  mari:  i-lle  est  du  l.î  août,  di  C(uupi). 
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Ferrare,  accordées  tlélînitivement  à  Léon  X  par  François  \^', 
dans  l'entrevue  de  Bologne,  e'taient  comme  le  noyau  de  cet  état 
que  la  maison  de  Médicis  cherchait  à  se  faire  aux  dépens  des  petits 
princes  italiens,  et  près  de  la  république  qu'elle  dominait.  En 
outre,  leur  voisinage  du  Milanais  en  faisait  comme  un  premier 
rempart  contre  la  marche  des  armées  françaises  sur  le  centre  de 
rilalie.  Mais  aussi  elles  se  trouvaient  par  là  même  plus  expo- 
sées aux  coups  de  main  et  aux  entreprises  soudaines.  Enfin 
dans  ces  populations  troublées  les  désordres  étaient  fréquents , 
les  homicides  se  multipliaient,  et  une  main  terme  était  nécessaire 
pour  rétablir  la  paix  publique  '.  Guichardin  eut  l'occasion  de 
montrer  que  la  confiance  du  pape  n'avait  pas  été  mal  placée. 

Tout  d'abord  il  eut  affaire  à  deux  grands  embarras.  Le  pre- 
mier c'était  la  présence  dans  le  Modenais  des  bannis  de  Milan 
(jue  le  pai)e  devait  ménager  en  vue  de  ses  desseins  futurs,  mais 
dont  les  menées  inquiétaient  le  roi  de  France  alors  son  allié.  11 
existe  à  ce  sujet  une  lettre  adressée  au  nouveau  gouverneur 
par  le  cardinal  Jules ,  depuis  Clément  VII  ;  elle  lui  indique  quel- 
ques mesures  à  prendre  pour  maintenir  la  tranquillité  au  dedans 
et  les  bons  rapports  à  l'extérieur  -.  La  seconde  difiiculté  était  la 
guerre  d'Urbin  (]ui  se  faisait  sur  les  frontières  de  la  province.  Le 
traité  de  Noyon,  puis  celui  qui  fut  conclu  entre  l'empereur  ,  le 
roi  de  France  et  les  Vénitiens,  laissaient  libres  un  grand  nom- 
bi'e  de  soldats.  Les  deux  partis  les  appelèrent  :  avec  Maldonat  et 
les  capitaines  espagnols^,  François  Marie  de  la  Rovère  recouvre 
un  moment  ses  (Hats.  Le  pape  forme  alors  une  armée  à  Laurent 
de  Médicis;  l'élite  en  est  composée  d'hommes  congédiés  par  les 
Français;  ce  sont  en  général  des  Gascons  et  des  Suisses.  Enrôlés 
à  Milan  par  Jean  de  Poppi ,  ils  passent  par  le  Modenais,  et 
Guichardin  doit  pom'\oir  à  leur  logement,  à  leur  subsistance,  à 
leur  police.  H  faut  les  payer  à  propos  ,  et  empêcher  (ju'un  trop 
grand  nombre,  attirés  par  l'appât  d'une  forte  solde,   ne  suivent 


'  Luilov.  Vetlriani.  Luco  ciUito. 

'^  Collection  Siroz/i,  avoc,  la  seule  date  .MUXVI.  ~-  3  Volr,iioiir  les  ilétails, 
rilisloire  fl'Italie  île  ('mielianlin  lui-même,  liv.  XllI ,  eh.  1,  2,  3,  i. 
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les  premiers  sans  en  recevoir  l'ordre,  et  ne  ^iennent  imposer  au 
pape  leurs  services.  C'est  le  sujet  d'une  suite  de  lettres*  adres- 
sées à  Laurent  de  Médicis  et  à  Goro  Gheri,  agent  du  pape  à 
Florence,  et  (jui  correspondait  directement  avec  lui.  En  même 
temps  il  faut  surveiller  le  duc  de  Ferrare,  et  aAoir  l'œil  de  tous 
côte's.  L'issue  de  ces  travaux  l'ut  assez  heureuse.  D" abord  vain- 
queur ,  François  Marie  de  la  Rovère  fut  battu  et  forcé  de  se  réfu- 
gier à  Mantoue  ;  ses  états  furent  occupés  par  Laurent  de  Médicis 
et  après  lui  re^ lurent  à  l'État  ecclésiastique  jusqu'à  la  mort  de 
Léon  X. 

Tandis  que  Guichardin  était  à  Modène ,  son  nom  sortit  du 
scrutin.  Eu  1520  il  fut  élu  capitaine  du  parti  Guelfe  à  Florence. 
Son  absence  l'empêcha  d'exercer  cette  magistrature.* 

Après  l'élection  de  Charles  d'Espagne  comme  empereur 
(1 54  9)  ,  la  guerre  ne  tarda  pas  à  éclater  entre  lui  et  François  P'. 
Leur  rivalité  en  fut  la  véritable  cause,  mais  la  lutte  allait  avoir 
pour- principal  théâti'e  l'Italie  où  leurs  possessions  se  touchaient, 
et  oîi  leurs  prétentions  se  nuisaient  l'une  à  l'autre  ^.  Le  pape,  lent 
à  se  décider  pour  l'un  des  deux  adversaires,  et  négociant  a\ec 
tous  deux ,  mécontent  de  la  défiance  que  lui  témoignait  Fran- 
çois I",  et  d'ailleurs  déterminé  par  les  craintes  que  lui  inspiraient 
la  réforme  et  ses  suites  en  Allemagne  ,  se  jeta  dans  le  parti  de 
l'empereur*.  Guichardin  reçut  alors  une  somme  de  dix  mille 
ducats  ^  pour  soutenir  les  exilés  du  Milanais  ,  et  lever  des  hom- 
mes en  vue  de  reconquérir  ce  duché.  L'entreprise  fut  décou^ erte 
à  l'avance  ,  et  Lescun  frère  de  Lautrec ,  chef  des  Français ,  tenta 
de  surprendre  Reggio  ;  il  comptait  particulièrement  sur  ce  que 
le  gouverneur  n'était  point  homme  de  guerre  ,  et  ne  devait  point 
s'attendre  à  une  attaque  avant  que  les  hostilités  n'eussent  com- 
mencé ouvertement.  Mais  Guichardin  soupçonna  quelque  chose 
de  ce  dessein.  Il  arma  les  habitants ,  rassembla  des  milices,  et 
appela  Gui  Rangone  qui  commandait  un  corps  de  troupes  pour  le 

'  Collectiun   Strozzi. 

2  Sur  les  registres  des  magistrals,  on  trouve  en  marge  île  sdii  iinni  im 
sigue  (jui  marque  ([u"il  était  absent. 

^  H/sf.  irWilIc,  XIII,   l.  —  ''  /./.  XIV.  1.  --    •  /'/.  1(1. 
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(t;i|>e  (laii-s  le  Mutieiiais.  Lescuii  se  porta  tle\aiil  la  place.  Tandis 
r|n'il  était  en  conléreiice  avec  Giiichardin  ,  ses  gens  essavè- 
itMil  (le  loiccr  iiiic  \n\v\v.  Us  ruiciil  repoussés ,  et  Lesciin  lui- 
même  lesta  jii'isoimier  jiis(praii  lendemain  (\o2\,  24- juin).' 
Celte  défense,  \ij,^)ni"ensemenl  el  liahilenient  dirigée,  eontri- 
Ixia  à  rehausser  l'estime  dont  jouissait  déjà  Guichardin.  Aussi 
reçnl-il  la  charge  de  commissaire  général  de  l'armée  et  le  com- 
mandement des  troupes  pontificales  avec  autorité  même  sur  le 
marquis  de  Mantoue,  ipiand  Prosper  Colonna,  chef  de  l'armée 
du  pa[)e  et  de  l'emperenr,  commença  les  opérations  militaires-. 
Il  assista  au  siège  de  Parme  et  au  conseil  de  guerre  à  la  suite 
diupiel  on  l'abandonna.  Lui-même  nous  inditpie  le  rôle  qu'il  y 
joua.  Malgré  les  fonctions  dont  il  était  revt'lu  ,  il  ne  se  faisait 
pas  illusion  siu'  la  xaleur  de  ses  a^is,  et  sur  le  ci'édit  qu'ils 
pou\aient  a\oir.  Pins  capable  d"a|)précier  les  résultats  politicpies 
des  éN('neinents  (|ne  de  prendre  part  aux  n'soliilions  militaires  , 
lions  le  \o\(ins  blâmer  la  le\('e  du  camp  el  insister  |)oni'  (pi'on 
reste  devant  la  ville  ,  mais  enfin  sni\re  la  retraite  à  laquelle  se 
déterminent  Colonna  el  Pescaire-*.  La  mésintelligence  de  ces  deux 
chefs  el  la  lenteur  natmclle  du  pi'emier  imisiienl  d" abord  beau- 
coup an  succès  de  la  camjtagne.  Les  Iroiipcs  des  confédérés  étaient 
d  ailleurs  inférieures  en  nombre  à  celles  des  Français.  Aussi  , 
<|U()i(pi('  ('lant  entrés  dans  le  Milanais,  durent-ils  ,  d'rtprès  l'avis 
ou\ert  par  Guichardifi,  (piitter  le  jiosle  de  Robecca  ,  près  de 
Crémone,  pour  se  r('[)lici'  sur  le  Mantouan'.  Bientôt  ils  reiirireiil 
l'oirensive,  passèrent  lAdda  cl  eiilrèreiil  dans  Milan,  Crémone, 


'  iiisi.  ,ru,t(.  XIV.  I.       -^  1,1.  XIV.  2. 

■\  lllal.  d'Haï.  XIV,  -i.  Il  n-siillc  (rime  Icltrc  ilt-  lui,  ilii  .">  sciUcmiin'  1521  , 
i|iu'  K's  Ivsj.ajjnols  ri-fuséreiil  ilc  niiiivluT  iiiircc  ([u"iiii  leur  ilcvail  0,50(1  ducats. 
Il  a  oiriis  re  ilétail  iinporlanl  dans  son  Histoire. 

•■'  Id.  iit.  :i.  «En  ronsé'iut'iici',  lo  commissaire  (iiiirliarditi  représenta  ipie  le, 
■•   défaut   de   vivres  les   ciniKieliail  de  se    maintenir  en  ee  lieu  ;  que  |)lusieurs 

•  raisons  ])imrraient  relarder  la  venue  îles  Suisses;  il  ne  fallait  donc  poir.l  sé- 

•  journer  où  ils  étaient,  mais  reculer  sur  le  fleuve  cinij  ou  six  milles,  jus- 

•  i|u"au\  frontières  du  Mantouan;  étant  adossés  à  un  pays  ami,  ils  ne  man- 

•  «pieraient  point  de  provisions;  enfin,  ce  qui,  au  moment  môme,  se  pouvait 

•  faire  avec  sécurité,;'!  l'aiipriiclic  (]r<  ennemi-^,  offrirait  peut-être  de  pranilv 

•  .danjrr'rs.  .. 
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l';inne  el  Plaisance.  C'est  à  cette  époque  sans  duule  que  Gui- 
cliardin  se  lia  avec  Jean  de  Médicis,  descendant  de  Laurent, 
IVère  de  Cosme  T ancien,  et  d'ailleurs  son  cousin  par  les  Salviati*. 
Il  paraissait  alors  à  l'arme'e  comme  officier  à  la  solde  du  pape, 
et  se  distinguait  par  son  bouillant  courage.  Je  signale  cette 
circonstance  à  cause  des  combinaisons  que  firent  à  .son  sujet 
les  politiques  de  Florence,  et  de  l'appui  que  Guichardin  prêta 
plus  tard  à  son  fils  Cosme. ^ 

Au  milieu  des  succès  de  la  ligue ,  Léon  X  mourut^,  de  la  joie, 
dit-on,  que  lui  causa  la  prise  de  Milan.  L'armée  se  dispersa,  et 
les  Français  reprirent  courage.  Tandis  que  le  duc  d'Urbin  recon- 
«piérait  ses  États,  ils  voulurent  eux  aussi  s'emparer  de  Parme. 
Ils  y  rencontrèrent  Guichardin  que  le  cardinal  Jules  de  Médicis 
en  avait  nommé  gouverneur.  Il  montra  la  même  activité  qu'à 
Reggio,  arma  les  habitants  et  sacrifia  une  partie  de  la  ville  qui 
ne  pouvait  être  défendue.  Mais  le  découragement  des  Parmesans, 
la  mutinerie  des  troupes  qui  réclamaient  leur  paie  faillirent  un 
moment  trahir  son  habileté  et  sa  résolution.  Il  parvint  toutefois 
à  repousser  l'ennemi ,  et  sa  résistance  lui  fit  le  plus  grand  hon- 
neur auprès  même  de  ceux  qui  l'avaient  attaqué.^ 

Cependant  Adrien  Yl  venait  d'être  élu  à  la  place  de  Léon  X  , 
et  malgré  le  cardinal  de  Médicis.  Des  troubles  s'élevaient  de  tous 
les  côtés  et  avaient  permis  aux  Français  de  se  rapprocher  de  Milan 
el  de  rentrer  dans  Novarre  qu'ils  avaient  perdu  récemment.  La 
bataille  de  la  Bicoque  et  la  surprise  de  Gênes  par  Colonna  les 
forcèrent  à  revenir  en  France.  La  guerre  était  ainsi  momenta- 
nément terminée  en  Italie,  mais  les  désordres  n'y  cessaient  point.  ^ 

'  Jean  Jes  Bandes  Noires  avait  épousé  Maria,  fille  de  Jacopo,  el  Guichardin, 
-Maria,  fille  d"Alamanno  Salviati.  Jacopo  el  Alamanno  étaienl  cousins  germains. 
Jean,  né  en  1498,  avait  alors  vingt-trois  ans. 

2  Dès  149i,  on  avait  voulu  substituer  cette  branche  des  Médicis  à  celle  de 
Cosme  l'Ancien  {Storia  Florent,  p.  153,  vol.  III  des  OEuvres  Inédites).  Ou  y 
songea  pendant  toute  la  vie  de  Jean  des  Bandes  Noires,  et  son  fils  était  l'obje' 
de  la  jalousie  et  des  craintes  d'Alexandre  auquel  il  succéda. 

3  1er  décembre  1521.  Hist.  d'Ital.  XIV,  i. 

'  Hist.  d'Ital.  XIV,  i.  C'est  le  seul  passage  de  son  Histoire  où  Guichardin  se 
soil  étendu  un  peu  longuement  sur  un  événement  auquel  il  est  mêlé  lui-même. 
Je  donne  la  traduction  de  ce  morceau  aux  Pièces  Hxstoriqces,  X.  —  ^  M.  id. 
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En  effet  le  duc  d'Urbin,  maître  de  son  duché',  aidait  Horace 
Baglioni  à  recouvrer  Pérouse.  Les  Florentins  ,  inquiets  de  cette 
tentative  qui  pouvait  plus  tard  menacer  leur  tranquillité' ,  rappe- 
laient de  Lombardie  Jean  des  Bandes  Noires.  Au  milieu  des  lut- 
tes engagées  pour  la  possession  de  Pérouse ,  de  Cortone  et  de 
Montefeltro,  le  frère  de  l'ancien  gonfalonier  Soderini  soutenu  de 
Renzo  da  Ceri,  condottiere  du  roi  de  France,  cherchait  à  chan- 
ger le  gouvernement  de  Florence  ' .  Un  peu  plus  tard  éclatait 
la  conspiration  des  Alamamii ,  et  une  apparence  d'ordre  ne 
s'établissait  qu'à  l'arrivée  d'Adrien  VI  en  août  4  522.  La  récon- 
ciliation du  cardinal  de  Médicis  avec  le  pape  ,  son  accord  avec  le 
duc  d'Urbin  ramenaient  un  moment  la  paix. 

Guichardin  ne  perdait  point  de  \uc  tous  ces  événements,  sa 
correspondance  nous  l'atteste.  Mais  il  ne  voulait  point  se  mêler 
directement  de  toutes  les  intrigues  qui  se  tramaient.  Il  se  préoc- 
cupait alors  de  l'alliance  que  les  Vénitiens  conclurent  avec  le  pape 
et  l'empereur  en  1522;  et  ses  discours  politiques,  huitième  et 
neuvième^,  contiennent  les  raisons  que  l'on  peut  faire  valoir 
pour  la  confédération  ou  contre  elle.  Cependant  il  avait  été 
maintenu  dans  ses  fonctions  par  Adrien  VI ,  à  cause  de  sa  répu- 
tation de  fidélité  et  de  vigueur,  peut-être  aussi  grâce  à  l'influence 
du  cardinal  de  Médicis  qui  venait  de  succéder  au  cardinal  de 
Volterra  (Soderini)  dans  la  faveur  du  pape.  Enfin  il  lui  avait 
dénoncé  les  desseins  secrets  de  trahison  d'Alberto  Pio  de  Carpi , 
chargé  parle  collège  des  cardinaux  de  Reggio  et  Rubiera^.  Il  sut 
assez  faire  goûter  sa  propre  administration  à  Parme,  dont  il  était 
gouverneur  provisoire  de})uis  1521  *,  pour  que  les  Parmesans 
demandassent  au  pape  de  le  conserver  en  décembre  1 522,  quand 
on  leur  envoya  à  titre  définitif  Thomas  Campeggio ,  évêque  de 
Feltro.  La  réclamation  n'eut  pas  de  résultat  et  Campeggio  fut 
installé  le  28  janvier  1523.  Guichardin  resta  à  Modène,  tandis 
que  Bonnivet  et  les  Français  descendaient  en  ItaUe. 

'  Pilti.  Stor.  Florent.  II.  —  2  Opère  Inédite,  vol.  I.  Répélés  ilans  l'Histoire, 
liv.  XV,  ch.  I.  —  3  II  voulait  livrer  ces  deux  places  à  Renzo  da  Ceri,  Hist. 
d'Ital.  XV.  2.  —  '4  Au  commencemeat  de  décembre.  Le  premier  acte  (|ui  le 
nomme  en  celle  ri\ialitc  est  du  2  décembre,  Roncbini. 
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Mais  la  mort  d'Adrien  VI  et  l'installation  de  Clément  Vil ,  en 
le  de'dommageant  de  cette  espèce  de  disgrâce,  donnèrent  un 
nouvel  et  plus  grand  essor  à  sa  fortune. 

11- venait  alors  de  déjouer  les  projets  du  duc  de  Ferrare  sur 
Modène  * .  En  récompense  le  pontife  le  nomma  de  nouveau  gou- 
verneur de  Modène  et  président  de  Romagne ,  avec  une  autorité 
supérieure  à  celle  de  tous  les  officiers  qui  commandaient  dans  ces 
contrées '^  Son  pouvoir  s'étendait  à  la  fois  sur  Modène  et  son 
territoire,  Parme  et  Plaisance  à  l'occident ,  et  à  l'orient  Ravenne, 
Imola,  Faenza,  Forli  et  Césène.  Il  établit  son  séjour  alternati- 
vement dans  ces  villes,  le  plus  souvent  au  centre  et  aux  extré- 
mités, d'où  sa  surveillance  s'exerçait  plus  facilement,  soit  au 
dedans,  soit  au  dehors,  par  exemple  à  Plaisance,  à  Faenza  ou  à 
Modène.  Il  fit  son  entrée  dans  cette  dernière  ville  en  septembre 
'1523  ^,,et  nous  avons  des  lettres  de  lui  datées  de  Faenza  et  de 
Plaisance. 

Il  succédait  en  Romagne  au  cardinal  Cibo.  Cette  province  était 
une  des  plus  remuantes  des  Etats  de  l'Eglise.  Malgré  les  terribles 
exécutions  de  César  Borgia,  et  la  sévérité  qu'y  avaient  déployée 
contre  les  rebelles  Jules  II  et  Léon  X,  le  pays,  partagé  entre 
l'influence  de  plusieurs  familles  prépondérantes,  était  encore  en 
proie  aux  démêlés  sans  cesse  renaissants  des  Guelfes  et  des 
Gibelins.  Sous  Adrien  VI,  Jean  de  Sassatello,  chef  des  premiers, 
en  avait  été  chassé  ;  mais  il  y  était  revenu  à  la  sollicitation  des 
Français,  sous  prétexte  d'accabler  la  faction  opposée.  Le  calme 
se  rétablit  sous  la  main  vigoureuse  de  Guichardin.  Peut-être 
même  ses  moyens  furent-ils  quelquefois  violents.  Au  moins, 
Vedriani  ''  signale  son  abord  difficile ,  sa  rigueur  qui  souvent 
parut  cruauté.  Il  s'entourait  d'une  garde  à  cheval,  et  montrait, 
pour  ses  administrés  une  hauteur  injurieuse  et  méfiante.  Une  fois 


'  Ce  prince,  à  la  mort  d'Aflrien  VI,  élait  entré  dans  Kej^'gio  et  Rubiera,  le 
29  septembre.  Le  27,  il  avait  fuit  une  tetitative  sur  Modène,  où  la  présence  de 
(juichardin  l'avait  arrêté.  Il  se  préparait  à  un  nouvel  effort,  quand  vint  la  nou- 
velle de  l'élection  de  Clément  VII,  qui  est  du  18  novembre. 

2  Hist.  d'Ital.  XV,  3.  —  3  Lodov.  Vedriani ,  ht.  di  Modoua. 

'i  Loc.  cit.  pa^'.  i9.5.  D'ailleurs  ce  fragment  se  retrouve  dans  Tiraboschi 
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le  pays  Iranquille,  il  signala  son  commaiidemeiil  par  des  iravaiix 
d'utilité  publique,  construisant  en  divers  endroits  des  édifices 
pour  embellir  les  ^illes,  ou  traçant  des  routes  pour  faciliter  les 
communications  ;  mesure  à  la  fois  favorable  au  commerce  et  à  son 
autorité  qu'il  pouvait  plus  facilement  faire  respecter.  Souvent 
les  dépenses  nécessaires  à  ces  ouvrages,  et  les  frais  d'entretien 
des  troupes ,  indispensables  au  milieu  des  circonstances  critiques 
de  l'époque,  l'obligèrent  à  entretenir  avec  les  conseillers  du 
pape  qui  résidaient  à  Rome  une  correspondance  dont  il  reste 
plusieurs  témoignages.  Il  dut  en  référer  plus  d'une  fois  à  ses  su- 
périeurs sur  certaines  questions  délicates  qui  touchaient  les  per- 
sonnes ou  les  choses.  Ses  principaux  correspondants  étaient  Ber- 
nardoSpina,  Roberto  Pucci,  Jacopo  Salviali,  le  cardinal  Giovanni 
Salviati,  auprès  duquel  il  justifie  le  comte  Guido  Rangone,  accusé 
de  trahison ,  et  à  qui  il  annonce  la  mort  du  marquis  PallaA  icino  ^ . 
Quelquefois  on  le  retrouve  à  Rome,  dirigeant  les  conseils  du 
pape  ,  dont  il  blâme,  à  plusieurs  reprises  ,  dans  sa  grande  His- 
toire ,  les  hésitations  et  les  défaillances. 

Cependant  sa  femme  et  ses  enfants  l'accompagnaient  dans  ses 
divers  séjours  ^  Enfin,  d'après  une  lettre  écrite  à  Machiavel,  du 
mois  de  décembre  15*25,  on  voit  que  l'activité  de  son  esprit  se 
portait  aussi  sur  les  matières  littéraires^. 

En  même  temps,  la  situation  de  Florence  attirait  ses  regards  ; 
(le  nombreux  messages  ,  souvent  en  chiffres,  s'échangent  entre 


'  La  publication  (k-  n;ll(>  coiTcspoïKlaiice  sera  cxlrèmcniriil  iiitrTi'ssaiilc.  Elle 
I10U.S  fera  pénétrer  dans  l'intérieur  tle  radministralion  papale  au  XVI  .siècle,  où 
l'on  retrouve  les  divisions,  presipie  les  titres  de  l'ancienne  administration  ro- 
maine, avec  l'art  de  la  centralisation  moderne,  la  correspondance  muUii)le  et 
détaillée  de  nos  préfets.  On  a  déjà  publié  de  nombreux  recueils  de  lettres  dn 
temps.  Mais  celui  de  Guichardin  aura  un  intérêt  tout  particulier  à  cause  du  mé- 
rite littéraire  de  l'auteur,  et  d'ailleurs  du  rôle  important  qu'il  a  joué,  de  l.')2:J  à 
CÔ34,  dans  l'État  ecclésiastique.  Voir  Carte  Slrozz.  fiize  7,  1.'),  132,  160. 

'^  Ceci  résulte  d'une  lettre  de  Goro  Gheri  du  1er  mars  1525,  où,  en  annonçant 
à  Guichardin  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Pavic,  il  se  recommande  à  Madonna 
Maria.  —  3  Machiavel  lui  avait  cité  un  passage  de  Dante  avec  une  interprétation 
ingénieuse.  Guichardin  lui  répond  que  dans  toute  la  Komagne  il  n'a  trouvé  que 
le  texte  des  premiers  temps  sans  les  commentaires.  Voyez  aussi  la  correspon- 
dance sur  les  coméiliens. 
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lui ,  son  neveu  Niccolô,  alors  docteur  en  droit ,  et  ses  frères  Luigi 
et  Jacopo  qui  commandait  à  Rimini.  On  fortifiait  en  ce  moment 
Florence,  en  vue  d'une  attaque  devenue  possible,  au  milieu  des 
desastres  de  l'Italie  '  ;  mais  le  plus  grand  danger  pour  les  Médicis 
ne  venait  pas  du  dehors. 

Le  mépris  inspiré  par  les  bâtards  Hippolyte  et  Alexandre , 
qu'on  commençait  à  montrer  comme  les  maîtres  présomptifs  de 
la  république,  la  mauAaise  administration  du  cardinal  de  Cortone, 
Passerini ,  gouverneur  de  ces  jeunes  gens  ,  mécontentaient  tous 
ceux  qui  prétendaient  à  l'honneur  de  conduire  les  affaires.  Ce 
n'étaient  point  d'ailleurs  des  ennemis  jurés  des  Médicis  ;  c'étaient 
les  restes  de  cette  aristocratie  qui  les  avait  soutenus  ,  sans  vouloir 
leur  élévation  absolue.  Les  Guichardins*  se  trouvaient  naturel- 
lement des  jiremiers  dans  ce  parti ,  encore  tranquille  ,  mais  qui 
n'attendait  que  loccasion  d'éclater.  Le  chef  apparent  en  était 
Niccolô  Capponi,  fils  du  célèbre  Piero  Capponi,  le  négociateur  de 
1494.  Francesco  Vettori ,  Filippo  Strozzi  ,  le  neveu  de  Léon  X 
par  sa  femme  Clarice,  fille  de  Pierre  de  Médicis,  Jacques  Salviati, 
eux-mêmes  se  sentaient  portés  pour  cet  homme  qui,  fils  de 
l'ancien  chef  des  Arrabiati,  avait  pourtant  su  ranger  autour  de  lui 
la  meilleure  partie  des  amis  de  son  père  et  les  Piagnoni  modérés.^ 

Mais  les  luttes  du  roi  de  France  et  de  l'empereur,  dont  la 
haute  Italie  était  le  théâtre  ,  attiraient  alors  1" attention  du  pape. 
De  la  Romagne ,  Guichardin  en  fut  le  spectateur  pendant  trois 
ans ,  tenu  au  courant  des  événements  par  des  renseignement  dé- 
taillés et  précis^,  jusqu'au  moment  où  fut  conclue,  en  1526, 

•  Lettre  de  Luigi  du  3  février  1526.  —  Lettres  diverses  de  Machiavel. 

2  Le  pape  ne  l'ignorait  pas.  Varchi,  II  ;  Arctiivio  Storico  T.  IV,  part.  II,  p.  3fi.ï. 
Apolog.  dei  Capucci  :  Sovvengavi,  bealissimo  Padre,  délia  mente  iniqua, 
dell'animo  malvagio,  dell'ingegno  crudele  di  cotesti  scelerati;  sovvengavi  di 
tanta  niala  satisfazione  che  di  loro  aveste  ne'  tempi  di  Leone ,  e  poi  net  vostrn 
governo,  cardinale,  et  iinalniente  papa.  — Il  s'agit  de  Guichardin  et  de  ses  amis, 
alors  réfugiés  auprès  du  pape,  en  1530,  et  accusés  par  les  ambassadeurs  Flo- 
rentins. 

3  On  appelait  d'abord  Arrahiati  les  aristocrates  ennemis  de  Savonarole,  et 
Piagnoni  ses  partisans  ;  plus  tard,  les  Arrabiati  furent  les  démocrates. 

•i  Lettre  de  Goro  Gheri  citée  plus  haut  ;  lettre  du  capitaine  Ramazotto:  toutes 
di'ux  insérées  dans  le  XVf  \ohimr  de  l'Archivio  Storico. 
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une  ligue  entre  le  roi  de  France  ,  le  pape  et  les  Véniliens  contre 
l'empereur. 

Depuis  1523,  les  péripéties  les  plus  extraordinaires  s'étaient 
succédé  dans  les  affaires.  Les  Impériaux  vainqueurs  avaient 
poursuivi  les  Français  en  Provence  ;  épuisés  à  leur  tour  ,  ils 
avaient  dû  reculer  jusqu'à  Pavie;  la  défaite  et  la  captivité  de 
François  P""  avaient  déterminé  le  pape  à  s' allier  à  Charles  V  ; 
puis,  la  puissance  prépondérante  de  ce  prince  effrayant  les  Ita- 
liens ,  on  avait  noué  la  grande  intrigue  ourdie  par  Morone  ^ .  La 
trahison  de  Pescaire  l'avait  fait  échouer.  Mais  la  délivrance  de 
François  I"  offrait  de  nouvelles  chances  de  succès  ;  c'est  alors 
que  se  forma  la  confédération. 

Nul  doute  que  dans  ces  circonstances  Guichardin  n'ait  eu  plus 
d'une  fois  l'occasion  de  mettre  à  l'épreuve  ses  talents  de  conseiller 
et  de  diplomate.  On  voit,  dans  sa  correspondance,  qu'il  passa 
dans  Rome  les  mois  d'avril  et  de  mai  i  526.  Il  donne  à  ses  frères 
des  nouvelles  des  négociations  entamées^;  le  31  mai,  il  leur 
fait  part  de  l'espoir  qu'il  a  de  voir  la  France  accédera  la  ligue; 
le  6  juin,  il  annonce  son  départ  pour  la  Lombardie;  le  24 juin, 
il  était  à  Plaisance,  après  avoir  seulement  traversé  sa  ville 
natale*.  Il  venait  de  recevoir  la  commission  de  lieutenant-général 
dans  les  États  et  dans  l'armée  du  Saint-Siège^.  Son  frère  Jacopo 
le  remplaçait  en  Romagne  avec  le  titre  de  vice-présidente  Lui- 
même  avait  pour  collègues  Gui  Rangone,  alors  commandant  des 
troupes  pontificales ,  Vitello  Vitelli ,  gouverneur  des  soldats  de 
Florence,  Jean  de  Médicis,  chef  des  Randes  Noires  qu'il  avait 
formées,  et  enfin  le  duc  d'Urbin,  général  des  Vénitiens.  Le 


1  Hist.d'Ilal.  XVI,  3. 

2  7  avril,  27  avril,  4  mai,  14  mai,  15  mai;  fonds  Strozzi. 

3  Dans  une  lettre  du  11  septembre,  il  demande  des  nouvelles  de  Florence,  où 
il  n'a  fait  que  passer. 

^  Il  le  dit  dans  son  Histoire,  et  une  lettre  du  duc  de  Milan  ,  du  24  août  1526, 
le  porte  sur  la  suscription,  ainsi  qu'une  autre  de  François  1er,  de  1528  (évi- 
demment cette  dernière  contient  une  erreur  de  date ,  ou  bien  le  roi  de  France 
ignorait  le  détail  des  événements  d'Italie).  Manni  les  cite  toutes  deux. 

5  Voyez  une  lettre  de  Jacopo,  du  2fi  mai  1527,  où  il  prend  ce  titre,  fonds 
Strozzi. 
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grand  nombre  el  le  peu  li" accord  des  commandants  devaient 
amener  bien  des  me'comptes  dans  les  espérances  des  confédérés. 
Mais  dans  le  principe  ils  eurent  quelques  succès.  Le  lieutenant 
du  pape  intercepta  des  lettres  de  l'armée  de  l'empereur,  oîi 
l'on  put  voir  les  craintes  des  chefs  impériaux  en  face  de  la 
population  de  Milan,  opprimée  par  leur  soldatesque,  et  les  périls 
qui  les  menaçaient. 

Les  confédérés  prirent  Lodi ,  et  s'avancèrent,  par  Marignan  \ 
jusqu'auprès  de  Milan.  La  lenteur  et  les  incertitudes  du  duc 
d'Urbin,  à  qui  les  officiers  du  pape  avaient  cru  de^oir  déférer 
pour  éviter  la  division,  empêchèrent  ces  avantages  d'aboutir.  Le 
connétable  de  Bourbon  put  entrer  dans  la  place,  et  un  assaut, 
donné  le  7  juillet,  fut  repoussé  par  les  Espagnols.  Malgré  l'avis 
et  les  instances  du  lieutenant-général  du  pape,  on  se  décida  à  la 
retraite.  Guicliardin  nous  expose  en  détail  dans  son  Histoire^ 
les  raisons  qu'il  lit  vainement  valoir  auprès  du  capitaine-général 
pour  triompher  de  cette  fatale  résolution.  Il  comprenait  quelle 
fâcheuse  impression  allait  en  résulter  pour  la  ligue ,  et  quel  dé- 
couragement serait  celui  du  pape  et  des  Vénitiens.  Mais  il 
fallut  céder  à  l'obstination  du  duc  d'Urbin ,  pour  éviter  un  conflit. 
Le  château  de  Milan  se  rendit.  La  prise  de  Crémone^  fut  annulée 
par  la  désertion  d'une  partie  de  l'armée,  entre  autres  des  Suisses, 
et  par  les  événements  du  centre  de  l'Italie.  Le  pape,  battu  en 
Toscane  par  les  Siennois ,  assiégé  dans  le  château  Saint-Ange 
par  les  Colonna,  ses  ennemis,  et  forcé  de  traiter  avec  eux,  con- 
clut une  trêve  avec  l'empereur.  Son  lieutenant  Guichardin  aban- 
donna donc  l'armée  de  Lombardie,  le  7  octobre  1526,  après 
avoir  vainement  proposé  au  duc  d'Urbin  de  feindre  de  n'avoir 
pas  reçu  d'ordre,  s'il  voulait  tenter  un  coup  de  main  sur 
Milan.* 

Il  revint  à  Parme  ,  et  de  cette  ville  dirigea  le  pape  de  ses 


«  Lettre  du  2  juillet  1526.  —  2  XVII,  2. 

3  C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  placer  la  première  légation  de  Machiavel 
auprès  de  Guichardin.  Sans  faire  nommément  partie  de  la  ligue,  la  république 
payait  une  partie  des  troupes.  A  cette  occasion  l'on  accrédita  Machiavel. 

4  Lettre  de  Guichardin  au  dataire.  Lett.  dei  Prinripi ,  T.  II,  fo  14. 
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conseils  au  milieu  des  embarras  de  la  situation  '.  11  le  détermina 
à  laisser  Jean  de  Médicis  dans  le  Milanais  avec  ses  bandes ,  et  à 
le  réserver  pour  les  circonstances  les  plus  pressantes ,  au  lieu  de 
l'employer  à  punir  les  Colonna.  Il  fut  ensuite  chargé  de  négocier 
avec  le  duc  de  Ferrare  la  remise  à  ce  prince  de  Modène  et  de 
Reggio  ^,  ainsi  qu'un  double  mariage  entre  Hercule  d'Esté  ,  fils 
aîn*é  de  ce  duc ,  et  Catherine  de  Médicis ,  dernière  descendante 
légitime  de  la  branche  de  Cosme  l'Ancien,  et  d'autre  part  enti'e 
r  une  des  princesses  de  Ferrare  et  Hippolyte  de  Médicis ,  fils 
naturel  de  Julien  et  neveu  du  pape.  Mais  Clément  VII  n'agissait 
que  pour  gagner  du  temps,  et  l'empereur  le  prévint  en  mettant 
le  duc  de  Ferrare  dans  ses  intérêts.  Guichardin  comprit  qu'il 
fallait  abandonner  l'espérance  de  voir  réussir  les  négociations 
commencées  ,  et  se  rendit  à  Modène ,  tout  en  proposant  de  nou- 
velles conditions  d'accommodement. 

Les  affaires  de  Lombardie  réclamaient  en  effet  toute  son 
attention.  Frondsberg,  capitaine  de  l'empereur,  y  était  descendu 
avec  un  corps  de  troupes  allemandes,  sans  que  le  duc  d'Urbin 
pût  l'arrêter,  et  avait  passé  le  Pô  près  de  Ferrare,  tandis  que 
Jean  de  Médicis,  le  seul  général  redouté  des  ennemis,  venait  de 
mourir  d'une  blessure  reçue  en  les  poursuivant  ^.  Les  Allemands 
traversèrent  successivement  la  Secchia,  laLenza,  la  Parma,  le 
Taro,  et  appelèrent  les  Espagnols  de  Milan. 

Le  lieutenant  du  pape  pressait  vainement  le  duc  d'Urbin  de 
défendre  les  Etats  de  l'Eglise  menacés  par  les  ennemis.  Courant 
alternativement  sur  leur  flanc  de  Modène  à  Parme  et  à  Plaisance*, 
il  essaya  de  les  arrêter  au  siège  de  cette  dernière  ville  ^.  Averti 
par  le  duc  de  Ferrare,  le  connétable  de  Bourbon  les  empêcha  de 

'  Voyez  celles  de  ses  lettres  qui  se  trouvent  au  1er  volume  des  Lettere  dei 
Principi.  —  2  17  novembre,  18  novembre,  20  novembre  1526,  et  autres. 
Recueil  Strozzi.  Hist.  d'Jtal.  XVII,  4. 

3  Sa  mort  dérangea  les  projets  du  i)arti  dont  j"ai  parlé  plus  baut,  et  ipii 
comptait  l'opposer  aux  bâtards  Alexandre  et  Hippolyte.  De  plus,  elle  causa  une 
vive  terreur  dans  Florence  (Cf.  Nerli).  Aussi,  le  sujet  principal  de  la  seconde 
légation  de  Macbiavel  est-il  de  prier  le  lieutenant  de  couvrir  cette  ville. 

*  Voy.  sa  correspondance  et  celle  de  Machiavel,  seconde  légation. 

5  Varchi,  II.' 
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donner  dans  le  piège,  el  de  Milan  vint  les  joindre  avec  les  Espa- 
gnols, puis  se  prépara,  marchant  à  lenr  tête  à  tons,  à  descendre 
dans  l'Italie  Centrale. 

Leseiïorts  du  lieutenant  avaient  échoué  à  cause  des  irrésolutions 
du  pape,  de  l'hésitation  de  ses  collègues,  delà  lenteur  des  troupes 
à  se  mettre  en  marche,  delà  difiiculté  avec  laquelle  on  les  payait. 
Sa  correspondance  avec  le  dataire,  l'évéque  de  Pola,  Salviati  et  ses 
amis  de  Florence  témoigne  de  ses  peines  et  de  sa  lassitude  \  Ce- 
pendant il  fallait  lutter  de  nouveau.  Tandis  que  le  pape,  attaqué 
au  sud  par  le  vice-roi  de  Naples  obtenait  sur  lui  un  léger  a^  antage, 
et  tout  en  négociant  méditait  d'envahir  le  royaume,  les  bandes  du 
connétable  faisaient  toujours  de  nouveaux  progrès.  Le  duc 
d'Urbin  ,  consultant  surtout  les  intérêts  des  Vénitiens,  et  voulant 
se  faire  acheter  son  concours  par  la  cession  de  Montefeltro  et 
de  San  Léo ,  proposa  un  plan  de  campagne  qui ,  protégeant  les 
terres  de  Venise ,  laissait  ouvert  le  chemin  pour  marcher  sur 
Florence  et  sur  Rome.  Guichardin  essaya  vainement  de  le  gagner 
en  lui  cédant  l'objet  de  ses  désirs;  il  fut  désavoué  par  le  pape^. 
Cependant  les  soldats  impériaux  ,  ou  plutôt  les  brigands  de 
Bourbon,  se  mirent  en  marche,  sans  argent,  sans  munitions, 
sans  vivres,  lentement  suivis  par  les  confédérés  ^.  Ils  traversè- 
rent le  pays  de  Reggio ,  de  Modène  et  de  Bologne  sans  rencontrer 
d'obstacle  sérieux.  En  même  temps  le  pape,  trompé  dans  les 
espérances  de  secours  qn'  il  avait  conçues  du  côté  du  roi  de  France , 
venait  de  conclure  une  trêve  avec  Lannoy,  vice-roi  de  Naples,  et 
congédiait  la  plupart  des  troupes  qu'il  tenait  à  Rome.  Guichar- 
din avait  à  combattre  à  la  fois  l'imprévoyance  de  ceux  qu'il 
servait,  le  mauvais  vouloir  de  ses  collègues,  et  la  promptitude 
des  ennemis.  Toutefois  il  négociait  avec  Bourbon  et  le  marquis 
de  Guast  pour  tâcher  de  les  arrêter;  la  mutinerie  des  soldats, 
ou  la  perfidie  du  connétable ,  fit  rompre  les  pratiques  commen- 
cées,  et  pour  obliger  ses  propres  Suisses  à  marcher  sur  Forli  *, 

1  Fonds  Strozzi.  Lettere  de'  Principi,  lome  II.  Machiavel,  seconde  légation, 

2  Hist.  d'Ital.  XVIII ,  1.  —  3  Cf.  Varchi,  II. 

''  Cf  Machiavel.  2«  légat,  à  Guicciard.  lett.  17;  voir  aussi,  pour  toute  cette 
partie,  Varchi,  II;  et  Gnichard.  Hist.  d'Uni.  XVllI. 
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le  lieutenant  dtit  lui-même  prêter  mille  ducats  au  provédileur 
vénitien  afin  de  les  payer.  Seul  il  soutenait  tout  le  poids  de  la 
lutte,  et  tentait  de  résister  au  connétable  qui  avançait  toujours, 
sans  tenir  compte  du  traité  conclu  à  Florence  entre  Clément  Vil, 
les  Florentins  et  le  vice-roi.  Sûr  du  marquis  de  Saluées ,  qui 
l'accompagna  jusqu'à  Brisighella,  et  tandis  que  le  ducd'Urbin, 
appelé  par  les  Florentins ,  venait  couvrir  leur  ville ,  il  prévint  le 
pape  des  dangers  qui  étaient  de  plus  en  plus  pressants  pour 
Rome  ? 

Dans  le  moment  que  celui-ci  tenait  mal  compte  de  cet  avis, 
un  nouvel  accident  arrêta  les  confédérés  près  de  Florence  et  dé- 
rangea leurs  plans.  Les  citoyens  mécontents  profitèrent  des  dif- 
ficultés de  la  situation  pour  tenter  un  soulèvement  (26  avril). 
L'imprudence  ou  la  témérité  du  cardinal  de  Cortone,  qui  aban- 
donna la  'ville  pour  marcher  au  devant  du  duc  d'Urbin  \  aug- 
menta le  désordre.  La  jeunesse  se  saisit  du  palais  et  obligea  le 
souverain  magistrat  à  déclarer  rebelles  les  neveux  du  pape.  Le 
gonfalonier  était  Luigi  Guicciardini  le  frèi'e  du  lieutenant  qui, 
suivant  Nerli,  favorisait  les  révoltés,  ou  du  moins  voyait  avec 
plaisir  leur  tentative  et  ne  s'y  opposait  que  mollemenl.  Mais  les 
cardinaux  avait  sous  la  main  des  moyens  puissants  de  répression. 
Les  troupes  furent  sur  le  point  d'entrer  dans  la  ville,  et  les  gé- 
néraux voulaient  forcer  le  palais  du  gouvernement.  Il  fallait 
craindre  que  la  chaleur  du  combat  ne  portât  les  soldats  aux 
derniers  excès,  et  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  renfermée 
dans  le  palais  était  exposée  à  périr.  Le  frère  de  Guichardin  se 
trouvait  un  des  plus  en  danger.  Le  lieutenant  du  pape,  soit  que, 
n'étant  point  au  préalable  instruit  de  l' affaire,  il  jugeât  le  coup 
imprudent,  soit  qu'il  vît  nettement  qu'il  n'y  avait  aucun  succès 
à  espérer,  profita  des  liens  qui  l'attachaient  aux  deux  partis,  sans 
qu'il  fût  directement  compromis,  pour  s'entremettre.  Il  parvint 
à  calmer  ses  collègues,  puis  se  rendit  auprès  des  insurgés,  leur 


1  Nardi,  VllI,  prétend  qu'il  voulait  seulement  faire  une  visite  de  déférence, 
et  que  son  absence  donna  Heu  au  tumulte.  D'autres  disent  que,  voyant  naître 
le  trouble ,  il  alla  chercher  des  secours. 
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fil  comprendre  leur  faiblesse,  et  acheva  de  dissiper  la  sédition 
par  la  promesse  d'une  amnistie  ge'ne'rale.  La  paix  se  comlnt  sur 
un  banc  dans  une  boutique  voisine  de  la  place  ' .  Les  principaux 
chefs  de  l'armée  y  apposèrent  leur  signature;  le  gonfalonier  an- 
nula tout  ce  qu'on  avait  fait  et  décidé  jusque  là  ;  et  les  citoyens, 
réunis  au  palais,  s'écoulèrent  tristement  par  une  porte  de  côté  , 
sans  éprouver  de  dommage,  mais  remplis  de  crainte  et  d'afflic- 
tion. Jacques  Pitti  accuse,  en  cette  circonstance,  Guichardin  de 
trahison*.  Il  est  certain  que  dans  l'état  des  affaires  la  soumis- 
sion était  le  conseil  le  plus  sage  à  suivre.  Néanmoins  tout  le 
monde  en  fut  mécontent  ;  les  républicains,  parce  qu'ils  se  voyaient 
frustrés  dans  leurs  espérances,  et  les  partisans  desMédicis,  parce 
qu'ils  avaient  laissé  échapper  l'occasion  d'anéantir  leurs  adver- 
saires. Guichardin,  dans  son  Histoire  ^,  se  plaint  amèrement  de 
cette  ingratitude,  qui  peut  être  ne  fut  pas  sans  influence  sur  sa 
conduite  ultérieure.  Mais  on  ne  peut  nier,  quand  on  connaît  bien 
ses  sentiments,  qu'alors  il  n'ait  agi  avec  peu  de  franchise.  Qui 
veut  ménager  tout  le  monde  et  se  réserver  toutes  les  chances, 
risque  de  dévoiler  son  jeu.  Enfin  la  part,  au  moins  indirecte, 
que  son  frère  avait  prise  dans  la  conjuration,  dut  le  rendre  sus- 
pect aux  Médicis;  l'empressement  ambitieux  de  son  neveu  Nic- 
colô,  qui,  une  fois  le  tumulte  apaisé,  voulut  être  le  premier  à  en 
porter  la  nouvelle  au  palais  de  la  via  Larga  *,  devait  indisposer 
contre  toute  la  famille  les  amis  de  la  liberté. 

Pendant  ce  temps  et  à  la  faveur  des  contestations  qu'élevèrent 
les  Vénitiens  sur  le  règlement  des  contributions  entre  les  alliés, 
Bourbon  se  dirigea  d'Arezzo  sur  Rome  par  Yiterbe.  Le  pape  dé- 
sarmé, mal  soutenu  par  les  habitans,  ne  put  l'arrêter;  la  ville 
fut  emportée  d'assaut  et  saccagée,  tandis  que  le  connétable  lui- 
même  ,  était  tué.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  s'étendre  sur  cet 
événement.  Il  importe  plutôt  de  suivre  la  marche  de  l'armée  pon- 
tificale et  vénitienne,  et  de  déterminer  la  part  que  prit  Guichar- 


1  Varchi,  II.  —  2  Ajyologia  de'  Capucci,  p.  134  et  suiv.  Archiv.  Storie.T.IV, 
part.  II.  —  3  XVIII ,  2. 

*  Habité  par  les  Médicis.  Varchi,  III  ;  N'ardi,  VIII,  li. 
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(liii  dans  les  délibérations  de  ses  oliels.  Il  a\ail  compris  que  le 
pillage  de  Rome  serait  suivi  de  la  désorganisation  des  troupes  im- 
périales. Il  pressait  donc  la  marche  du  duc  d'Urbin  ;  mais  celui-ci 
s'arrêtait  à  changer  le  gouvernement  de  Pérouse,  et  à  s'assurer 
une  retraite  sur  Orvieto. D'ailleurs,  il  nourrissait  contre  la  mai- 
son de  Médicis  de  vieilles  rancunes  à  cause  de  son  duché  d'Ur- 
bin. Ce  fut  vainement  que  Guichardin,  qui  correspondait  avec  le 
j)ape  et  l'avertissait  de  l'approche  de  l'armée,  essaya  de  décider 
son  collègue  à  se  porter  en  avant.  Ses  efforts  n'aboutirent  qu'à 
provoquer  des  deux  parts  de  violentes  récriminations  \  La  dé- 
sertion se  mit  dans  les  troupes,  comme  la  terreur  dans  les  pro- 
\inces  '^,  et  le  premier  juin  la  retraite  commença.  Le  pape  capi- 
tula et  rendit  le  château  Saint-Ange,  un  mois  jour  pour  jour  après 
l'assaut  donné  à  Rome. 

Les  fonctions  de  Guichardin  cessaient  avec  l'existence  du  pou- 
voir qui  l'avait  nommé;  d'ailleurs  ses  patrons  étaient  mal  satis- 
faits de  ce  qu'il  avait  fait  àFlorence.  Varchi  ^  prétend  même  que 
le  pape  imputait  à  son  avarice  et  à  ses  démêlés  avec  le  duc 
d'Urbin  la  retraite  de  ce  général.  Il  songea  donc  à  revenir  à  Flo- 
rence qui  s'était  rendu  la  liberté,  et  Segni  nous  affirme  que  ses 
instances  particulières  déterminèrent  les  colonels  des  Bandes 
Noires  à  se  ranger  au  service  de  la  république  *. 


^.    V.    SA  CONDUITE    DEPUIS   LA   PRISE  DE  UOME  PAR  LES  IMPÉRIAUX  , 
jusqu'à  la  prise  DE  FLORENCE  PAR  l' ARMÉE  DU  PRINCE  d'oRANGE. 

La  capti\ité  de  Clément  VII  semblait  avoir  dissous  le  gouver- 
nement de  l'Église.  Tandis  que  la  Ligue  ,  les  Vénitiens  ,  le  duc 


'  Varctii,  l\^  —  2  Voy.  aux  Pièges  Historiques  une  lettre  fie  Jacopo  Guic- 
eiardiiii,  du  14  juin,  de  Césène.  Pièce  XI. 

3  Varchi,  IV.  Pitti  nous  dit  (jue  dans  la  réconciliation  qui  eut  lieu  ,  peu  après 
entre  le  Pape  et  le  duc  dTrbin ,  on  attribua  tous  les  torts  au  lieutenant. 

4  Segni  I.  Parmi  ces  colonels  ,  se  trouve  un  Sampiero,  Corse  d'origine.  Varchi 
dit  qu'à  la  place  de  (luichardin  on  nomma  commissaire  auprès  des  troupes  Flo- 
rentines Rafaello  (lindnmi. 
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(leFeiTarc,  les  seigneurs  dépossédés,  Doria,  les  Esiiagiiols  , 
ceux-ci  en  vertu  des  traités  consentis  ,  les  autres,  par  le  droit 
de  la  force,  et  sous  prétexte  de  reprendre  d'anciennes  posses- 
sions, ou  d'en  priver  les  Impériaux,  se  disputaient  les  débris  des 
Etats  ecclésiasti([ues  ,  Florence  profita  des  circonstances  qui  lui 
permettaient  de  recouvrer  sa  liberté/ 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Rome  était  arrivée  le  1 1  mai  aux 
cardinaux  chargés  de  l'administration  de  la  république.  Les  prin- 
cipaux citoyens  dont  les  projets  avaient  échoué  un  mois  aupara- 
vant, et  parmi  eux  il  faut  compter  Francesco  Vettori  et  les  deux 
Strozzi,  Matteo  et  Filippo,  dirigés  par  Niccolô  Capponi,  proclamè- 
rent la  liberté.  Les  cardinaux  irrésolus  ,  peu  confiants  dans  les 
troupes,  que  l'avarice  du  cardinalde  Cortone  négligea  d'entraîner 
par  une  augmentation  de  paie,  conclurent  un  accord  d'après 
lequel,  le  16  mai,  ils  se  retirèrent  à  Lucques  avec  les  neveux 
du  pape.  Bientôt  ils  regrettèrent  leur  résolution,  mais  les  forte- 
resses furent  livrées  à  la  république  par  leurs  commandants.  La 
révolution  était  consommée.  Un  moment  toutefois  le  parti  des 
Médicis  chercha  à  retenir  le  pouvoir  avec  la  forme  populaire. 
Mais  une  émeute  soulev(!e  par  Anton-FrancescodesAlbizzi  contre 
le  gonfalonier  Nori  amena  la  convocation  du  grand  conseil  ,  cl 
l'élection,  pour  un  an,  de  Niccolô  Capponi,  comme  gonfalonier, 
avec  la  faculté  d'être  réélu  trois  autres  années.  C'était  un  homme 
passionné  pour  la  liberté,  et  d'ailleurs  un  esprit  sage,  mais  inca- 
pable de  tenir  tête  aux  partis  furieux  qui  allaient  s'agiter. 

Il  entra  en  fonctions  le  1"  juin,  au  moment  ou  l'armée  pon- 
tificale se  désorganisait,  et  peu  avant  que  Guichardin  ne  rentrât 
à  Florence,  tandis  que  Machiavel,  revenu  de  sa  légation  à  l'ar- 
mée de  la  ligue ^  mourait  de  chagrin  de  n'avoir  pu  reprendre 
son  poste  de  secrétaire  (27  juin). ^ 

La  constitution  nouvelle  pencha  d"  abord  vers  une  oligarchie 
démocratiquement  organisée ,  par  suite  de  la  mesure  qui  restrei- 


'  Hist.d'Ital.Wm,  3. 

'^  Sa  dernière  lettre  est  de  Civita-Vecchia ,  du  22  mai  1527.  —  3  Celle  plauc 
fut  donnée  à  l'iiisloricn  et  pnbliciste  Giannolli. 
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gnait  le  droit  de  eité  aux  deux  mille  cinq  cents  personnes  envi- 
ron capables  de  prouver  que  leurs  ancêtres  avaient  été  proposés' 
pour  obtenir  les  charges.  Mais  dans  cette  sorte  d'oligarchie  même 
se  forma  un  noyau  plus  restreint  encore  composé  des  plus  riches 
et  des  plus  nobles  qui  prit  le  nom  d'Otiimati.  Capponi  s'ap- 
puya sur  eux  ;  il  les  réunit  aux  anciens  disciples  de  Savonarole 
ou  Piagnoni  et  aux  Pallesrhi  modérés  ou  crus  jusque-là  parti- 
sans et  soutiens  des  Médicis ,  en  ménageant  Francesro  Vettori,  les 
deux  Strozzi'^etGuichardin  leurs  principaux  chefs.  Ceux-ci  croyant 
le  pape  et  sa  faction  absolument  perdus ,  acceptaient  volontiers 
de  restaurer  le  gouvernement  au  profit  d'un  parti  avec  lequel  ils 
n'avaient  au  fond  jamais  cessé  de  sympathiser.  Mais  les  excès  de 
la  faction  populaire  qui  prit  le  nom  d'Arrabiati  ou  Popolani , 
rendirent  le  trouble  impossible  à  dominer,  A  sa  tête  se  plaçaient 
les  deux  frères  Carduçci,  Baldassare  et  Francesco  ,  dont  l'aîné 
malgré  sa  \ieillesse  agissait  et  parlait  avec  l'emportement  et  la 
fougue  d'un  jeune  homme  ;  Alfonzo  Strozzi ,  jaloux  de  son  frère 
Filippo ,  et  Dante  de  Castiglione ,  le  destructeur  des  insignes  et 
des  images  des  Médicis.  Entre  eux  se  trouvait  Tommaso  Sode- 
rini,  héritier  de  la  réputation  de  son  oncle  l'ancien  gonfalonier  , 
prêt  à  faire  pencher  la  balance  au  gré  de  ses  intérêts  et  de  son 
ambition.  Peu  de  temps  s'écoula  avant  que  des  mesures  violen- 
tes ne  vinssent  ébranler  l'État,  et  vers  le  milieu  de  1521  , 
Filippo  Strozzi,  que  rendait  suspect  sa  parenté  avec  les  Médicis, 
dut  quitter  la  ville.  Florence  était  d'ailleurs  depuis  1525  dévas- 
tée par  la  peste  et  la  famine.  Bientôt  on  ne  put  rassembler  le 
Grand-Conseil  et  les  agitations  intérieures  se  compliquèrent  des 
dangers  du  dehors, 

Le  pape  s'était  enfui  de  Rome  et  comptait  sur  l'appui  des 

'  Seduto  0  veduto.  (iiaiinotli,  ilella  Repubblici  Fiorcnlina,  II,  7;  il  y  expose 
les  inconvénients  de  ce  proei-ilc'. 

2  Filippo  et  MaUeo  :  ils  étaient  cousins.  Alfonso,  an  oonirairp,  comme  on  va 
voir,  était  l'un  des  chefs  des  Arrabiati.  Pour  le  sens  de  ces  mots  Pingnoni, 
Ai-rabiati,  je  renvoie  à  la  note  3,  page  41.  Le  nom  de  Palleschi  vient  des 
boules  qui  sont  dans  les  armes  des  Médicis  :  Palle.  Pour  tout  ce  qui  suit,  je 
renvoie  au  triple  récit  de  Varchi,  Nardi  et  Segni.  La  partialité  de  Pitti  est  fla- 
yianle  en  faveur  dos  Républicains,  comme  celle  de  Ncrli  en  faveur  des  Médicis. 
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Français  et  dos  Vénitiens  pour  recommencer  la  lutte  ,  mais  la 
destruction  des  armées  françaises  avec  Lautrec  et  Sainl-Pol  dans 
le  royaume  de  Naples  et  dans  le  Milanais  durent  lui  ôter  cet 
espoir.  Plein  du  désir  de  la  vengeance  contre  les  Florentins  ,  il 
traita  avec  l'empereur  à  Barcelonne  en  1529,  à  condition  de  voir 
rétablir  à  Florence  son  neveu  Alexandre,  fiancé  à  la  fille  natu- 
relle de  Charles-Quint,  Marguerite.  Six  semaines  après  ,  Fran- 
çois I"  abandonna  à  Cambrai  la  république  cju'il  avait  à  plusieurs 
reprises  promis  de  soutenir.  Enfin  1" empereur  débarqué  en  Italie 
traitait  avec  tous  les  alliés  ,  excepté  avec  les  Florentins,  livrés 
au  pape,  et  contre  lesquels  se  réunirent  ses  armées,  1529.* 

Cependant  Capponi,  quoique  confirmé  gonfalonier  pour  une 
seconde  année  en  juin  1528,  voyait  son  autorité  décroître  sans 
cesse ^.  11  essayait  de  ranimer  l'enthousiasme  religieux  et  patrio- 
tique ,  en  proclamant  Jésus-Christ  roi  de  Florence ,  et  en  mettant 
son  monogramme  sur  la  porte  du  palais  delà  seigneurie.  La  force 
manquait  à  ces  tentatives.  Les  Bandes  Noires  avaient  été  détruites 
devant  Xaples  avec  Lautrec,  et  la  milice  du  territoire  que  l'on 
organisait  sur  les  plans  imaginés  par  Machiavel,  en  1509,  ne 
pouvait  y  suppléer.  On  formait  la  garde  urbaine  et  Ion  relevait 
les  fortifications  sous  la  direction  de  Michel-Ange^;  on  prenait 
à  la  solde  de  l'État  d'abord  Hercule  d'Esté,  fils  du  duc  de  Fer- 
rare,  qui  éludait  ses  obligations  pour  ne  pas  se  compromettre  , 
puis  Malatesta  Baglioni  *.  Mais  une  troupe  de  trois  cents  jeunes 
nobles,  sous  le  nom  de  gardes  du  palais,  surveillait  le  gonfalo- 
nier. Les  négociations  entamées  entre  Doria  et  Luigi  Alamanni, 
le  poète ,  pour  réconcilier  Florence  avec  l'empereur,  échouaient^; 
malgré  Guichardin  et  les  conseils  de  son  expérience  ,  on  prêtait 
l'oreille  aux  promesses  sans  garantie  et  sans  \aleur  de  Fran- 
çois 1"  ;  on  écartait  des  consultations  ou  Praiiche  Guichardin  et 
ses  amis  tentés  de  se  rallier  au  gouvernement,  et  compromis  à 
l'égard  du  pape  par  leur  conduite  dans  la  dernière  révolution  ". 

'  Hkt.  d'Ital.  XIX.  Varchi,  VIII. —  Varchi,  V'I.  Je  n'ai  pas  toujours  suivi 
Tordre  de  son  récil ,  à  cause  des  nécessités  de  la  composition  qxii  est  différente  , 
mais  j'y  puise  presque  tous  les  faits. 

^  Varchi,  VI.  -^  ^  Id.  Vil  el  VIII.  —  ^  Id.  VIII.   -  «  Sogiii,  liv.  1, 
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Il  est  cepeiidaiil  ceilaiii  qu'une  trausacliun  eulre  les  partis  elait 
alors  seule  capable  de  sauver  Florence;  la  sagesse  de  Capponi, 
dont  la  famille ,  depuis  1  495,  s'était  tenue  à  l'e'cart  des  dissen 
sions,  l'habileté  des  anciens  amis  des  Médicis  ,  en  fournissaient 
le  moyen,  en  même  temps  que  l'ambition  personnelle  de  ces 
derniers  préparait  une  garantie  pour  les  concessions  qu'ils  fe- 
raient aux  maîtres  actuels  des  affaires.  Ajoutons  que  ié  pape , 
tant  (ju'il  les  eut  contre  lui,  limita  ses  exigences.  Mais  la  passion 
populaire  ne  comprend  rien  à  la  modération  et  aux  ménage- 
ments de  la  politique  ;  elle  préfère  s'abandonner  aux  plus  frivoles 
espoirs  plut(jt  que  de  céder  une  partie  pour  ne  pas  perdre  le  tout. 
Son  emportement ,  qui  fait  sa  force  lorsqu'il  lui  reste  des  res- 
sources considérables,  précipite  le  plus  sou\ent  dans  l'abîme 
ceux  qui  s'y  laissent  entraîner.  Alors  Florence  était  épuisée; 
aussi  courut-elle  rapidement  à  sa  perte. 

Des  motifs  particuliers  d'aigreur  semaient  de  nouveaux  germes 
de  désuij^on  entre  les  partis.  Tommaso  Soderini ,  rival  de  Cap- 
poni, avait  voulu  réunir  leur  influence  à  tous  deux  pour  dominer 
l'État.  Il  songeait  à  marier  l'une  de  ses  fdles  au  fds  de  Capponi, 
et  à  partager  ainsi  le  pouvoir  avec  son  heureux  compétiteur.  Cap- 
jioni  avait  à  choisir  entre  son  appui  et  celui  que  lui  offraient  les 
Palleschi  dans  les  luttes  des  conseils ,  et  plus  tard  en  cas  que  les 
Médicis  revinssent.  Les  tendances  de  Soderini  à  céder  aux  Arra- 
biati  l'effrayaient;  il  préféra  s'unir  à  ^ses  ad\ersaires,  et  fit 
épouser  à  son  fils  Simona  ,  l'une  des  filles  de  Guichardin^  Mais 
cette  alliance,  où  tous  deux  croyaient  trouver  de  grands  avan- 
tages pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  ne  profita  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre,  et  peut-être,  en  irritant  Soderini,  accéléra-t-elle  la  ca- 
tastrophe. Alfonso  Strozzi  envenima  le  ressentiment  de  Soderini 
qui  se  jeta  dans  les  bras  des  Arrabiati ,  et  dès-lors  la  cause  des 
Ottimati  fut  perdue. 

Capponi  songeait  d'ailleurs  à  modifier  le  gouvernement,  guidé 
par  les  conseils  de  Guichardin  et  de  Ruberto  Acciaiuoli  ^  Pour- 
suivant des  desseins  depuis  longtemps  médités,  ils  auraient 

'  Scgiii,  III.  Vaichi,  VI.  Norli,  171.    -  2  Vairhi ,  V. 
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\oulii  laineiiei'  au  pape  la  cilé  q^iiU  jugeaient  incapable  de  lui 
résister  ;  mais  ils  espe'raient ,  en  opérant  une  soumission  volon- 
taire ,  pou^oir  dicter  aux  Médicis  des  conditions  favorables  à 
l'aristocratie,  et  surtout  à  eux-mêmes  que  leur  valeur  person- 
nelle en  faisait  les  chefs.  En  face  de  l'ardeur  des  Arrabiati,  ces 
projets  n'avaient  aucune  chance  de  succès.  Toutefois  Capponi 
correspondait  avec  le  pape  pour  éviter  de  l'aigrir,  et  iirévenir  de 
sa  part  toute  résolution  violente.  Une  de  ses  lettres  interceptée 
souleva  contre  lui  une  émeute  terrible.  Il  fut  déposé  *  et  rem- 
placé par  François  Carducci ,  que  Guichardin  juge  fort  sévère- 
ment^, et  qui  était  tout  au  moins  dépourvu  de  l'habileté  et  de  la 
mesure  de  son  prédécesseur^.  Ce  fut  précisément  à  cette  époque 
qu'eurent  lieu  les  traités  de  Barcelonne  et  de  Cambrai ,  et  que  le 
prince  d'Orange  pénétra  en  Toscane. 

Il  tenta  de  détacher  Malatesta  des  Florentins  ,  non  sans 
l'ébranler  peut-être,  mais  sans  complètement  réussir  pour,  le 
l)résent.  Du  moins,  par  un  singulier  arrangement,  et  en  livrant 
Pérouse,  le  condottiere  sut  sauvegarder  sa  puissance  personnelle, 
et  rester  à  la  solde  de  la  république  ^.  La  guerre  se  trouvait 
ainsi  rejetée  tout  entière  sur  le  territoire  des  Florentins. 

Us  essayèrent  d'arrêter  le  prince  d'Orange,  en  proposant  de- 
traiter  ave"  le  pape,  pourAU  qu'on  leur  garantît  la  forme  républi- 
caine. C'était  ce  qu'avait  voulu  Capponi,  mais  il  était  trop  tard. 
Carducci  et  sa  faction,  fort  humiliés  de  leurs  revers,  appelèrent 
vainement  aux  Pratiques  les  Palleschi  .  Ceux-ci,  entre  autres 
Roberto  Acciaiuoli  et  Guichardin  refusèrent  leur  concours  ^.  Le 
prince  d'Orange  prit  successivement  Cortone  et  Arezzo,  cette 
dernière  ville  abandonnée  par  Anton-Francesco  des  Albizzi,  et 
reçut  des  secours  de  Sienne ,  l'antique  rivale  de  Florence,  heu- 
reuse de  venger  les  défaites  passées.  Charles-Quint  refusa  d'en- 


'  Il  t'aul  comparer  le  récit  des  affaires  dans  Varchi,  VIH,  Segiii,  III  et 
Pitti,  Archiv.  Storic.  T.  IV,  part.  II,  p.  3i8. 

'^Hist.d'Ital.XlX,i. 

3  Nerli  lui  reconnaît  pourtant  de  la  vigueur,  et  dit  que,  si  en  1512Soderini 
l'eût  valu  ,  les  Médicis  ne  seraient  pas  rentrés,  p.  193. 

i  Varchi,  X. —  s  Id.  X. 
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tendre  les  ambassadeurs  qu  on  lui  députa  \  et  le  pape  tout  eu 
promettant  d'agir  avec  douceur,  exigeait  qu'on  se  rendît  à  dis- 
crétion. ^ 

Tout  était  désespéré.  Cappoiii  qui  avait  pris  part  à  cette  inutile 
ambassade  envoyée  à  l'empereur  revint  mourir  à  Garfagnana, 
le  18  octobre  \  5â9  ^.  Les  plus  menacés  des  Palleschi,  entre  au- 
tres Valori  et  Guichardin,  Jean  Corsi,  et  ceux  qui  ne  jouaient 
pas  le  rôle  d'espion,  comme  Nerli  l'historien  et  Ottaviano  de 
Médicis,  avaient  quitté  la  ville.  11  n'y  avait  plus  de  place  pour 
l'ancien  lieutenant  du  pape,  l'homme  des  résolutions  politiques  et 
modérées,  dans  Florence,  dévorée  par  la  famine,  déchirée  par 
les  fureurs  des  démagogues,  et  trahie  par  le  chef  de  ses  troupes, 
Malatesta  Baglioni.  S'il  avait  conservé  quelques  illusions  sur 
l'accueil  que  lui  ferait  le  parti  populaire,  et  sur  l'importance  du 
service  qu'il  croyait  a^oir  rendu  en  avril  1 527,  il  avait  été  bientôt 
détrompé.  Les  deux  années  qui  venaient  de  s'écouler,  il  les  avait 
tristement  passées  pour  un  homme  naguère  si  considérable.  Une 
part  directe  dans  le  gouvernement  lui  avait  été  refusée ,  et  ses 
conseils  avaient  peut-être  hâté  la  chute  deCapponi.  Suspect  aux 
autres  et  fatigué  de  lui-même,  il  avait,  comme  sa  correspon- 
dance le  témoigne,  et  comme  nous  l'apprend  Varchi*,  successi- 
vement erré  de  Florence  à  la  campagne  et  de  la  campagne  à 
Florence,  se  plaignant  de  tous  et  de  tout,  comprenant  les  em- 
barras de  la  situation  et  ne  pouvant  y  remédier.  Il  avait  tenté , 
par  des  travaux  historiques  et  politiques,  de  faire  diversion  à 
son  ennui,  et  c'est  à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter  ^  la  plupart 
des  Ricordi  et  peut-être  l'ébauche  de  la  grande  Histoire.  Il  partit 
à  la  fin  de  septembre  1529  ^,  Le  soin  de  sa  fortune  le  ramena 
vers  le  pape.  J'aimerais  mieux  qu'il  se  fût  tenu  à  l'écart.  Mais  le 


•  Niccolo  Capponi,  Tomniaso  Soderini ,  Matteo  Slrozzi,  Rafarllo  Girolami  : 
Varchi,  IX. —  2  je  n'entre  piîs  Jans  le  détail  des  ambassades  qu'on  lui  envoya; 
c'est  le  sujet  d'une  longue  discussion  dans  Pitti;  mais  ce  détail  n'est  pas  indis- 
pensable ici.  —  3  Le  récit  de  sa  mort  est  un  des  passages  remar(]uabl(!s  de  Segni 
IV. —  4  X. 

s  D'après  M.  Canestrini,  il  parait  que  le  traité  del  Reggimento  l'ut  recopié  de 
sa  main  à  cetle  date.  —  6  Voyez  la  lettre  citée  à  la  fin  du  volume.  Pièce  XII. 
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besoin  de  l'autorité  qui  tourmente  ceux  qui  en  ont  une  fois  goùlé, 
l'ambition,  dont  il  nous  fait  une  peinture  trop  vive  dans  ses 
Ricordi,  pour  ne  l'avoir  pas  ressentie  lui-même,  l'y  de'terminè- 
rent.  Bientôt  son  frère  Luigi  l'imita.  Tous  deux  furent  de'clarés 
rebelles,  condamnés  d'abord  au  bannissement,  puis  à  la  confis- 
cation de  leurs  biens.  * 

L'armée  impériale  avançait  toujours  jusqu'à  deux  milles  de 
P'iorence  ,  tandis  que  de  nouvelles  bandes,  envoyées  par  le  pape, 
sous  Ramazotto ,  du  côté  de  Bologne  ,  saccageaient  Firenzuola  et 
menaçaient  Prato. 

La  défense  dura  toutefois  quelque  temps ,  grâce  à  l'obstina- 
tion du  peuple ,  à  la  vigueur  du  nouveau  gonfalonier ,  Rafaello 
Girolami^  et  à  l'incertitude  où  i^'on  pouvait  être  encore  des 
intentions  de  l'empereur.  Mais  l'entrevue  qu'il  eut  à  Bologne 
avec  le  pape  dut  lever  tous  les  doutes  à  cet  égard.  Les  ambassa- 
deurs Florentins  ne  furent  point  entendus  malgré  leurs  ins- 
tances, et  l'accord. qui  s'établit  entre  Charles-Quint  et  Clé- 
ment VII ,  dont  la  cérémonie  du  couronnement  (^22  février  1 530) 
fut  la  preuve,  activa  les  hostilités.  Pisloie,  Prato  se  rendirent. 
Le  roi  de  France  fut  habilement  contraint  à  priver  ses  anciens 
alliés  du  peu  d'espérances  qu'il  leur  avait  laissées.  Vainement 
la  prise  de  Volterra  par  le  commissaire  Ferrucci  sembla  devoir 
prolonger  la  lutte.  Ce  succès  ne  fit  que  diviser  les  forces  de  Flo- 
rence ;  et  bientôt  battue  de  tous  côtés ,  réduite  à  ses  seules  mu- 
railles, elle  souffrit  toutes  les  horreurs  d'un  blocus. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter  un  discours  de  Gui- 
chardin  à  la  Seigneurie  pour  l'engager  à  céder  ^.  Mais  son  destin 
n'était  pas  d'être  écouté  de  ses  concitoyens,  et  ses  avis  ne  pro- 
duisirent aucun  effet.  D'ailleurs  il  faut  avouer  que  sa  conduite 
ne  pouvait  guère  inspirer  de  confiance.  Dès  le  3  décembre  1 529^, 

1  Je  n'ai  pu.  dans  les  registres,  en  retrouver  la  ilate  précise.  La  condamna- 
lion  de  Valori,  qui  est  à  peu  près  du  même  temps,  est  du  mois  de  mars  1530 
(  1529,  style  florentin):  on  promet  mille  florins  d'or  à  qui  le  livrera  vivant,  et 
cinq  cents  pour  son  cadavre.  Cf.  Nerli. 

2  Il^entra  en  fonctions  le  1er  janvier  1530  (1529,  style  florentin). 

3  Opère  inédite.  T.  II,  p.  3ii.  Discorso  sesto;  mai  1530,  après  la  prise 
d'Empoli.  —  'i  Lettre  à  son  frère  Luigi  réfugié  à  Pise. 
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nous  le  voyons  à  Bologne,  auprès  du  pape,  suivant  les  négoeia- 
tions  entame'es  avec  l'empereur.  Quand  arrive  l'ambassade  dont 
son  frère  Jacopo  et  Vettori  font  partie,  il  s'entremet  aAec  Jacques 
Salviati  et  leurs  adhérents  pour  proposer  aux  ambassadeurs  des 
conditions  dont  la  douceur  semble  cacher  des  pie'ges.  On  a  même 
pre'tendu^  qu'ils  empêchèrent  le  pape,  alors  etfrayé  des  progrès 
des  Turcs  et  disposé  à  céder,  de  consentir  à  un  accord.  Enfin, 
après  le  couroimement  de  l'empereur,  il  retourne  avec  Clé- 
ment VII  à  Rome ,  où  on  le  retrouve ,  au  moyen  de  sa  correspon- 
dance, en  juillet  et  en  août  1 530. 

Cependant  le  prince  d'Orange  avait  été  tué  dans  un  engage- 
ment où  périt  Ferrucci,  et  qui  fut  fatal  aux  Florentins.  Malatesta 
Bâglioni  les  trahissait  presque  ouvertement.  On  traita  donc  avec 
Fernand  de  Gonzague  qui ,  moyennant  une  somme  de  quatre- 
vingt  mille  ducats,  garantit  le  maintien  de  la  hberté,  et  une  am- 
nistie pour  toutes  les  injures  faites  au  pape,  à  ses  partisans  et  à 
ses  serviteurs  (8  août). 


^  6.  IL  CONTRIBUE  A  l'oRGANISA TION  DU  GOUVERNEMENT  DE  FLORENCE, 
PUIS  EST  NOMMÉ  GOUVERNEUR  DE  BOLOGNE. 

Guichardin ,  malgré  sa  réconciliation  avec  le  pape ,  n'avait 
pas  voulu  retourner  dans  Florence  au  milieu  des  étrangers  ;  quoi- 
qu'il ait  \ivement  maltraité  de  paroles  un  de  ses  compatriotes, 
Baccio  Cavalcanti,  qui  réclamait  auj)rès  de  Clément  VII  en  fa- 
veur de  la  liberté^,  il  ne  quitta  pas  Rome  tant  que  les  Espagnols 
furent  à  Florence. 

Ce  fut  le  fougueux  Baccio  Valori,  l'adversaire  constant  de 
Guichardin  et  des  Ottimali,  et  qui  s'était  de  tout  temps  déclaré 
l'ami  et  le  soutien  des  Médicis,  qui  se  chargea  de  rétablir  leur 
autorité.  La  capitulation  avait  promis  que  la  hberté  serait  res- 

'  Pi[[\,  Apolcxjiii  de'  Capiicci.    Scgtii    ilit   cepcndaiil   (juc  le  traite  pouvait 
ajjuutir,  et  (juMl  faut  en  imputer  la  rupture  aux  Arrabiati  diriges  par  Canlucci. 
?  Segni,  V. 
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|iectée,  el  (lue  la  r(!ijul)lique  subsisterait,  au  moins  de  nom,  sous 
la  grande  famille  qui ,  depuis  près  de  cent  ans ,  pre'sidait  à  ses 
destinées.  Cette  clause  ne  devait  pas  recevoir  son  exe'cution 
loyale.  Tout  d'abord  le  commissaire  apostolique  convoqua  sur  la 
place  du  palais,  le  20  août  1530,  le  peuple  en  parlement,  bien 
(juc  ce  mode  d'assemblée  eût  e'té  raye'  de  la  constitution  floren- 
tine. Le  pouvoir  lût  confie'  à  douze  citoyens,  onze*  de'voués  à  la 
faction  des  Me'dicis,  et  Rafaello  Girolami,  alors  gonfalonier,  qui 
ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  la  garantie  que  semblait  lui 
donner  cette  élection.  On  s'occupa  immédiatement  de  satisfaire  les 
Espagnols,  et  comme  l'argent  man.quait,  on  leur  livra,  comme 
otages  des  sommes  qu'on  leur  promit,  les  citoyens  les  plus  riches 
d'entre  ceux  qui  avaient  soutenu  le  dernier  gouvernement^.  Les 
vengeances  et  les  exécutions  commencèrent  alors.  Tous  les  offi- 
ciers de  la  république  furent  remplacés  par  les  partisans  du  nou- 
veau régime.  Luigi  Guicciardini,  le  frère  aîné  de  l'historien, 
accepta  tout  de  suite  un  rôle  dans  les  afl"aires.  De  Lucques  où  il 
s'était  réfugié ,  il  revint  à  Pise  exercer  les  fonctions  de  commis- 
saire^. Dès  le  30  août,  il  prend  possession  de  la  forteresse  de 
Livourne ,  et  le  7  septembre ,  il  donne  ses  ordres  au  commandant 
de  Volterra.  A  partir  de  ce  moment,  une  correspondance  consi- 
dérable s'engage  entre  lui  et  Valori*;  les  sujets  principaux  en 
sont  le  licenciement  des  anciennes  troupes,  ou  l'organisation 
des  nouvelles ,  les  approvisionnements ,  et  les  poursuites  contre 
les  vaincus  du  mois  d'août.  Bientôt  il  allait,  dans  des  cruauté.s 
signalées  par  Yarchi  et  Nardi^,  satisfaire  ses  vengeances  person- 
nelles, et  témoigner  de  son  zèle  pour  ceux,  qu'il  avait  paru  trahir 
en  \  527  étant  gonfalonier. 

Les  Espagnols  partirent  le  6  septembre".   La  discorde  se 

'  Baccio  Valori,  Luigi  délia  Stufa ,  Ormanozzo  Deti ,  Matteo  Niccolini,  Leo- 
nartlo  Ridolfi,  Filippo  Machiavelli,  Antonio  Gualterotti,  Andréa  Minerbetti , 
Ottaviano  de'  Medici,  Zanobi  Bartolini  (qui  devint  bientôt  suspect,  et  qui  dut  à 
sa  fortune  et  au  crédit  de  Malatesta  Baglioni  de  ne  pas  être  condamné  au  ban- 
nissement), enfin  Niccolô  del  Troscia 

2Varchi,  XII.  -3  Varcbi;  XII.  Nardi,  IX.—  4  Collection  Strozzi.  — 5  Voyez 
plus  haut. 

6  II  en  resta  pourtant  un  grand  nondne  dans  le  pays  jusqu'en  mars  1.531.  Ils 
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mettait  dans  leur  camp  entre  eux  ,  les  Allemands  et  les  Italiens  ; 
les  vivres  leur  manquaient  dans  la  campagne  de  Florence ,  de'- 
sole'e  par  la  peste  et  la  guerre.  Malatesta  ,  pourvu  d'un  bref  de 
pardon  ^  s'en  alla  le.lO  du  même  mois.  * 

A  ce  moment  arrivèrent  François  Guichardin ,  Francesco 
Vettori  et  Ruberto  Acciaiuoli^  pour  partager  avec  la  Balie^  l'ad- 
ministration de  la  ville.  Le  27  septembre ,  les  deux  premiers 
entrèrent  dans  l'importante  magistrature  des  Huit  de  Pratique*. 
Avec  eux,  s'y  trouvaient  Luigi  délia  Stufa  et  Baccio  Valori, 
membres  déjà  de  la  Balie  ,  enfin  Jean  Corsi ,  l'ancien  successeur 
de  Guicbardin  à  l'ambassade  d'Espagne  en  1513,  et  qui,  cre'é 
le  l*"'  septembre  gonfalonier,  remplaça  dans  la  Balie  Rafaello 
Girolami  que  l'on  confina  dans  la  citadelle  de  Volterra  ^.  D'au- 
tres violences  suivirent  celle-là.  Les  chefs  de  la  réforme,  comme 
on  les  appelait,  y  firent  preuve  de  caractères  différents.  Baccio 
Valori ,  peu  riche  et  avide ,  n'était  pas  inaccessible  à  la  pitié 
pourvu  qu'on  payât  ses  grâces  ".  Guichardin,  plus  désintéressé 
et  plus  rigide  dans  sa  conduite ,  se  montrait  implacable  et  pas- 
sionné. Il  semblait  ainsi  venger  ses  rancunes  particulières  et  le 
mépris  qu'avait  témoigné  pour  ses  conseils  la  faction  démocrati- 
que. Il  avait  eu  soin  d'ailleurs  de  reconstituer  sa  fortune.  Une 
délibération  de  la  Balie,  en  date  du  18  octobre,  lui  rendit  ses 
créances  sur  le  Mont  de  Florence,  confisquées  en  1 529  ,  et  dé- 
clara injuste  sa  condamnation  au  bannissement  comme  rebelle.  ^ 

Quelques  jours  après  fut  créée  la  grande  Balie*,  le  8  novem- 


(■ommettaicnl  toutes  sortes  de  dé-sordres.  Baccio  Valori  lui-même  fut  pris  par 
eux  et  mis  à  rançon.  —  i  Varchi,  XI.  —  2  Segni,  V. 

3  C'était  le  nom  que  portait  la  Commission  des  Douze. 

^  Les  Huit  de  Pratique  remplissaient,  sous  les  Mélicis,  les  mêmes  fonctions 
que  les  Dix  de  la  Guerre  avec  le  Gouvernement  républicain. 

5  Liste  des  Huit  de  Pratique  (minute  du  26  septembre)  :  Francesco  Guic- 
ciardini,  Francesco  Vettori,  Giovanni  Corsi,  Palla  Ruccellai,  Luigi  délia  Stupha, 
Baccio  Valori,  et  Corso  délie  Colombe  remplacé,  le  7  novembre  par  Bcrnardo 
Tovaglia. 

6  Voyez  dans  Varclii  l'histoire  de  Zanobi  Barlolini,  qui  échappa  à  la  pros- 
cription en  prêtant  à  Valori  4,000  florins  d'or,  environ  80,000  francs  de  notre 
monnaie.  —  ^  Piijces  Historiques,  XHL 

8  Varchi  dit  le  8  octobre;  la  minute  donne  le  8  novembre;  il  annonce  136 
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bre,  où  lun  ajouta  aux  Douze  nommés  en  août  et  aux  Huit  de 
Pratique  ,  un  nombre  considéra! )le  de  citoyens  partisans  des  Mé- 
dicis,  ou  du  moins  intéressés  à  les  soutenir.  Le  nombre  total  est 
de  cent  quarante-quatre.  Guichardin  fut,  avec  son  frère  Luigi, 
de  cette  commission,  premier  modèle  du  Conseil  des  Deux  cents 
plus  tard  institué.  On  y  remarque- aussi  les  noms  de  ceux  qui , 
comme  Ruberto  Acciaiuoli ,  Matteo  Strozzi ,  Francesco  Vettori , 
Prinzivalle  délia  Stufa,  Ottaviano  de'  Medici,  devinrent  les  prin- 
cipaux conseillers  d'Alexandre,  ou  les  fauteurs  de  Cosme  P^ 

Guichardin  fut  d'ailleurs  encore  employé  par  le  pape  dans  di- 
verses circonstances,  notamment  dans  la  reddition  d'Arezzo, 
soulevée  depuis  le  mois  de  décembre  1 529 ,  occasion  dans  la- 
quelle il  fut  commissaire  avec  Ruberto  Acciaiuoli  pour  régler  les 
conditions*  .  Mais  ces  honneurs ,  ceux  de  ses  frères  Luigi  et 
Jacopo  ,  nommé  l'un  des  commissaires  de  la  garde  et  de  la  santé, 
malgré  son  ancien  attachement  aux  Arrabiati ,  ne  l'empêchèrent 
point  de  concevoir  et  de  témoigner  du  mécontentement  de  tout 
ce  qui  se  faisait.  Ce  qui  l'irritait  d'abord,  ainsi  que  Francesco 
Vettori,  c'était  la  .suprématie  que  Raccio  Valori  s'arrogeait  sur 
eux.  11  s'était,  en  effet,  compromis  davantage;  il  avait  donné 
des  marques  d'un  zèle  })lus  constant  ;  enfin  il  avait  seul  consenti 
à  accepter  les  fonctions  difficiles  et  abhorrées  de  commissaire 
apostolique.  Il  se  regardait,  en  conséquence,  comme  le  premier 
de  ses  collègues,  s'était  établi  dans  le  palais  des  Médicis  de  la 
Via  Larga  ^,  et  là  s'entourait  d'une  sorte  de  cour  des  principaux 
citoyens.  Outre  la  jalousie  qu'il  en  ressentait,  Guichardin  avait 
des  sujets  de  plainte,  sinon  personnels,  au  moins  de  famille. 
Dans  les  taxes  imposées  pour  le  payement  des  sommes  dues  aux 
Espagnols,  ses  deux  frères  Jacques  et  Jérôme  n'avaient  point  été 
épargnés^.  Enfin  ses  vues  de  réforme  n'étaient  point  satisfaites. 

membres  et  n'en  cite  que  134.  Segni  dit  150,  Cambi  U7.  La  minute  en  com- 
prend 144  avec  l'ancienne  Balie.  Parmi  ceux  qu'a  omis  V'archi,  se  trouve  pré- 
cisément Guichardin,  que  son  titre  de  docteur  et  sa  députalion  pour  le  quartier 
de  Santo-Spirito  placent  le  second  ou  le  troisième  sur  la  liste  officielle. 

1  Varchi,  XII.  —  2  Aujourd'hui  le  palais  Riccardi;  Varchi,  Xlf. 

3  Ils  furent  taxés,  à  deux  reprises,  à  2,500  ducats  en  tout,  environ  50,000 
francs  de  notre  monnaie.  (Archiv.  de  réfnrmntion.) 
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Il  voyait  Clément  VII  éloigner  de  Florence  tuule  sa  famille  ',  pour 
laisser  ses  partisans  porter  seuls  tout  le  poids  de  la  haine  publi- 
que, et  pourtant  ne  rien  ménager  au  profit  des  siens.  Le  21  août 
1 530 ,  il  avait  obtenu  une  bulle  impériale  qui  déclarait  chef  de  la 
République  Florentine  Alexandre,  reconnu  comme  son  neveu, 
mais  cru  son  fils.  Cependant  on  faisait  aux  créanciers  de  l'État 
une  banqueroute  de  60  pour  cent  ;  on  s'appropriait  les  dépots 
faits  au  nom  des  veuves  et  des  orphelins:  on  annulait  la  vente 
des  biens  des  corporations  et  de  la  cité  ;  on  augmentait  arbitrai- 
rement les  impôts,  sans  tenir  compte  de  l'appauvrissement  et  de 
la  dépopulation  des  campagnes  et  de  la  ville  '^  Enfin  les  anciens 
amis  de  Capponi  étaient  poursuivis  avec  presque  autant  de  ri- 
gueur que  les  Arrabiati  déclarés^.  Guichardin  aurait  voulu  qu'on 
tînt  plus  de  compte  des  droits  des  citoyens  *,  et  que  la  domina- 
tion des  Médicis  fût  une  direction  et  non  une  tyrannie.  C'est  ce 
qu'il  réclame  sans  cesse  dans  les  quatre  discours  ou  mémoires 
adressés  au  pape  en  1 530^,  et  dans  ses  lettres  à  Jacques  Salviati, 
conseiller  intime  de  Clément  Vil  ";  c'est  ce  qu'il  regrette  de  ne 
pas  obtenir  dans  sa  correspondance  avec  son  frère  Luigi.  ' 

En  tous  cas ,  il  en  résultait  pour  le  pape  des  tiraillements  et 
des  conflits  entre  ses  différents  agents  à  Florence.  Il  essaya  donc 
d'y  remédier  en  ôtant  à  Valori  ses  pouvoirs  extraordinaires,  qui 
furent  remis  à  Nicolas  de  Schomberg,  archevêque  de  Capoue**. 
Valori  fut ,  en  dédommagement,  nommé  président  de  Romagne. 

Le  17  février,  les  desseins  du  i)ape  commencèrent  à  recevoir 
leur  exécution.  Alexandre  de  Médicis  fut  adjoint  à  la  Ralie  et  dé- 
claré prepos/o,  c'est-à-dire  président  de  droit  dans  toutes  les 

1  Aussitôt  lo  siège  terminé,  la  jeune  iluchesse  Catherine,  jusque  là  prison- 
nière des  républicains,  fut  reconduite  à  Rome.  Varchi,  XII. 

2  Le  total  des  frais  du  siège  de  1530,  ceux  du  moins  qui  furent  régulièrement 
constatés,  s'élève  à  553,280  ducats.  Archiv.  Storicu. 

3  Pour  tous  ces  faits,  voyez  les  DUcorsi  intorno  aile  midazioni  e  ri  forme. 
Opère  inédite  de  Fr.  Guicc.  T.  II. 

1  II  voulait  gouverner,  dit  Segni,  piii  civilniente. 

s  1530,  style  florentin;  fin  1530  et  premiers  mois  de  1531.  Opère  Inédite,  II. 
6  Lettere  de'  Principi,  T.  II.  —  ^  Collect.  Strozzi. 

8  Après  huit  mois,  dit  Segni.  Ce  serait  vers  le  mois  de  mars  1531.  Dès  février 
on  trouve  des  lettres  de  Srhomherg  datées  de  Florence.  Voyez  Varchi,  XII. 
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magislralures.  Lo  31  mars,  dans  \e  sein  de  \;\  Halie  même,  on 
fit  clioix  de  vingt-quatre  Accopiatori ,  chargés  de  remplir  les 
bourses  des  scrutins,  et  d'assurer  ainsi  les  magistratures  aux 
amis  des  Médicis'.  Guichardin  fit  partie  de  cette  commission,  et, 
dès  le  mois  de  mai,  son  frère  Girolamo  fut  un  des  seigneurs. 

Cependant ,  dans  la  famille  même  du  pape  se  pre'paraient  des 
(■mbarras.  Hippolyte,  cardinal  de  Médicis,  jaloux  de  son  cousin, 
courut  à  Florence  pour  essayer  de  se  saisir  du  gouvernement ,  et 
défaire  déclarer  les  mécontents  en  sa  faveur.  Valoii  était  alors  à 
Rome  ;  le  pape  le  dépêcha  à  la  suite  de  son  neveu.  L'entreprise 
était  découverte,  et  Hippolyte  revint  avec  le  messager  '27  axril 
1531  );  mais  déjà  dans  le  parti  des  vainqueurs  il  allait  y  a\oir 
plus  (jue  des  discordes  ,  et  des  factions  commençaient  à  naître 
dans  la  faction  même.  En  e(Tet ,  Yalori  ne  trouvait  pas  suffisante 
la  récompense  qu'il  avait  reçue.  On  lui  avait  promis  le  cardinalat, 
cette  ambition  de  tous  les  serviteurs  des  papes,  et  surtout  des 
Floi'enliiis  à  cette  époque.  La  promesse  n'avait  point  été  tenue. 
Il  fut  (jonc  soupçonné  d'aNoir  aidé  Hippolyte  de  ses  conseils  et  de 
son  crédit  plutôt  que  de  l'avoir  détourné  de  son  dessein.  Mai.-; 
les  circonstances  les  obligèrent  à  attendre  une  occasion  plus  fa- 
vorable. ' 

En  même  temps  avait  lieu  un  désarmement  g('néral.  etlajus- 
liceélail  livrée  aucbancelitM'St'rMaurizio.Giiicliardin  a^ait  blâmé 
toutes  ces  mesures;  il  fut  nomiiir- ,  vers  le  mois  de  mai ,  gou^e^- 
neur  de  Bologne^.  Je  suppose  ([u'il  .s'y  rendit  sans  beaucoup 
de  délai ,  car  son  nom  ne  ligure  plus  chez  les  historiens  parmi 
ceux  des  personnages  qui  parurent  à  Florence  même  .  et  dont  la 
pré.sence  était  nécessaire.  C'est  alors  {|iiani\a  le  nouxeau  <lier 


«  Varcl)i,  XII.  —  '^  Id.  id. 

s  Guicc.  Opère  Inédite,  vol.  II,  à  la  fin:  V.  la  note  de  -M.  Canestnni.  La  pre- 
mière lettre,  datée  de  Bologne,  iiui  existe  de  lui  aux  l'flizi,  est  du  1"  octobre. 
Mais  rien  n'iadirjue  quelle  n'ait  pas  été  précédée  de  beaucoup  d'autres.  Vizzani, 
historien  Bolonais,  ne  fixe  pas  d'une  manière  précise  la  date  de  son  arrivée. 
Souvent  les  gouverneurs  ne  se  rendaient  pas  immédialcmeut  dans  leur  province, 
ft  n'y  résidaient  pas  d'une  manière  constante.  Guichardia  lui-même  en  est  la 
preuve.  Il  oH  ûonc  assez  difficile  de  savoir  au  ju^^te  le  moment  de  son  départ  de 
l-"lorence. 
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(.ïe  l'Klat  ,  Alt'xaiidrc  .  \H.  qu'on  prt'senco  do  Nicolas  de  Sclioiu- 
berg  il  fut  reconnu  par  la  seigneurie.  Son  arrivée  l'ut  signale'e 
par  de  nouvelles  mesures  vexatoires,  telles  que  des  lois  sur  la 
monnaie  et  sur  les  impôts,  enfin  par  la  continuation  des  rigueurs 
exerce'es  contre  les  républicains.  Luigi  Guicciardini,  dans  une 
lettre  remarquable  du  21  novembre,  l'ait  part  à  son  frère  de  lout 
ce  qui  se  passe  ,  et,  entre  autres  nouvelles ,  lui  annonce  la  dou- 
ceur dont  on  use  à  l'égard  de  Girolami,  depuis  assassiné  à  Vol- 
terra'.  Et,  ajoute-t-il  avec  une  dureté  \iolente,  on  risque  de  se 
perdre  ,  car  la  pitiô  est  nuisible.  ' 

Valori  partit  cnlin  })our  la  Romagne.  Les  principaux  conseil- 
lers de  Clément  VII  n'étaient  plus  sur  le  théâtre  des  ('vf-ne- 
menls.  Pom^tant  le  pape  ne  cessait  de  les  consulter  ;  il  voulait 
les  amènera  lui  proposer  pour  Alexandre  le  titre  de  duc  de  Flo- 
rence ^.  Ceux-ci  le  comprenaient  à  merveille,  et,  de  leur  coté,  pré- 
féraient qu'il  s'expliquât  le  premier.  Il  le  lit  enfin.  L'archevêque 
de  Capoue  demanda  un  mémoire  sur  la  situation  présente  à 
chacun  d'eux  ;  Ruberto  Acciaiuoli,  Francesco  Vettori ,  Filippo 
Strozzi  et  les  deux  Guichardin,  Francesco  et  Luigi,  répondirent  à 
cet  appel  \  Les  plus  violents  furent  Luigi  Guicciardini  et  Fili[»po 
Strozzi.  L'un  voulait  se  faire  [lardoniier  sa  tiédeur  pour  les  Mé- 
dicis  en  1 527  ;  le  second  espérait  trouver  plus  de  licence  sous  le 
gouvernement  d'un  prince  absolu.  Ils  conseillèrent  au  pape  de 
donner  au  nouveau  duc  un  pouvoir  sans  appel  et  sans  contrôle. 
Les  trois  autres,  d'accord  avec  Jacques  Salviati ,  qui  était  à  Rome, 
acceptaient  bien  pour  un  Médicis  le  titre  de  chef  de  l'Etat,  mais 
auraient  souhaité  qu'on  tînt  compte  de  l'aristocratie.  Leur  avis , 
quel(iue  odieux  que  puissent  paraître  les  moyens  de  le  réaliser 
qu'ils  proposaient ,  se  réduisait  à  remettre  les  choses  sur  le  pied 
où  elles  étaient  sous  Laurent  le  Magnifique  en  1494.  Le  pape 


'  Selon  Varclii;  Segrii  dit  Pise.  —  2  Voyez  celle  lettre  aux  DocLMEiNTS,  XIV. 

^  U  n'élail  encore  que  duc  de  Civita-Penna. 

'Varclii  en  ajoute  qut'lijucs  autres,  et  nous  donne  la  fameuse  séance  du 
Vatican  où  Jacopo  Salviati  contredit  le  pape.  Segni  est  plus  explicite  sur  les 
Mémoires.  D'ailleurs,  tous  ccu\  «loiit  il  parle  no'is  sont  iiarvontis.  Je  suis 
îo:i  rt-c'it. 
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lien  fut  guère  satisl'ail.  C'est  ce  ([u' on  \oit(Jaiis  une  lettre  de 
Guichardin,  du  20  février,  à  l'archevêque  de  Capoue  '.  Il  com- 
l»rend  que  son  projet  n'ait  pas  été  complètement  goûté;  lui-même 
en  était  mécontent.  Mais  ce  quil  désire  c'est  qu'on  prenne  un  parti 
<'t  qu'on  cesse  d'hésiter  ;  rien  n'est  pire  qu'une  situation  provi- 
soire. Cependant  il  ne  laisse  pas  ignorer  qu'il  se  déclare  pour 
la  maison  des  Médicis,  parce  que  le  salut  de  bien  de  gens  et  le 
sien  projire  s'y  trouvent  attachés.  11  tient  à  n'être  pas  banni  de 
de  sa  ville  natale  et  craint  de  n'y  pouvoir  réussir  autrement. 

Enfin  le  pape  se  décida.  11  appela  en  avril  1532  à  Florence 
Guichardin  que  sa  correspondance  avec  le  cardinal  Bembo 
nous  montre  à  Bologne  en  mars  et  en  mai  de  la  même  année  ^. 
Avec  Valori ,  Vettori  et  quelques  autres,  il  le  chargeait  du  soin 
des  réformes  à  effectuer. 

Le  4  avril ,  la  Balie  encore  existante  créa  dans  son  propre 
sein  une  commission  de  douze  citoyens  pour  réorganiser  l'État  *. 
Le  gonfalonier  de  justice  et  la  seigneurie  furent  supprimés. 
Alexandre  de  Médicis  ,  déclaré  duc  perpétuel  et  demeurant 
dans  le  palais  public ,  était  a.ssisté  de  deux  Conseils,  l'un  de 
Deux  Cents  membres,  pour  expédier  les  demandes  particulières, 
l'autre  de  Quarante-Huit,  pris  dans  le  sein  du  premier,  où  se 
délibéraient  les  lois  ,  se  donnaient  les  missions,  se  réglaient  les 
impôts  et  se  nommaient  les  magistrats  mineurs  d'administration 
et  de  justice  sur  la  proposition  du  duc.  Les  Quarante-Huit 
prenaient  le  nom  de  Sénateurs  et  leurs  fonctions  étaient  à  vie 
comme  celles  des  Conseillers.  Les  Sénateurs  étaient  élus  par  les 
Conseillers,  et  ceux-ci  choisis  à  mesure  que  les  places  devenaient 
vacantes  par  une  commission  de  douze  Sénateurs.  Enfin  les 


'  Elle  est  dans  le  recueil  de  RuscelU.  Lettere  de'  Principi,  T.  III. 

2  Dans  les  archives  de  Massa-Ducale,  se  trouve  uue  lettre  du  cardinal  Cibo, 
adressée  à  Guichardin,  à  Bologne,  le  4  juin.  Il  était  donc  alors  certainement 
de  retour  dans  son  gouvernement.  Archivio  storico,  Série  nuova,  XIV,  disp.  2^ 
pag.  299. 

3  Matteo  Xiccolini,  Francesco  Guicciardini,  Baccio  Valori,  Roberto  Pucci^ 
Agostino  Dini,  Roberto  Acciaiuoli,  Jacopo  Gianfigliazzi ,  Matteo  Strozzi ,  Palla 
Ruccellai,  Francesco  Vettori ,  Gio-Francesco  Ridolfi,  Giuliano  Capponi.  On 
leur  adjoignit  le  gonfalonier  alors  en  exercice,  Gio-Francesco  de'  Nobili. 
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Quarante-Huit  fournissaient  trimestriellement  quatre  denire 
eux  pour  servu'  de  conseillers  intimes  au  duc.  Ceux-ci  assistes 
des  douze  Bons-Hommes  et  de  douze  Procurateurs,  remplaçant 
les  Gonfaloniers  des  compagnies,  tenaient  lieu  de  la  Seigneurie 
et  des  Collèges  ^  La  plupart  des  officiers  et  magistrats  de  quel- 
que importance  devaient  être  nommés  parmi  les  membres  des 
Conseils ,  et  l'ancienne  distinction  entre  les  Arts  majeurs  et 
mineurs  ,  fondement  de  la  première  constitution  florentine , 
('tait  abolie.  Cbaque  citoyen  devenait  apte  également  à  remplir 
les  charges  et  les  offices. 

Le  27  avril,  les  changements  furent  promulgués  et  l'on 
forma  les  listes  des  deux  assemblées.  Les  Guichardins  comptaient 
deux  membres  parmi  les  Quarante-Huit,  François  et  Luigi  son 
frère  aîné.  Les  Médicis  ,  les  Strozzi ,  les  Capponi ,  les  Valori , 
les  Ridolfi,  les  Acciaiuoli  étaient  seuls  aussi  favorisés.  Enfin, 
un  de  leurs  cousins,  Battista  di  Braccio  Guicciardini  ^,  prenait 
l)lace  dans  les  Deux  Cents.  Le  I'''"mai  la  dernière  seigneurie, 
dont  faisait  partie  Luigi,  fut  dissoute.  Le  8  mai  les  réformateurs 
écrivirent  à  l'empereur  et  au  pape  pour  leur  annoncer  qu'ils 
avaient  terminé  leur  tâche  et  faire  l'éloge  d'Alexandre. 

La  révolution  qu'on  avait  entreprise  était  achevée.  Les  soldats 
étrangers,  laissés  à  Florence  sous  le  commandement  d'Alexan- 
dre Vitelli ,  devaient  assurer  la  perpétuité  du  nouveau  régime. 
Quelle  fut  précisément  la  part  que  prit  Guichardin  à  toutes  ces 
mesures?  C'est  ce  qu'il  est  assez  difficile  de  déterminer  d'une 
manière  exacte.  Toutefois  on  retrouve  dans  le  nouvel  ordre  de 
choses  plus  d'un  des  règlements  qu'il  avait  conseillés  ;  mais  sur 
certains  points,  les  circonstances  durent  lui  forcer  la  main,  et 
Ton  peut  croire  qu'il  attendait  encore  et  ne  trouvait  point  dans 


*  Voyez  l'Appendice. 

2  Descendant  de  Niccolô  ,  frère  de  Louis  et  Jacques,  grand-onrle  et 
aïeul  de  l'historien.  Ses  cousins  germains,  violemment  engagés  contre  les  Mé- 
dicis, et  deux  ou  trois  fois  épargnés,  grâce  à  François,  finirent  misérablement, 
l'un  à  Montcmurlo,  l'autre  en  exil;  il  est  vraisendjlaMc  que  riniluence 
du  goiivorncur  de  Rulognc  fut  jiour  bcaucun))  i1;ins  la  noininalimi  de  lial- 
listn. 
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k'  tiouveriieiiic'iil  (rAli-xaiiilre  la  i(';tlisalioii  de  ses  \érital>les 
espe'raiices.  ' 

L'empereur  ratifia  tout  ce  qui  s'était  accompli  en  faveur  de 
son  futur  gendre.  Mais  de  graves  difficultés  s'élevaient  entre  lui 
et  le  pape.  La  décision  quil  avait  rendue  au  sujet  de  Modène 
et  de  Reggio ,  restitués  au  duc  de  Ferrare ,  ses  instances  pour 
obtenir  la  convocation  d'un  concile  général ,  les  intrigues  du  roi 
de  France  pour  rompre  l'union  de  Clément  VII  el  de  Charles- 
Quint,  en  étaient  la  cause.  Pendant  la  campagne  de  1532  contre 
les  Turcs  en  Hongrie ,  la  révolte  de  l'infanterie  italienne  conduite 
par  le  cardinal  Hippolytc  de  Médicis  ne  fit  qu'aigrir  le  différend. 
Afin  de  régler  définitivement  les  affaires  d'Italie,  l'empereur , 
avant  de  retourner  en  Espagne .  eut  avec  le  pape  une  entrevue  à 
Bologne.  * 

Cette  ville  était  le  siège  du  gouvernement  de  Guichardin.  Il 
fut  présent,  le  8  décembre  \o32,  à  feutrée  solennelle  du  pape, 
bientôt  rejoint  par  f  empereur  (1 3  décembre).  Il  fut  aussi  nommé, 
avec  son  pareul  Jacques  Salviali  et  le  cardinal  de  Médicis ,  com- 
missaire pour  négocier  avec  les  agents  de  f  empereur.  Dans 
f  Histoire  d'Italie  nous  trouvons  le  récit  delà  conférence  et  les 
preuves  d'une  habileté  diplomatique  dont  Guichardin  dut  avoir 
sa  part.  Les  plénipotentiaires  parvinrent  à  écarter  deux  ques- 
tions dangereuses  sur  lesquelles  le  pape  ne  voulait  pas  céder, 
celle  du  concile  et  celle  du  mariage  projeté  entre  Catherine  de 
Médicis ,  nièce  de  Clément  VII,  et  Sforza  rétabli  à  Milan.  Ils  es- 
sayèrent ,  en  réclamant  l'intervention  des  Italiens,  d'entraver  la 
proposition  dune  ligue  italienne;  mais  ils  ne  purent  y  réussir, 
et  l'on  fixa  le  contingent  de  troupes,  et  la  somme  d'argent  que 
chaque  puissance  contractante  devait  fournir.  ^ 

La  négociation  terminée,  le  duc  Alexandre  accompagna  jus- 


I  Voir,  dans  V'archi,  les  regrets  des  Pallesdii,  au  coumicm-emeiil  du  Xllle 
livre.  —  2  HiAt.  d'Ital.  XX  ,  3. 

^  Hist.  d'Ital.  XX.  La  ligue  des  puissances  italiennes  avait  été  jusque  là  le 
but  de  la  politique  de  Guichardin,  comme  ailleurs  on  le  verra;  mais,  dans  de 
telles  circonstances,  ce  n'était  plus  qu'un  instrument  de  servitude  dans  la  main 
de  l'empereur. 
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qu'à  Gènes  son  futur  beau-père  '.  Mais  le  pape,  malgré  les  en- 
gagements (pi'il  venait  de  prendre,  était  mécontent  dun  accord 
qui  le  mettait  à  la  discrétion  de  l'empereur,  chef  de  la  confédé- 
ration ,  et  cherchait  au  dehors  des  appuis  contre  Charles  V.  Il 
reprit  alors  avec  le  roi  de  France  les  pratiques  qui  avaient  si 
mal  satisfait  l'empereur.  Guichardin ,  qui ,  le  8  mars  de  cette 
année,  avait  obtenu,  vraisemblablement  en  récompense  de  ses 
derniers  services  ,  un  bref  spécial  et  de  nombreux  privilèges  pour 
lui  et  sa  famille  ^,  fut  dans  cette  circonstance  l'un  des  principaux 
ministres  du  pape.  A  défaut  de  ses  sympathies  ,  on  était  sûr  de 
son  concours  en  flattant  son  ambition  et  en  servant  ses  intérêts. 
Tandis  qu'il  surveillait  le  duc  de  Ferrare^,  il  se  préparait  au 
voyage  de  Nice  où  il  de\ait  accompagner  le  pape.  Salviati,  de- 
venu vieux  et  infirme ,  en  était  incapable  ;  il  sonda  les  intentions 
de  Guichardin  à  ce  sujet.  Celui-ci ,  assuré  de  la  faveur  de 
Clément  VII*,  fit  peu  de  diflîcultés ;  quoiqu'il  n'aimât  pas  les 
Français  et  n'approuvât  pas  beaucoup  Tentreprise^,  il  se  mita 
la  disposition  de  son  patron*^.  11  fut  donc  avec  lui  à  Nice  et  à 
Marseille,  après  avoir  pourvu  au  gouvernement  de  Bologne  en 
son  absence  ^  Le  pape  arriva  le  4  octobre  à  Marseille;  le  ma- 
riage de  sa  nièce  avec  le  duc  d'Orléans,  depuis  Henri  II ,  eut  lieu 
le  I  3 ,  et  il  en  repartit  le  1 2  novembre  pour  être  de  retour  à 
Rome  en  décembre.  Guichardin  resta  moins  longtemps  en 
France;  car,  dès  le  3  novembre,  on  le  voit  adresser  de  Bologne 
une  lettre  au  cardinal  Angiolo  Marzi  en  faveur  d'un  banni  Mo- 
denais,  le  comte  de  Scesi*.  Il  était  venu  reprendre  la  tâche  dif- 
ficile qu'il  avait ,  dix  ans  auparavant,  remplie  avec  éclat  dans  la 
Romagne. 


'  15  février  1533.  —  2  Maiini. 

^  F^eUre  du  1er  juin  1533  a  JaiMiiies  Salviali.  Letl.  île'  Princip.  III 

'  Lettre  (lu  10  mai  1533;  id.  —  5  Une  de  ses  lettres  se  termine  par  la  fa- 
meuse formule  :  Piaccia  a  Dio  ski  buiiuo.  Cf.  une  lettre  de  Filippo  Strozzi  du 
23  mai  1533,  citée  par  Niccolini. 

B  Lettre  du  1er  juin  et  du  21  juillet  1533.  —  "  Nerli ,  p.  271. 

8  Keeueil  du  caval.  Ronchini.  —  Voy.  l'in.scriplion  que  Bocchi  fit  mettre  sur 
sa  maison, citée  dans  la  bibliothèiiue  deFontanini.  Elle  fixe  au  commencement  de 
d(M.eml)re  le  retour  de  Guichardin.  .\u  reste  ces  différences  ont  peu  d'importance. 
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La  po[»ulalion  du  Bolonais,  longtemps  accoulumt'e  aux  guerres 
continuelles  qu'engendraient  les  querelles  de  son  aristocratie ,  et 
re'cemment  soumise  à  la  domination  ecclésiastique ,  en  supportait 
impatiemment  le  joug.  Les  nobles,  entretenant  tous  à  leur  solde 
des  troupes  nombreuses  de  serviteurs  armés ,  commettaient  les 
plus  grands  désordres.  Dans  la  ville  le  sénat  des  Quarante  dis- 
putait sans  cesse  l'autorité  au  gouverneur  du  pape.  Enfin  ,  la 
grande  famille  des  Peppoli ,  quoique  autrefois  l'ennemie  des 
Bentivogli  et  longtemps  au  service  de  l'Église,  était  à  la  tète 
d'une  des  factions  principales ,  et  bravait  le  gouvernement  ré- 
gulier. 

Il  s'y  présentait  en  outre ,  pour  Guichardin ,  des  difficultés 
spéciales  qui  naissaient  de  sa  situation  particulière  et  de  l'état 
actuel  de  la  contrée.  Il  était  le  premier  et  peut-être  le  seul  gou- 
verneur la'ique  qu'elle  ait  eu  ;  et  les  Bolonais  croyaient  y  voir  un 
abaissement  pour  leur  pays  qu'administrait  d'ordinaire  un  car- 
dinal ou  un  prélat.  Sa  vigueur ,  peut-être  quelquefois  outrée , 
contrastait  avec  la  douceur  ou  plutôt  la  faiblesse  du  régime  ha- 
bituel. Les  exigences  du  pape  ,  pressé  d'argent  et  désireux  d'en 
obtenir  de  la  plus  riche  province  de  ses  domaines  ,  irritaient  des 
peuples  déjà  ruinés  parla  guerre  '.  Aussi  le  gouverneur  devint-il 
l'objet  de  la  haine  des  Bolonais.  Dès  1 532,  vers  le  mois  de  no- 
vembre, quelques  mécontents,  dont  faisait  partie  le  comte  Giro- 
lamo  Peppoli ,  ourdirent  un  complot  ayant  pour  but  de  pénétrer 
de  nuit  dans  la  ville  ,  de  surprendre  Guichardin  et  de  l'assas- 
siner ;  le  désaccord  entre  les  conjurés ,  et  la  pénurie  d'argent 
firent  tout  échouer.  ^ 

Quoiqu'il  n'ignorât  point  l'épuisement  de  la  province  ,  dont  il 
trace  ,  à  plusieurs  reprises ,  à  Jacques  Salviati  un  triste  tableau 
dans  sa  correspondance ,  il  dut ,  pour  satisfaire  Clément  VII ,  éta- 
blir un  impôt  d'un  ducat  d'or  par  famille  ^.  On  redouta  d'abord 
un  tumulte  populaire  à  la  nouvelle  de  cette  exaction.  La  taxe  fut 


'  Lettres  ilii  12  novembre  1532  et  du  9  juillet  1533  à  Jacques  Salviati  sur  \v 
nii-ère  du  Bolonais.  Lett.  de'  Priiicip.  T.  III. 

-  Vardii  ,  XIII.  —  3  Ponipeo  Vizzaiii.  Hisl.  ik  BiA'm.  XI. 
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ii'diiilc  à  18,000  ('dis  et  répartie  par  le  sénat.  Lémotioii  n'en 
l'ut  pas  absolument  apaisée,  et  Camille  Sacclii ,  personnage  in- 
lluent  dans  la  montagne,  en  profita  pour  prendre  les  armes.  Gui- 
ehardin  ne  reculait  jamais  devant  une  sévérité  même  cruelle.  11 
(it  ^enir  ,  avec  trois  cents  fantassins,  Melchiore  ,  fils  de  Rama- 
zotto,  capitaine  de  bandes,  qui  avait  somi  déjà  sous  lui  en  Ro- 
magne.  On  brûla  Sacchi  dans  sa  maison,  et  ses  compagnons 
lurent  égorgés  ou  faits  prisonniers  et  pendus.  Toutes  les  résis- 
tances cessèrent,  et  le  calme  se  rétablit  au  moins  en  apparence. 

D'autres  embairas  se  produisirent.  Valori  était  en  Romagne 
le  voisin  de  son  ancien  collègue  de  la  Balie.Us  s'étaient  haïs  dans 
tous  les  temps  ;  aussi ,  plus  d'un  froissement  résulta  de  leurs 
rapports  réciproques.  Nous  \ oyons,  le  lîi  juillet  1533'.  Gui- 
chardin  se  plaindre  à  Jacques  Sahiati  du  gouverneur  d'Imola  , 
subordonné  de  Valori ,  qui  met  obstacle  à  rapprovisionnement 
du  Bolonais,  et  dont  on  ne  corrige  pas  les  erreurs^.  Enfin  il  fallait 
suivre  les  moinements  des  bannis  de  tous  les  pays  soumis  au 
|)ape,  qui  remplissaient  les  États  du  duc  deFerrare,  et  de  là 
préparaient  mille  tentatives.  En  1534,  une  convention  conclue 
entre  Alphonse  d'Esté  d'une  part,  les  gouverneurs  de  Bologne 
et  de  Romagne  de  l'autre,  les  expulsa  des  pays  voisins^,  et  du 
moins  jusqu'à  la  mort  de  Clément  VII  rendit  à  la  contrée  quel- 
(pie  tranquillité. 

Mais  laflaiblissement  \isible  du  pape  mettait  enjeu  bien  des 
espérances,  et  réveillait  bien  des  colères.  Gnichardin  dans  de 
telles  circonstances  dcAait  a^oir  l'œil  de  tous  côtés,  à  Florence, 
pour  i)ré\oir  l'avenir  et  en  tirer  parti ,  à  Bologne  ,  pour  maintenir 
la  situation.  Il  n'y  manqua  pas. 

Iln'ax  ait  jamais  cessé  d'entretenir  avec  ses  frères  Luigi,  Ja- 
copo,  Girolamo  ,  et  avec  son  neveu  Niccolô,  déjà  devenu  consi- 
dérable ,  cette  correspondance  active  et  laborieuse  qui  le  faisait 
assister  aux  plus  minutieux  détails  des  agitations  llorentines.  Il 
a\ail  (l('\inésans  peine,  lui  (|ui  a\ait  un  moment  même  blàiiK' 


'  l.cllir  riicc  |ilu>  haut.  —  'i  Lrxprossioii  csl  originale   fl  'iini.'iiliOrc  :   il  a 
liisniri   il"a\()ir  les   (ircillcs  liréos  souvent.  -     3  Varchi,  Xill. 
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cei'taines  mesures,  (|iie  de  nombreux  mécontentemenis  éclate- 
raient  sous  le  nouveau  régime.  Il  en  fut,  en  outre ,  régulièrement 
informé.  Quand  la  forteresse,  qui  devait  contenir  la  ville*,  fut 
projetée ,  il  en  reçut  avis  de  divers  côtés  :  on  lui  eu  communiqua 
les  plans.  Angiolo  Marzi,  évêque  d'Assise,  lui  raconte  la  céré- 
monie de  la  pose  de  la  première  pierre  (  \  5  juillet  4  535  )  ^.  Enfin 
lui-même,  en  date  du  21  juillet,  envoie  de  Bologne  les  obser- 
vations des  astrologues  bolonais  sur  l'horoscope  dressé  à  l'oc- 
casion de  cette  construction  ^.  Ce  n'était  pas  qu'il  crût  à  l'astro- 
logie; il  s'en  moque,  à  plusieurs  reprises,  dans  ses  Ricordi*; 
mais  c'était  la  mode  du  temps  et  le  goût  des  Médicis.  H  voulait 
donc  ainsi  se  conformer  à  l'usage,  et  tlatter  ceux  dont  il  avait  fait 
ses  patrons.  En  effet,  vers  les  mois  de  juillet  et  d'août,  on  re- 
trouve une  correspondance^  assidue  établie  entre  lui  et  Alexandre 
de  Médicis,  depuis  longtemps  laissé  à  lui-même  par  l'archevêque 
de  Capoue  '^,  et  peu  confiant  dans  les  Strozzi  et  leurs  adhérents. 
Peut-être  faut-il  cr-oire  que  Clément  Vil ,  revenu  de  ses  anciennes 
préventions  ,  et  d'ailleurs  reconnaissant  en  affaires  la  fidélité  de 
Guichardin ,  engagea  son  neveu  à  l'employer.  Les  frères  du  gou- 
verneur de  Bologne ,  ses  amis  Vetlori  et  Acciaiuoli ,  restés  à  Flo- 
rence, agirent-ils  sur  l'esprit  du  jeune  duc?  Je  ne  puis  le  dire 
d'une  manière  précise.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  les  affaires, 
même  de  l'ordre  le  moins  important,  sont  l'objet  de  lettres  éi  rites 
du  mois  de  juillet  au  mois  de  novembre  à  Guichardin  à  Bolo- 
gne ,  tandis  que  la  santé  du  pape  empirait. 

Cependant  Guichardin  prenait  ses  précautions  pour  maintenir 
l'ordre,  habituellement  troublé  aux  changements  de  souverain. 
Il  était  en  rapports  réguliers  avec  Valori ,  dont  la  destinée  se 
trouvait  en  quelque  sorte  liée  à  la  sienne;  il  lui  faisait  part  de 
toutes  les  nouvelles  qu'il  recevait  sur  la  maladie  du  pape,  des 
mouvements  du  parti  Guelfe,  et  des  mesures  qu'il  prenait  lui- 


t  Aujourd'hui  la  Fortezza  del  Basso.  —  2  Collect.  Sirozzi.  —  3  M.  Je  publie 
cette  lettre.  Pièces  Historkjues,  XV.—  ^  57,  207,  367.  Op.  Imd.  T.  1. 

'  Collect.  Strozzi.  —  ^  Dés  1532.  Peut-être  ce  commerce  de  lettres  n"avait-il 
jamais  cessé  ;  mais  je   n"ai   trouvé    aux  Ufllzj   ijuc  les  lettres  des  deux   mois 
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même.  Il  senlentlail  avec  Alessaiulro  délia  Cacvia,  qui  comman- 
dait des  troupes  à  Parme ,  pour  en  être  soutenu  au  besoin  ;  enfin 
il  redoublait  d'attention,  de  vigueur  et  de  fermeté'  *. 

Clément  VII  mourut  le  25  septembre  1 534.  Guichardin  aurait 
pu  considérer  ses  fonctions  comme  terminées,  et([uitler  son  gou- 
vernement, ainsi  que  le  faisaient  souvent  les  officiers  ecclésiasti- 
ques à  la  mort  des  papes.  Mais  les  sentiments  d'iionneur  et  de 
loyauté  qui,  en  1521  ,  lavaient  fait  rester  à  Parme,  le  retinrent 
à  Bologne.  Vizzani^  prétend  que  les  Sénateurs  le  prièrent  de  de- 
meurer ,  tandis  qu'il  voulait  partir.  J'aime  mieux  croire  le  con- 
traire,  en  présence  des  divers  témoignages  de  la  baine  ([ue  lui 
portaient  les  Bolonais.  Il  eut  immédiatement  à  faire  preuve  de 
sévérité,  et  à  châtier,  par  la  mort  de  deux  de  leurs  serviteurs  , 
l'orgueil  des  Peppoli ,  babitués  en  pareille  occurrence  à  se  con- 
sidérer comme  les  maîtres  du  pays.  Dans  une  lettre  du  1 1  octo- 
bre, adressée  à  Rome,  il  se  plaint  de  la  difficulté  de  sa  tâche'. 
Les  délits  et  les  crimes  commis  tandis  que  le  Saint-Siège  est 
vacant  sont  presque  toujours  pardonnes  par  le  nouveau  pape,  et 
l'on  tient  peu  de  compte  au  gouverneur  des  services  qu'il  a  pu 
rendre  alors.  Le  16  octobre,  il  connaissait,  par  l'évéque  de 
Faenza,  l'élection  de  Paul  III,  qui  est  du  13  de  ce  mois,  et  il 
faisait  son  rapport  officiel  sur  TalTaire  du  comle  Peppoli  ;  mais  il 
n'était  pas  destiné  à  rester  dans  ces  fonctions.  Paul  III,  ennemi 
des  Médicis,  et  disposé  à  leur  nuire,  ne  pouvait  conserver  à  un 
poste  aussi  considérable  une  de  leurs  créatures,  qu'il  savait  d'ail- 
leurs en  relations  suivies  avec  le  chef  de  la  maison.  Enfin  Gui- 
chardin, n'étant  point  prélat,  devait  perdre  un  gouvciiiemeiit 
qu'il  n'avait  obtenu  que  par  une  faveur  particulière.  Aussi,  le 
8  novembre*,  écrit-il  à  son  frère  Luigi ,  pour  lui  annoncer  son 
départ,  aussitôt  que  serait  arrivé  son  successeur ,  rarcbevcque  de 
Siponto.  Il  répond  en  même  temps  sur  une  question  qui  lui  est 
posée  au  sujet  de  ses  intentions  pour  l'avenir ,  et  s'annonce  dé- 
cidé à  courir  la  fortune  du  jeune  duc.  Les  obligations  qu'il  a  eues 


I  Collcct.  Strozzi.  —   '^   llul.  de  lioiuj.  XV.  —  3  Voy.  à  la  fin  'lu  voluiii 
Pièce  XVI.  —  i  Id.  I'ikce  XVII. 
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à  sa  maison  ,  et  son  propre  intérêt,  \\  déterminent  '.  11  sait  que 
les  me'contents  le  haïssent,  et  il  ne  peut  se  fier  à  eux.  Mais  l'é- 
meute était  imminente  à  Bologne ,  et  il  ne  lui  fut  pas  possible 
d'attendre  jusqu'au  bout.  Le  7  décembre,  le  Sénat  l'obligea  de 
former  un  syndicat,  pour  administrer  le  pays  avec  lui ,  et  solda 
900  fantassins.  Les  bannis  rentrèrent.  Dans  le  courant  du  même 
mois ,  Guichardin  quitta  Bologne ,  en  donnant  caution ,  dit  un 
chroniqueur  ^  et  en  laissant,  pour  la  forme,  un  lieutenant  chargé 
de  gouverner  en  son  nom ,  le  Florentin  Benedetto  Buontempi , 
mais  qui,  jouissant  de  peu  de  considération,  ne  put  guère  le 
remplacer^.  A  son  départ,  il  brava  encore  ses  ennemis  ,  qui , 
malgré  leur  nombre  et  leur  colère ,  n'osèrent  au  moment  même 
\enger  sur  lui  leurs  injures. 

Ils  l'accusèrent  auprès  du  pape ,  et  nous  voyons  par  une  lettre 
([lie  Guichardin  adresse  de  Florence  à  Robert  Pucci  à  Rome,  du 
!  6  janvier  1 535 ,  qu'une  enquête  fut  commencée  sur  sa  conduite, 
comme  sur  celle  des  autres  ministres  de  Clément  VII*.  Il  an- 
nonce assez  fièrement  qu'il  n'en  redoute  rien  ;  l'opinion  des  Bo- 
lonais sur  son  compte  lui  importe  peu,  et  il  sait  bien  que  ces 
sortes  d'affaires  traînent  en  longueur  sans  aboutir.  Il  est  satisfait 
des  bonnes  intentions  du  pape  à  son  égard ,  et  l'aurait  fidèlement 
servi  comme  ses  prédécesseurs.  Mais  il  n'était  point  prélat,  et  ne 
désire  point  l'être.  Il  se  résigne  donc  à  son  renvoi,  et  d'ailleurs 
les  honneurs  et  les  affaires  ne  vont  pas  lui  manquer  à  Florence  ^. 

Ainsi  se  terminèrent  ses  fonctions  au  service  des  papes.  Il 
allait  entrer  dans  une  autre  période  de  sa  vie ,  celle  où  il  se 
montra  le  chef  des  Palleschi ,  et  le  soutien  le  plus  ferme  des  Mé- 
dicis  dans  sa  patrie. 


t  Voy.  Segni,  VII. 

2  Tommasino  LanceloUi,  cité  par  Tiraboschi.  —  3  Ponipeo  Vizzani,  XV. 

+  Voyez  encore  une  lettre  de  Filippo  Strozzi,  citée  par  Niccolini,  à  la  suite 
•le  sa  tragédie  :  Intendo  che  gli  ministri  intrinsechi  del  Pontelîce  hanno  intra 
loro  trallato  e  per  resoluto  di  simiicare  di  qiielli  che  hanno  governato  le  cosc 
di  fuora  quattro  persone,  cioè  il  Guicciardino,  il  Valori,  Bernardino  délia 
Barba  e  Agostino  del  Nero.  23  nov.  1534,  de  Rome. 

5  A  la  fin  du  volume.  Pièce*  Historiques,  XVIII. 
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^.     7.     IL    SERT    SrcCESSIVEMENT   ALEXANDRE  ET   COSME 
DE  MÉDICIS  ;  SA  MORT.   * 

Les  circonstances  étaient  favorables  à  ses  desseins.  La  tyrannie 
et  la  de'liance  universelle  du  jeune  duc  avaient  excité  le  mécon- 
tentement de  tous.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  concussions  de 
son  chancelier,  Maurizio,  des  injustices  de  son  ministre ,  l'évê- 
que  de  Scesi,  de  ses  débauches,  et  des  outrages  qu'il  infligeait 
au  commun  des  citoyens,  ni  de  la  citadelle,  dont  il  avait  jeté 
les  fondements  le  to  juillet  1534  pour  tenir  la  ville  en  respect. 
Mais  les  chefs  mêmes  du  parti  des  Médicis,  les  principaux  Palles- 
chi,  ceux  qui  axaient  contribué  à  ('tablir  le  présent  état  des  choses 
n'étaient  à  l'abri  ni  des  insultes  ,  ni  des  jalousies  dAlexandre. 
Luisa  Strozzi,  femme  de  Luigi  di  Giuliano  Capponi,  un  moment 
l'objet  de  ses  convoitises,  mourut  subitement  empoisonnée  par 
lui,  ou  peut  être  par  sa  famille,  qui  voulait  la  soustraire  au 
déshonneur.  L'humeur  altière  des  frères  de  cette  jeune  femme, 
les  fils  de  Filippo  Strozzi,  ne  pouvait  s'accommoder  des  caprices 
injurieux  du  jeune  duc,  et  ils  avaient  quitté  Florence.  Leur  père, 
dont  les  richesses  tentaient  l'avidité  du  prince,  avait  essayé 
vainement  de  le  désarmer  en  contribuant  à  l'érection  de  la  forte- 
resse. Il  finit  par  passer  en  France  et  cherclicr  un  a|iiMii 
nouveau  auprès  de  Catherine  de  Médicis,  ennemie  de  son  cousin. 
Baccio  Valori ,  lui-même ,  le  terrible  commissaire  ai)ostolique 
de  1531,  avait  vu  tromper  ses  espérances  ;  son  esprit  inquiet  et 
dominateur  avait  été  frustré  de  rinfluen>^e  qu'il  désirait.  Quoique 
nommé,  comme  nous  l'avons  vu  ,  gouverneur  de  Romagne  par 
Clément  VU,  et  ambassadeur  à  Rome  auprès  de  Paul  111,  [)ar 
Alexandre,  il  ne  respirait  que  vengeance  et  souhaitait  encore 
une  fois  de  bouleverser  Tiitat.  Les  cardinaux  lloicnlins  eux- 
mêmes,  Ridolli,  Salviati,  Gaddi,  parents  ou  serviteurs  dévoués 
de  Cl(îmcnt  Vil,  allèrent  dans  l'exil  rejoindre  leurs  nombreuses 

'   l'Miir  I..UI.'  ,,iic  MTli.iii,  vovoz  V:inlii.  \MI.    XIV.  XV:   Se^-m  ,   V,    VI, 

VII,  VIII. 
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\  ictimes  ,  dont  la  louk'  s'accroissait  tous  les  jours  de  nouveaux 
bannis.  Enfin,  jaloux  de  son  cousin  plus  favorisé,  Hippolyte  de 
Médicis,  plus  doux  de  mœurs  et  plus  e'claire'  d'esprit ,  aspirait  à  le 
remplacer,  et  s'était  fait  le  chef  des  mécontents.  MaisClémentVII, 
tant  qu'il  vécut,  soutint  Alexandre  contre  les  plaintes  de  ceux 
(|ui  l'entjjuraient,  et  de  plus  en  plus  s'attachait  à  lui.  On  a  cru 
qu'il  était  son  fils.  Peut-être  faut-il  voir  dans  cette  circonstance 
l'origine  de  cette  affection  extraordinaire  pour  un  homme  qui  la 
méritait  si  peu.  Peut-être  aussi  la  politique  de  famille,  qui  diri- 
geait le  pape,  lui  faisait-elle  préférer  à  un  nouveau  chan2:ement, 
([ui  eût  remis  tout  en  (juestiou,  le  maintien  d'un  prince  ,  assis 
déjà  sur  le  trône,  et  reconnu  par  l'empereur,  dont  il  devait  être 
le  gendre. 

A  l'avènement  de  Paul  III,  qu'on  savait  être  l'ennemi  des 
Médicis,  l'espoir  renaquit  dans  le  cœur  des  réfugiés  florentins. 
Soutenus  par  le  pape  ils  résolurent  de  porter  leurs  réclamations 
à  l'empereur,  revenu  de  son  expédition  de  Tunis.  C'est  à  cette 
époque  que  Guichardin  se  rendit  à  Florence.  Il  n'aimait  pas 
les  Médicis  ;  il  ne  pouvait  estimer  Alexandre.  Mais  plusieurs 
considérations  l'engagèrent  dans  la  ligue  qu'il  forma  pour  le  sou- 
tenir avec  François  Vettori,Roberto  Acciaiuoli  et  Matteo  Strozzi, 
Ses  concurrents  ,  ceux  qui  en  153]  l'avaient  fait  momentané- 
ment écarter,- surtout  Valori,  que  des  haines  particuhères  sépa- 
raient de  lui,  s'étaient  jetés  dans  le  parti  contraire;  ils  y  étaient 
avec  les  plus  fougueux  démocrates  de  la  révolution  de  1  o27  , 
entre  autres  Dante  de  Castiglione ,  le  briseur  de  statues  et 
d'images.  La  crainte  de  les  voir  tous  dominer  et  asseoir,  ne  fut-ce 
qu'un  instant,  le  gouvernement  populaire  ,  odieux  à  Guichardin 
et  à  ses  amis,  pouvait  aussi  le  déterminer.  Mais  une  raison 
qu'indique  Varchi,  et  que  je  ne  crois  pas  une  des  moins  fortes, 
c'est  le  désir  et  l'espérance  de  gouverner  sous  le  nom  d'Alexan- 
dre et  à  la  faveur  même  de  ses  désordres.  L'occasion  était  belle 
si  l'on  triomphait  d'être  les  premiers  de  l'État  et  de  satisfaire  le 
besoin  de  commander,  qui  possède  les  esprits  ambitieux,  et  dont 
Guichardin  était  plus  que  tout  autre  la  proie. 

Dès  l'abord,  tandis  que  les  bannis  se  rendaient  auprès  de 
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lempereiir ,  alors  à  Naples ,  comptanl  parmi  oux  ,  oulio  ceuv 
que  j'ai  nommés,  Antonfrancesco  des  Albizzi  le  promoteur  de  la 
restauration  des  Médicis  en  1  o1 2,  les  historiens  Varclii  et  Nardi, 
le  poète  LuigiAlamanni,  Giannolti  et  d'autres  citoyens  illustres, 
un  coup  audacieux  fut  frappe.  Hippolyte  de  Medicis,  le  cousin 
elle  rival  d'Alexandre,  fut  empoisonné  le  10  août  dans  un  plat 
de  fruits  avec  Dante  de  Castiglione  et  Berlinghieri.  On  voulait 
ainsi  enlever  aux  exilés  leur  chef  le  plus  capable  d'étn»  écouté 
de  Charles  Quint.  Je  n'en  veux  pas  attribuer  la  responsabilité 
particulière  à  Guichardin.  Mais  je  ne  pense  pasfpi'il  ait  ignoré 
l'entreprise  ;  il  était  trop  engagé  dans  les  affaires  d'Alexandre 
pour  qu'on  la  lui  ait  cachée,  et  tout  au  moins  la  violence  cju'il 
montra  dans  la  négociation  empêche  (ju'on  m\  le  décharge 
complètement. 

Les  émigrés  ne  se  découragèrent  pas  ;  arrivés  à  Najjles  ,  ils 
chargèrent  Filippo  Parenti  et  Nardi  de  plaider  leur  cause  que 
Filippo  Strozzi  soutenait  de  son  argent  auprès  des  ministres  de 
l'empereur.  Les  raisons  qui  les  avaient  décidés  à  cette  démarche, 
n'étaient  pas  les  mêmes  pour  tous.  Mais  tous  se  réunirent  pour 
les  faire  valoir  par  la  bouche  du  républicain  Nardi  exilé  en  \  531 . 
Les  motifs  de  justice  et  de  liberté  furent  ceux  qu'ils  mirent  en 
avant,  et  l'orateur  qu'ils  avaient  choisi  n'eut  pas  de  peine  à 
flétrir  les  crimes  d'Alexandre  et  à  montrer  l'oppression  de  sa 
patrie. 

Le  10  décembre  1535  ,  le  jrune  duc  et  ses  partisans  étaient 
entrés  à  Naples.  Ce  fut  Guichardin  (jui  répondit  en  leur  nom , 
mais  avec  une  telle  violence  que  ses  adversaires  lui  donnèrent 
le  nom  de  Messer  Cerrettieri  :  c'était  celui  du  chancelier  de 
l'ancien  duc  d'Athènes,  chef  de  la  république  en  1343,  person- 
nage devenu  célèbre  par  sa  cruaut('^  et  la  haine  qu'il  avait 
inspirée. 

Varchi  reproduit  un  long  mémoire  qui ,  dit-il ,  fut  pn'senté 
par  lui.  Peut-être  Varchi  l'a-t-il  composé,  comme  font  le  plus 
souvent  les  historiens  florentins,  imitateurs  en  cela  de  l'antiquité. 
Toutefois  comme  il  fut  témoin  oculaire,  et  même  partie  dans  ce 
procès  en  sn  qualité  de  réfugié,  il  doit  avec  assez  d'exactitude 
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en   avoir  recueilli   les  principaux  arguments.   Segni  rapporte 
d'ailleurs  une  pièce  du  même  genre  à  Guichardin  ,  ainsi  que 
l'Ammiratoqui  l'appelle  le  conseiller  le  plus  intimed' Alexandre.  * 
L'avocat  de  ce  prince  ,  après  avoir  prétendu  que  les  exilés 
n'étaient  que  des  criminels  légitimement  punis,  ou  des  ambi- 
tieux dont  les  desseins  avaient  justement  échoué  (ceci  s'appli- 
quait à  Valori,  à  Strozzi  et  aux  autres  Palleschi  devenus  mécon- 
tents), soutint  que  les  trois  cardinaux,  dont  on  réclamait  l'inter- 
vention à  Florence,  n'y  avaient  de  droit  aucune  autorité.  Si  le 
pape  leur  avait  confié  jadis  la  direction  de  la  république ,  ce 
n'était  point  en  vertu  de  son  titre,  mais  comme  chef  de  la 
maison  des  Médicis  ;  en  conséquence,  après  lui,  quiconque  le 
remplaçait  à  la  tête  de  cette  maison  était  libre  de  leur  faire  dans 
le  pouvoir  la  part   qu'il  jugeait  convenable.  Venant  ensuite 
à  l'origine  du  gouvernement  qu'il  défendait,  il  le  considérait 
comme  légitime  ,  étant  issu  du    suffrage  populaire ,    puisque 
rassemblée  des  citoyensconvoquésen  parlement  l'avait  proclamé, 
et  cela  sur  la  proposition  de  ceux  qui  s" en  plaignaient  le  jdus 
aujourd'hui.  Qui  })ouvait  d'ailleurs  prétendre  que  la  liberté  fît 
défaut?  La  liberté  ne  consistait  point  dans  la  faiblesse  de  l'auto- 
rité livrée  aux  caprices  des  factieux,  mais  dans  la  sécurité  à  l'ex- 
térieur, combinée  avec  l'ordre  et  la  tranquillité  que  produit  à 
l'intérieur  une  sage  administration.  Si  les  anciennes  formes  de 
gouvernement  avaient  été  abolies  il  ne  fallait  ni  s'en  étonner, 
ni  le  regretter  ;  on  avait  pu  se  convaincre  de  leur  impuissance  à 
garantir  la  stabilité  et  la  prospérité  de  l'État.  Quant  à  la  forte- 
resse, ce  n'était  ni  Strozzi ,  ni  Valori  qui  devaient  mettre  en 
avant  ce  prétexte;  l'un  avait  fourni  l'argent  pour  la  construire  , 
l'autre  avait  conseillé  de  l'élever.  Ce  reproche  était  donc  aussi 
vain  que  les  accusations  de  désordres  que  l'on  intentait  au  duc, 
rumeurs  dont  personne  dans  la  cité  ne  se  faisait  l'écho.  Enfin 
sur  la  question  de  l'amnistie  violée,  il  fallait  établir  une  distinc- 
tion nécessaire.  Clément  VU  n'avait  pardonné  que  les  injures 


•   Confidentissimo.  Voy.  encore  Nardi,  ot  la  narration  de  Giugni,  dans  l'édil. 
de  Nardi,  donnée  par  M.  Agenore  Gelli. 
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per.soiiiK'Ues,  doiil  il  avait  été  l'objet;  les  crimes  contre  lélat, 
il  navait  pu  les  ellacer,  et  la  prudence  obligeait  nii  prince  habile 
et  sage  à  les  punir. 

Ce  discours,  oîi  ([uelques  raisonnements  justes  à  légard  des 
circonstances  se  mêlaient  à  d'efiVontés  mensonges  et  aux 
sophismes  grossiers  qu'emploie  d'ordinaire  la  tNrannie  ,  ne 
produisit  pas  sur  l'empereur  un  eiïet  beaucouj)  ])Uis  grand  que 
celui  des  exilés.  Je  ne  pense  pas  non  plus  (jue  Guicliardin  comptât 
surtout  sur  ses  arguments  pour  réussir.  Les  plaidoyers  n'étaient 
qu'une  apparence  qui  servait  à  motiver  le  jugement.  En  réalité  , 
Charles-Quint,  ruiné  par  son  expédition  de  Tunis,  quelipie 
heureuse  qu'elle  eût  été  ,  et  près  d'entreprendre  la  guerre  a\ec 
la  France  au  sujet  de  la  Savoie,  était  décid('  à  prononcer  en 
faveur  du  parti  qui  lui  offrait  le  plus  d'avantages.  Ce  fut  donc 
une  lutte  de  promesses  et  de  négociations  secrètes.  Un  moment 
les  richesses  des  Strozzi  faillirent  leur  donner  le  dessus  ;  le  duc 
Alexandre,  perfidement  conseillé  parValori,  qu'il  «vait,  nous  dit 
Varchi  *,  emmené  avec  lui  poin-  (pi'il  ne  troublât  point  Florence, 
s'il  y  restait,  mais  qui  entreprit  de  le  perdre,  fut  sur  le  point  de 
quitter  Naples  et  de  céder  devant  ses  adversaires.  Guichardin 
raffermit  son  courage  ;  on  dit  même'  que  si  le  duc  l'avait  mieux 
écouté,  et  s'il  avait  tenu  compte  des  avis  qu'il  recevait  des 
défaites  des  gens  de  l'empereur  en  Piémont,  il  aurait  obtenu  des 
conditions  meilleures.  Toutefois  une  somme  de  deux  cent  mille 
ducats,  reconnue  en  dot  à  la  jeune  .Marguerite  et  remise  enti-e  les 
mains  de  Charles-Quint ,  de  nombreux  présents  distribués  à  ses 
ministres,  rétablirent  l'équilibre  entre  les  partis.  Les  amis  du 
jeune  duc  firent  comprendre,  sans  beaucoup  de  difficulté,  que  la 
républiipie ,  avec  ses  ^ieux  souvenirs  d'alliance  française;  et  la 
mobilité  naturelle  de  ses  résolutions  ,  offrait  moins  de  sécurité 
qu'un  prince  dévoué  à  l'empereur  par  nécessité,  et  obligé  ainsi  à 
une  politique  stable  et  constante.  D'ailleurs  le  duc  de  Milan  venait 
de  mourir  et  les  Français  entraient  en  Piémont;  il  fallait  se  hâter 
et  s'assurer  sur  les  derrières  de  l'armée  un  allit'  solide  et  lidèle. 

'  XIV.  —  'i  Nirli,  p.  2s:!. 
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Kn  février  1536  1e  jugement  fut  ilonc  rendu.  Œiarlcs-Quiiil 
conflrmail  en  faveur  d'Alexandre  de  Médicis  le  litre  (ju'il  lui 
avait  déjà  donné  et  lui  accordait  définitivement  la  main  de  sa 
fille  naturelle  ,  Marguerite  d'Autriche.  Seulement  pour  ne  pas 
paraître  entièrement  \ioler  la  justice,  il  stipulait  une  amnistie  en 
faveur  des  émigrés  ;  mais  comme  aucune  garantie  sérieuse  ne 
leur  était  offerte,  ils  refusèrent  d'en  profiter  et  continuèrent  de 
séjourner  hors  de  Florence.  Valori,  engagé  avec  les  Strozzi  dans 
des  liens  de  parenté  malgré  le  duc,  le  quitta  pendant  son  séjour 
à  Rome,  et  dès  lors  ne  revint  plus  dans  sa  patrie  que  pour  v 
mourir  misérablement. 

La  victoire  s'était  donc  bien  définitivement  déclarée  poui- 
Guichardin  et  ses  amis  ;  tous  ceux  qui  pouvait  lui  faire  ombrage 
étaient  écartés  et  il  jouissait  de  l'entière  confiance  d'Alexandre 
avec  lequel  il  revint  à  Florence  en  mars  1536.  Bientôt  Charles- 
Quint  y  fit  à  son  tour  son  entrée,  quand  il  traversa  l'Italie  pour 
se  rendre  à  son  armée.  Varchi  *  nous  dit  que  Guichardin,  dont 
l'empereur  faisait  le  plus  grand  cas,  marchait  à  sa  gauche  à  pied 
occupant  ainsi  un  rang  considérable  dans  la  cérémonie.  Cliarles- 
Quint  partit  le  6  mai,  quelques  jours  avant  que  sa  fille  Mai'gue- 
rite  n'arri\àt  pour  épouser  Alexandre.  L'armée  du  roi  de  France 
recula  devant  lui,  et  il  passa  le  Var,  le  25  juillet,  tandis  que  le 
pape  envoyait  aux  deux  adversaires  les  cardinaux  Trivulce  et 
Caracciolo  pour  essayer  d'accommoder  leur  différend. 

On  sait  quel  succès  eut  l'invasion  de  la  Provence.  Il  paraît  que 
Guichardin  y  accompagna  l'empereur.  On  trouve  dans  le  recueil 
des  Lettere  dei  Principi^  plusieurs  pièces  de  lui,  relatives  à  une 
négociation  entamée  avec  le  cardinal  Trivulce,  légat  de  Paul  III, 
et  le  Grand-Maître  de  France.  Elles  sont  datées  d'Aix  (As.sais, 
Axais),  et  adressées  au  camp  d'Avignon.  Les  deux  partis  négo- 
ciaient pour  la  forme  seulement.  Charles-Quint  épuisé  ne  pou- 
vait espérer  de  rien  obtenir.  Son  ennemi  sentait  qu'il  lui  suffirait 

'  XV.  —  2  T.  m ,  août,  sept,  et  nov.  Dans  ce  dernier  cas  il  faut  lire  septembre, 
l'empereur  ayant  commencé  sa  retraite  en  septembre.  L'erreur  de  cette  date  a 
déjà  été  relevée  dans  le  tome  II  des  Documenti  Storid  da  Giuseppe  Molini ,  cou 

Ilote  (dcl  marcliosc  Gino  Capponi),  ]i.  388,  38'J. 
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(iMlloiidrc  \lbui  recueillir  le  fruit  de  sa  patience.  Malgré  l'élo- 
([utMice  ([ue  Guichardin  déploya  dans  cette  occasion  ,  une  confé- 
rence proposée  entre  Aix  et  Avignon  n'eut  pas  lieu.  La  mort 
d'Antoine  de  Levva  devant  Marseille  semblait  devoir  aplanir  les 
diflicultés;  elle  rendit  au  contraire  les  Français  plus  confiants  et 
plus  opiniâtres,  et  dès  le  7  septembre  la  retraite  commença.  Le 
4  octobre,  Charles-Quint  était  à  Gènes,  où  le  8  vint  le  re- 
joindre son  gendre.  Us  y  restèrent  ensemble  jusqu'au  15  novem- 
bre ;  tandis  que  l'Empereur  retournait  jiar  mer  en  Espagne,  le 
duc  se  rendit  à  Florence,  où  il  rentra  le  30  novembre. 

Guichardin  ,  revenu  vraisemblablement  avec  lui ,  y  participa 
au  gouvernement  florentin,  à  la  tcte  duquel  se  trouvait  le  car- 
dinal Cibo,  parent  des  Médicis  par  sa  mère.  Nous  voyons  ,  par 
une  correspondance  échangée  entre  l'historien  et  le  beau-père 
de  sa  fille* ,  Robert  Pucci ,  résidant  à  Rome  ,  que  les  exilés  lui 
causaient  quelque  inquiétude.  Le  26  novembre,  une  lettre  de 
Pucci  lui  révèle  les  démarches  que  l'on  faisait  auprès  du  remuant 
Valori  pour  l'obliger  à  revenir  à  Florence  et  l'y  sur\eiller  plus 
facilement.  Mais  ce  n'était  pas  de  ce  côté  que  naissait  le  danger 
le  plus  terrible  pour  Alexandre  de  Médicis.  On  .sait  quelle  catas- 
trophe A  int  interrompre  le  cours  de  ses  excès  et  de  ses  violences. 
11  bit  tué  la  nuit  du  6  janvier  15517  ,  dans  un  guet-apens,  par 
.son  cousin  Lorenzino  aidé  du  bravo  Scoroncocolo. 

Le  premier  averti  de  cet  événement  fut  le  cardinal  Cibo ,  qui 
le  tint  caché  pendant  vingt-quatre  heures  ,  en  prévenant  seule- 
ment les  chefs  du  Sénat,  c'est-à-dire,  Guirbardin  et  ses  amis.  Ils 
le  .sa\ aient  dtjà  ;  car  ceux  à  qui  Lorenzino  avait  annoncé  son 
crime  leur  avaient  demandé  conseil  ;  mais ,  craignant  une 
épreuve  ,  ils  dirent  de  chercher  le  duc  d'abord,  ajoutant  qu'on 
pourrait  ensuite  consulter.  Cependant ,  une  fois  le  fait  avéré,  ils 
tirent  occuper  en  hâte  les  lieux  fortifiés  par  Ale.ssandro  Vitelli , 
commandant  de  la  garde  du  prince  assassiné.  Le  Sénat  fut  con- 
voqué. Les  avis  .Vy  divisèrent  ;  beaucoup  voulaient  rétablir  la  ré- 


'  Laudoniin  ;  elle  avait  épousé  en  l.SSS  l'andolfo   Pucci.  qui  linil   niiséra- 
hlcnient  à  la  potence  après  \\ne  vie  souillée  de  tous  les  crimes. 
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publique ,  quoique  compromis  aux  yeux  du  peuple  à  cause  de  la 
part  qu'ils  avaient  prise  aux  mesures  tyranniques  d'Alexandre.  A 
leur  tête  se  trouvaient  Palla  Ruccellaï  et  Canigiani.  Mais  Guichar- 
din ,  le  chef  des  Palleschi  ' ,  et  sa  faction ,  entre  autres  Vettori , 
Acciaiuoli  et  Matteo  Strozzi,  n'avaient  d'autre  moyen  de  se  mettre 
à  l'abri  des  vengeances  populaires  que  de  faire  nommer  au  duc  un 
successeur  qui  leur  dût  tout ,  et  les  prote'geât  en  devenant  leur 
instrument.  Ils  obtinrent  donc  un  sursis  de  trois  jours  ,  pendant 
lequel  on  attribua  au  cardinal  Cibo  un  pouvoir  discre'tionnaire. 
Varchi*  cite  un  nouveau  discoures  de  Guichardin,  où  il  fit  res- 
sortir tous  les  inconve'nients  de  l'e'tat  républicain,  et  la  crainte  du 
courroux  de  l'empereur.  Grâce  au  délai  qu'il  avait  obtenu ,  la 
ville  se  remplit  de  soldats.  Le  9  janvier,  le  Sénat  convoqué  de 
nouveau  se  détermina  à  confier  le  pouvoir  ducal  à  Cosme ,  fils  de 
Jean  de  Médicis,  qui  avait  commandé  les  Bandes  Noires,  et  pa- 
rent éloigné  d'Alexandre  par  Laurent,  frère  de  Cosme  l'Ancien. 
On  peut  regarder  Guichardin  comme  le  principal  auteur  de  son 
élévation.  S'il  fallait  en  croire  une  lettre  ,  jusqu'ici  inédite  ,  de 
Pandolfo  Pucci,  son  gendre,  la  menace  aurait  été  nécessaire  pour 
l'y  décider^.  Mais  la  plupart  des  historiens  s'accordent  pour  af- 
firmer le  contraire.  D'ailleurs  il  était  mû  par  divers  motifs.  Il  faut 
citer  en  première  ligne  le  souvenir  de  l'amitié*  qu'il  a  voit  con- 
tractée avec  le  père,  son  compagnon  d'armes  à  l'armée  de  la  ligue, 
en  \  531 ,  et  son  parent  par  les  Salviati.  En  second  lieu,  il  comp- 
tait voir  se  réaliser  à  cette  époque  les  plans  formés ,  depuis  bien 
longtemps,  en  faveur  de  cette  branche  des  Médicis,  et  grâce  aux- 
quels on  espérait  enfin  établir  un  gouvernement  où  dominerait  le 
principe  aristocratique  tempéré  par  la  présence  d'un  prince  élu 
à  vie  ou  même  héréditaire.  ^  La  tentative  avait  échoué  avec  le 


1  Capo  senza  dubbio  dei  Palleschi.  Adriaiii,  1.  —  2  Voyez  aussi  Segni; 
celui-ci  est  en  général  plus  favorable  à  Guichardin;  il  comprend  mieux  son  pen- 
chant pour  l'aristocratie,  et  lui  en  tient  compte. 

3  Voy.  à  la  fin  du  volume,  n»  XXIV,  Pièces  Historiqles. 

*  Voiries  lettres  de  Jean  de  Médicis,  dans  VArchivio  Storico,  nouvelle 
série,  5e  année. 

5  C'était  le  rêve  des  Bernardo  del  Nero,  des  Capponi,  des  Ridolfi,  des  Guic- 
ciardini ,  de  toute  la  partie  intelligente  et  libérale  de  l'aristocratie.  Cf.  les  Dis- 
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(le.siK)li.sme  (rAle.vantli'c.  On  ('l'oyait  li'ou\er  (iliis  de  docililé  dicz 
Gosme,  alors  âgé  (le  dix-huit  ans.  Le  pape  ne  1" appuyait  pas;  il 
semblait  obligé  à  la  déférence  envers  ceux  qui  l'avaient  nommé  ; 
et  d'ailleurs  il  n'avait  jusque  là  témoigné  du  goût  que  pour  la 
chasse  et  les  plaisirs.  Personnellement  Guidiardin  devait  se 
flatter  (pi" une  influence  prépondérante  lui  serait  réservée.  Une 
de  ses  fdles ,  Lisabetta  ,  était  fiancée  à  Cosme,  alliance  préparée 
par  l'habile  politique,  dans  la  prévision  d'éventualités  semblables 
à  celles  qui  se  présentèrent.  Un  procès  important^  où  il  s'agissait 
de  la  fortune  entière  du  jeune  homme,  l'avait  engagé  à  s'assurer 
l'appui  de  GuichaiMiii.  Il  était  alors  à  la  campagne,  et  l'on  n'at- 
tendait plus  que  son  retour  pour  tout  conclure  ^.  Enfin  quand  on 
régla  l'adminislration,  on  essaya  de  tenir  en  bride  le  nouveau 
diic^,  en  l'assujétissant  à  ne  rien  décider  sans  l'aveu  du  Sénat, 
sous  les  yeux  du([uel  devaient  passer  la  correspondance  et  toutes 
les  a  flaires,  et  en  ne  lui  accordant  qu'un  traitement  annuel  de 
douze  mille  florins  d'or  \  somme  que  Guichardin,  naturellement 
avare,  nous  ditVarchi,  trou\ait  excessive.  Mais  ces  calculs  ne 
tardèrent  pas  à  être  vains.  Le  nouveau  duc  avait  le  pouvoir  mili- 
taire (jui  sert  à  conquérir  tous  les  autres.  Le  clairvoyant  Vettori  le 
comprit  tout  de  suite  ,  et  le  dit  à  Guichardin  au  sortir  de  la 
séance.  En  elïet,  Cosme,  négligeant  les  engagejnents  qu'il  avait 


rours  (le  Guicliardin,  son  traite  de!  Reijyimenlo  di  Fireiize,  sa  Stnria  Fioren- 
lina,  pluril)iis  loris. 

1  On  voit,  par  diverses  lettres  de  15;J.î,  l.'J30,  l.ï37,  t.'>:i8,  que,  nKilj,'ré  sa 
haute  position  politi(pie,  (Juieliardin  s'oeeupuit  encore,  romme  avocat,  d'affaires 
particulières,  pourvu  qu'elles  fussent  considérables. 

'■i  I^a  tragédie  de  Niccolini ,  intitulée  Filippo  Strozzi,  contient  sur  toute  celle 
intrigue  les  renseignements  les  plus  intéressants  et  les  vues  les  plus  ingénieuses. 

3  Voir  dans  Varchi  les  promesses  qu'exige  de  lui  le  cardinal  Ciho. 

"i  240,000  fr.  environ.  La  valeur  intrinsèque  du  florin  était  de  12  fr.  30  c. 
mais  sa  valeur  relative  peut  être  évaluée  à  un  peu  moins  du  double,  soit,  en 
chiffres  ronds,  20  fr.  M.  Çibrario,  dans  son  Histoire  de  l'Economie  politique 
au  moyen  âge,  dresse,  pour  le  XIV*  siècle,  des  tables  où  cette  valeur  est  à  peu 
près  la  moyenne.  La  découverte  de  l'Auiérique  était  encore  bien  récente,  pour 
que  l'on  sentit  d'une  façon  marquée  l'accroissement  du  numéraire;  et  les  dé- 
sastres amenant  l'appauvrissement  dont  se  plaignent  les  historiens  florentins, 
notamment  Varchi,  peuvent  faire  su])i)oser  que  le  rapport  entre  la  monnaie  cl 
les  objets  de  consounnalidn  resta  le  uii'me 
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juis,  secrètement  hostile  à  ceux  qui  ra\aienl  \oulu  tenir  en  tu- 
telle, songea  dès  l'abord,  s'il  était  possible ,  à  épouser  la  veuve 
de  son  prédécesseur;  il  ne-  prêta  l'oreille  qu'aux  conseils  de  son 
parent  Ottaviano  de  Médicis ,  disposé  à  se  créer  une  influence 
aux  dépens  des  autres  Palleschi. 

Pourtant  il  fallait  veiller  aux  dangers  de  toute  espèce  qui  se 
présentaient  aux  divers  points  de  l'horizon.  Que  penserait  l'em- 
pereur de  cette  élection  faite  sans  qu'il  y  eût  participé?  Les  bannis 
ne  saisiraient-ils  pas  l'occasion  des  troubles  inséparables  d'un  tel 
changement  pour  essayer  de  rentrer  à  Florence  ?  Toutes  les  frac- 
tions du  parti  qui  venait  de  faire  nommer  Cosme  étaient  intéres- 
sées à  se  ménager. 

On  avait  élu  parmi  les  principaux  personnages  de  l'État  huit 
conseillers  pour  assister  Cosme  dans  l'expédition  des  afl'aires. 
Guichardin  en  était  le  chef.  Les  autres  furent  Matteo  Strozzi  , 
Ruberto  Acciaiuoli ,  Francesco  Vettori ,  Matteo  Niccolini ,  Giu- 
liano  Capponi,  Jacopo  Gianfigliazzi  et  Rafaello  de  Medicis,  pres- 
(pie  tous  unis  à  lui  par  des  liens  de  parenté  ou  de  politique.  Son 
frère  Luigi ,  dont  la  vigueur  était  connue ,  passa  du  commissariat 
de  Pise  à  celui  de  Pistoie  '.  La  faveur,  toujours  montrée  par  les 
Guichardins  aux  Panciatichi'^,  devait  contribuer  à  contenir  la 
faction  contraire  des  Cancellieri ,  amis  des  exilés.  Des  ambas- 
sades furent  envoyées  a  l'empereur ,  au  pape ,  aux  cardinaux 
Florentins.  Vitelli  pillait  la  maison  de  Cosme  et  s'emparait  de  la 
forteresse.  Un  moment  on  songea  à  le  surprendre.  Guichardin. 
ancien  ami  de  la  famille  ^,  fit  comprendre  qu'on  pourrait  blesser 
l'empereur  *,  et  l'on  s'abstint  de  cet  acte  de  justice  violente.  En 
effet,  l'empereur,  si  on  pouvait  le  décider,  paraissait  le  seul 
appui  du  nouveau  régime.  Le  pape^,  tout  en  protestant  de  ses 
désirs  de  neutralité,  voyait  dans  le  désordre  une  chance  d'agran- 

1  Pise,  Pistoie  et  Arezzo  étaient  les  trois  plus  gramls  î-oiivernements  de 
rÉtat.  Luigi  Guicciardini  et  son  fils  Niccolô  les  obtinrent  tous  trois  successive- 
ment; —  2  Cf.  Storia  di  Firetize,  Opère  Inédite.  III,  ch.  22. 

3  Cf.  Storia  fiorentina'.  Opère  Inédite,  III .  ch.  20,  les  rapports  qui  unissent 
leurs  pères,  Piero  Guicciardini  et  Pagolo  Vitelli.  —  ^  Segni,  VIII. 

5  Cf.  Segni,  Varchi  et  la  correspondance  entre  Guichardin  et  Roberto  Pucci, 
inédite,  aux  l'ffizj. 
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(lisscmeiit  pour  sa  famille  et  son  fils,  qu  il  allait  bientôt  déclarer 
gonfalonier  de  l'Église'.  Enfin  les  bannis  se  préparaient  à  un 
efTorl  suprême.  Tandis  (jue  les  Strozzi  armaient  du  côté  de  Bolo- 
gne, avec  l'aide  de  la  France  ,  les  cardinaux  Sahiati,  Ridolfi  et 
Gaddi  se  présentèrent  à  Florence,  le  1 2  janvier,  accompagnés  de 
Valori.  Ils  voulaient  modifier  le  gouvernement  selon  leurs  vues. 
Guichardin,  malgré  les  déceptions  que  j'ai  signalées,  et  sur  les- 
quelles il  ne  s'abusait  déjà  plus,  négociant  avec  eux,  parvint  à 
les  empêcher  d'agir  durant  quelques  jours.  Peut-être  hésita-l-il 
un  moment  entre  les  partis  ;  du  moins  Maria  Sahiati,  mère  de 
Cosme,  le  supposa,  s'il  faut  en  croire  Segni.  Je  pense  plutôt ,  d'a- 
près toute  sa  conduite,  qu'il  aurait  voulu,  en  soutenant  le  jeune 
duc,  lui  faire  acheter  sa  coopération,  et  l'empêcher  de  se  jeter 
tout-à-fail  entre  les  bras  de  l'empereur.  Mais  les  Espagnols  n'é- 
taient pas  loin.  Cosme  les  appela,  et,  soulevant  les  soldats  de  Vi- 
Iclli,  il  effraya  ses  adversaires  et  les  força  de  quitter  la  ville. 
Bientôt  les  négociations  s'entamèrent  avec  le  comte  de  Cifuentes, 
agent  de  Gharlcs-Quint.  Les  dij)lomates  florentins  étaient  Gui- 
chardin ,  Acciaiuoli ,  Vettori,  Matteo  Strozzi,,  les  quatre  insépa- 
rables membres  de  toutes  les  commissions,  Jean  Corsi  et  Otta- 
viano  de  Médicis ,  choisi  par  le  duc.  Le  21   juin  ,  l'accord  fut 
conclu.  Cosme  rendait  à  l'empereur  sa  fille  destinée  à  un  Far- 
nèse,  petit-fils  du  pape  ,  épousait  Éléonore  de  Tolède,  fille  du 
vice-roi  de  Naples ,  et  recevait  garnison  dans  la  citadelle  de  Flo- 
rence et  dansLivourne.  A  ce  prix,  la  succession  d'Alexandre  lui 
«Hait  confirmée.  La  mission  de  Cifuentes  était  double  ;   il  devait 
reconnaître  avec  quel  parti  il  était  le  plus  avantageux  de  traiter. 
Mais  le  doute  n'était  pas  permis.  En  abaissant  Cosme  par  son  ma- 
riage presque  au  l'ang  de  ses  sujets,  en  occupant  militairement 
ses  états,  l'empereur  achevait  d'ac((uérir  celle  domination  si  dis- 
putée de  l'Italie,  et  n'avait  plus  à  redouter  les  vieilles  .sympathies 
de  Florence  pour  les  Français. 

Pourtant  les  exilés  ne  croyaient  pas  tout  perdu.  Filijipo  Strozzi, 
qui  avait  accueilli  le  meurlrier  d'Alexandre  comme  un  nouveau 

'  l-r  fi-vricr  i:);t7. 
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Briitus,  armait  sur  les  confins  du  lerrituire,  de  concert  a\ec  ses 
fils,  Valori  et  quelques  autres.  En  même  temps  il  sondait  le  ter- 
rain à  Florence,  et  cherchait  à  s'assurer  des  dispositions  de  Yet- 
tori  et  de  Guichardin,  sur  lesquels  il  semble  avoir  extrêmement 
compté.  Ses  lettres  à  Vettori  *  sont  pleines  des  preuves  de  sa 
confiance  et  de  son  espoir.  En  vain  son  habile  et  précis  corres- 
pondant lui  répète  crûment  qu'il  ne  s"agit  ni  de  Brutus  ,  ni  de 
Cassius  ,  et  que  ces  souvenirs  classiques  ne  sont  que  des  mots  ; 
en  vain  il  lui  déclare  qu'aucune  tentative  ne  doit  réussir  Strozzi , 
malgré  (juelques  inquiétudes  *,  se  recommande  sans  cesse  à  ses 
anciens  amis.  Ceux-  ci ,  loin  de  songer  à  le  soutenir,  commen- 
çaient déjà  à  craindre  pour  eux-mêmes.  La  correspondance  de 
Guichardin  redouble  d'activité.  Il  informe  à  Rome  Robert  Pucci 
de  tout  ce  qui  se  passe ,  et  lui  demande  avis  et  conseil  ;  il  avertit 
son  frère  de  la  marche  des  négociations ,  des  mesures  qui  se  pren- 
nent dans  le  conseil ,  jour  par  jour  et  séance  par  séance.  Il  lui 
recommande  à  la  fois  la  prudence  et  la  vigueur.  Il  n'était  pas 
besoin  d'exciter  le  bouillant  Luigi.  Les  Cancellieri  furent  détruits 
dans  le  territoire  de  Pistoie.  Aussi  les  exilés  trouvèrent-ils  en 
eux  [}eu  de  ressources  au  moment  de  leur  invasion.  Agissant 
d'ailleurs  sans  précautions,  ils  furent  surpris  à  Montemurlo  par 
Vitelli  et  complètement  défaits.  Cosme  racheta  leurs  chefs  aux 
soldats  par  l'intermédiaire  des  Huit  de  Balie  qui  les  condamnè- 
rent à  mort.  Le  20  août,  anniversaire  de  la  reddition  de  Florence, 
plusieurs  d'entre  eux  furent  torturés  et  exécutés  sur  la  grande 
place  du  Palais.  C'étaient  en  général  les  auteurs  de  la  révolu- 
tion de  1531  ,  Baccio  Valori  avec  ses  fils  et  son  neveu,  Anton- 
Francesco  des  Albizzi  qui  avait  contribué  à  déposer  Soderini  en . 
1512,  Rondinelli  et  Niccolô  MachiavelU  ^.  Filippo  Strozzi  se  tua 
l'année  suivante,  en  invoquant  un  vengeur  dans  la  prison  qu'il 
avait  aidé  à  bâtir.  C'est  ainsi  que  finirent  les  plus  ambitieux  et 
les  plus  remuants  des  anciens  soutiens  des  Médicis,  juste  châti- 

1  Cf.  les  documents  insérés  par  Niccolini  k  la  suite  de  sa  tragédie  de  Filippu 
Strozzi.  —  2  \on  sô  se  sarete  per  mi  carne  o  pesce,  Ibid. 

3  II  n'était  pas  de  la  branche  à  laquelle  appartient  le  célèbre  Machiavel,  mais 
d'uue  autre  plus  riche  et  longtemps  amie  des  Médicis. 
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nieiil  (li's  int'suies  cruellos  auxquelles  ils  avaieut  jn'èté  leur  coii- 
couis  ,  el  (les  vues  de  i)ersonnaliU'  qui  avaieut  dirigé  toutes  leurs 
entreprises. 

Guichardiu  ,  quoique  eucore  écouté  de  Cosme,  n'eut  aucune 
part  à  leur  condamnation.  Dans  une  lettre  du  1 8  août ,  adressée 
à  son  frère  ,  il  témoigne  qu'il  sait  peu  de  chose.  Il  sentait  que 
son  tour  à  lui-même  pourrait  \enir,  et  (jue  la  [luissance  lui  échap- 
pait. Son  frère  même  quitta  Pistoie ,  et  redevint  commissaire  à 
Pise,  Dans  une  lettre  écrite  le  23  août,  où  il  lui  annonce  hriè- 
^ement  le  supplice  des  prisonniers  de  Montemurlo*,  Guichardiu 
le  félicite  de  sa  résolution  et  déclare  qu'il  aurait  voulu  qu'il  Teùl 
prise  depuis  quel(jues  semaines.  Je  ne  peux  pas  croire  que  ce  soil 
un  regret  de  ce  que  la  cause  des  Strozzi  naNait  pas  triomphé. 
Leur  politi(iue  oe  convenait  en  aucune  façon  à  Guichardiu,  moins 
encore  peut-être  que  celle  de  Cosme  ;  mais  il  devait  désii'er  (jue 
sa  mémoire  ne  fût  point  chargée  de  leur  mort ,  el  le  zèle  de  son 
frère  devait  lui  sembler  excessif. 

Le  30  sej)teml>re,  l'empereur  ratilia  le  traité  conclu  par  Ci- 
fuenles.  Gelait  Tavènement  d'un  nouveau  système  de  gouverne- 
ment. Ceux  qui  avaient  élevé  Cosme  furent  relégués  au  second 
rang  ou  écartés  définitivement.  Le  cardinal  Cibo  qui  avait  essayé 
d'imposer  au  nouveau  duc  des  conditions  onéreuses ,  et  qui  ne 
cachait  pas  son  alTeclion  pour  Giulio,  le  hàtard  d'Alexandre ,  en- 
fant dont  il  était  le  tuteur,  fut  éloigné  au  bout  de  quelques  an- 
nées. 11  en  fut  de  même  de  Vitelli  dont  on  oublia  les  services 
pour  ne  se  souvenir  que  de  son  arrogance  et  de  son  avidité.  Les 
autres  sénateurs  iniluents  perdirent  la  direction  des  affaires,  et , 
(luoiquc  traités  avec  déférence ,  tombèrent  dans  une  demi-dis- 
gracc.  Roherlo  Acciaiuoli  et  Matteo  Slrozzi  ^  tcrminèi'eiil  obscu- 
rément leur  vie  vers  1  o40.  Vetlori,ami  intime  de  Filii)po  Slrozzi, 
plein  de  douleur  et  blâmant  la  politique  du  nouveau  duc  qui  se 
livrait  à  l'empereur,  se  retira  dans  sa  maison,  et  n'en  sortit  point 
jusqu'au  moment  de  sa  mort,  arrivée  en  1539. 

'  Iiileiiilosif  ri'Sfcuzione  rlie  fii  falta  qui  hier  niallitia,  i-l  altro  non  accaile  in 
Firi'n/c.  Collection  Slrozzi. —  '^  Il  fut  cniployé  avec  (luiciianlin  dans  une  eii<iuèli' 
ilonl  j''  |>arli'rai  plus  lias,  l'clic  (Icri'mimisonni'nuiil  pn-sunié  ilu  ji'uni-  (iiulio. 
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Guichardiii  était  dans  le  même  cas  ;  suspect  de  désapprouver 
la  conduite  de  Cosme',  voyant  d'ailleurs  détruites  les  espérances 
(ju'il  avait  si  longtemps  caressées  ,  il  passa  ses  dernières  années 
dans  ses  maisons  de  campagne,  surtout  à  Arcetri ,  occupé  à  la 
composition  de  la  grande  Histoire  d'Italie.  Un  moment  il  songea 
à  rentrer  dans  la  vie  active.  Le  pape  Paul  III,  à  l'époque  où  il 
conviait  Charles-Quint  et  François P'  à  l'entrevue  de  Nice,  tenta 
de  ramener  à  son  service  cet  habile  politique  qui  avait  autrefois  si 
sagement  manié  les  affaires  de  l'Église,  et  qui  demeurait  sans  un 
emploi  digne  de  son  mérite.  Roberto  Pucci  fut  chargé  de  pres- 
sentir Guichardin  ;  sa  réponse  est  curieuse.  Le  duc ,  dit-il  ^,  l'a 
laissé  libre  d'agir.  Mais  ce  qui  l'arrête  ,  c'est  qu'il  a  une  fdle  à 
marier  ^ ,  et  qu'il  veut  s'en  occuper  lui-même.  Cependant  il  pro- 
met une  autre  réponse  pour  la  fin  de  février^.  Mais  il  n'est  pas 
riche  ;  il  a  de  quoi  vivre  commodément  dans  sa  patrie,  tandis  que 
le  service  des  papes  est  onéreux  ;  et  sans  penser  à  traiter  directe- 
ment cette  question  avec  Paul  III,  il  déclare  qu'il  ne  veut  rien 
dépenser  du  sien.  La  négociation  n'aboutit  pas  ^.  La  fdle  de 
Guichardin  fut  mariée  à  Alessandro ,  fds  de  Giuliano  Capponi, 
vers  cette  époque  ^.  Il  ne  trouvait  sans  doute  pas  assez  d'avan- 
tages dans  cette  nouvelle  condition.  Sa  famille  toute  établie 
à  Florence  était  exposée  à  souffrir  de  sa  détermination  ,  vu  les 
circonstances  que  pouvait  faire  naître  la  haine  bien  connue 
du  pape  et  de  Cosme  I".  Enfin  lui-même  était  hors  d'état  de 
prétendre  comme  son  ami  Pucci  '  au  cardinalat  ;  sa  femme  lui 

'  Déjà,  en  1535,  Guichardin,  Vellori  et  ses  amis  avaient  engagé  Alexandre 
à  ne  pas  se  reconnaître  le  feudataire  de  l'empereur.  Varchi,  XIV. 

'2  Un  fragment  de  cette  lettre  a  déjà  été  inséré  dans  les  notes  ajoutées  aux 
DozumenU  Storici  da  Giuseppe  Molini,  p.  389 ,  390.  T.  II.  Je  la  donne  en  entier 
aux  Pièces  Historiques,  XIX.  —  3  Lisabetta,  qui  avait  dû  épouser  Cosme. 

i  La  lettre  est  du  2  février  1538  (1537,  style  florentin).  —  5  Pitti  est  formel 
sur  la  cause  qui  la  fit  échouer.  Se  la  disputa  délia  provvisione  non  l'avesse 
ritenuto,  sarebbe  ito  a  servirc  papa  Pagolo  Terzo.  Apol.  de'  Capucci,  Archivio 
Storico,  T.  IV,  part.  2,  p.  329.—  6  Litta  dit  1537.  En  tenant  compte  du  style 
florentin,  cela  doit  être  février  ou  mars  1538. 

7  Pucci  n'était  pas  encore  cardinal  en  1535;  on  voit  dans  nnc  lettre  adressée 
à  Guichardin  qu'il  comptait  sur  l'appui  d'Alexandre  de  Médicis  pour  le  devenir. 
Il  le  fut  en  1542;  il  avait  pris  les  ordres  depuis  son  veuvage,  et  avait  pour  fil< 
Pandolfo  Pucci,  gendre  de  Guichardin. 
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survécut  jusqu'en  '1359.  En  1539  il  refusa  donc  nettement  les 
offres  de  Paul  III. 

Cependant  les  e'gards  ne  lui  manquaient  pas  absolument  dans 
sa  patrie  *.  On  s'adresse  à  lui ,  comme  intermédiaire  auprès  du 
duc*.  En  1539  il  est  avec  Matteo  Strozzi  l'un  des  commissai- 
res ^  chargés  d'examiner  l'empoisonneur  présumé  du  bâtard 
d'Alexandre,  Giulio  de  Médicis,  et  de  justifier  le  duc  des  accu- 
sations et  des  calomnies  du  cardinal  Cibo.  A  la  même  époque 
Matteo  Giberto  ,  un  des  anciens  conseillers  de  Clément  VII ,  lui 
écrit  pour  lui  recommander  la  mère  et  la  sœur  de  Lorenzino  le 
meurtrier  d'Alexandre,  qui  sont  dans  la  misère  à  Bologne  *. 
Jusqu'au  dernier  moment  on  trouve  dans  sa  correspondance  la 
preuve  qu'il  était  au  moins  traité  avec  ménagement  ;  mais  il  y 
laisse  voir  un  découragement  profond  et  un  dépit  cruel  de  ne 
plus  conduire  les  grandes  affaires  qui  s" agitaient  en  Europe  ".  Il 
mourut  enfin  le  le  22  mai  1540  ®,  d'une  fièvre  maligne,  disent 
ses  biographes ,  Remigio  et  Manni ,  empoisonné,  dit  Segni ,  par 
Girolamo  des  Albizzi  d'après  les  ordres  du  duc.  Il  serait  difficile 
de  le  prouver.  Le  fait  est  possible  et  Cosme  n'aurait  pas  reculé 
devant  ce  crime ,  s'il  lui  eût  été  nécessaire.  Les  débats  qui  s'éle- 
vèrent alors  entre  le  pape  Paul  III  et  le  duc  de  Florence  au  sujet 
de  l'héritage  d'Alexandre ,  débats  où  Guichardin  fut  peut-être 
mêlé,  et  où  l'un  des  adversaires  pouvait  avoir  intérêt  à  le  sacri- 
fier, ont  probablement  donné  naissance  à  cette  supposition.  Mais 
en  l'absence  de  témoignages  positifs  \  qu'on  ne  peut  guère 
actuellement  obtenir,  à  ([uoi  bon  charger  la  mémoire  de  Cosme? 

'  Ses  lettres  sont  assez  monotones  ;  elles  le  montrent  fort  occupé  iraffaires 
Je  loule  esiwcc,  même  iJoUti(jues. 

'^  Lettre  du  cardinal  ilel  .Monte,  de  1538.  —  3  Voy.  AJriani  et  l'Ammiratu. 
Lettre  inéd.  du  3  octobre  1539,  Pièces  Historiques,  XXL 

4  Cette  lettre  se  trouve  dans  la  correspondance  de  l'ancien  précepteur  de 
Cosme,  Pierfranc.  Ricci.  Peut-être  Guichardin  comptait-il  peu  sur  sa  projjie 
influence,  et  crut-il  plus  facile  de  réussir  par  l'intermédiaire  de  Ricci. 

■■'  Voy.  la  lettre  sur  le  voyage  de  Charles  V,  Pièces  Historiques  XXH. 

6  Quelques-uns  ont  dit  le  27  mai.  Mais  j'ai  vu  une  lettre  de  son  neveu 
Niccolo,  adressée  à  Luigi  Guicciardini,  et  datée  du  24  mai,  où  il  parle  de  cette 
mort.  —  7  Segni  prétend  qu'après  la  visite  de  Girolamo  le  malade  empira.  Quel 
•.-omplc  faut-il  Icnir  d'une  asscrlioii  paicille,  faite  dans  un  temps  où  personne 
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Il  sullil  Je  rapporter  les  diverses  .traditions  et  nous  ne  devons 
pas  être  plus  sévères  pour  lui  que  Tacite^  ne  la  été  pour  Tibère  , 
à  qui  on  l'a  comparé. 

Guichardin  fut,  selon  ses  intentions  ,  enseveli  sans  pompe  et 
sans  qu'une  oraison  funèbre  fût  prononcée  sur  son  tombeau , 
dans  l'église  de  Sainte  Félicité  ^  fondée  par  ses  ancêtres.  Ici 
par  exemple  ,  je  reconnais  une  de  ces  précautions  telle  que 
l'esprit  de  famille  en  fait  prendre  aux  personnages  marquants 
dans  les  époques  de  tyrannie  et  de  violence ,  et  j'attribue  cet 
ordre  donné  par  le  mourant  à  l'ombrage  qu'en  aurait  pu  prendre 
l'ancien  obligé  du  cbef  des  Sénateurs  de  1537. 

Le  bruit  de  sa  mort  fut  accueilli  dans  l'Italie  avec  des  senti- 
ments divers.  Ses  anciens  administrés  s'en  réjouirent  ^,  ses  amis 
le  regrettèrent  *.  Mais  on  peut  dire  qu'avec  lui  tombait  le  dernier 
représentant  de  l'aristocratie  florentine ,  et ,  quoiqu'on  ait  pu 
penser,  le  dernier  soutien  efficace  de  sa  politique. 


^  8.  SON  CARACTÈRE.  .APPRÉCIATION  GÉNÉRALE  DE  SA  CONDUITE. 

Avant  d'entrer  dans  une  analyse  développée  de  ses  œuvres  et 
particulièrement  de  son  histoire,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
résumer  l'impression  que  doit  produire  le  spectacle  de  sa  vie 
et  de  chercher  d'après  ses  actions  publiques  et  privées  ,  quelle 
idée  on  doit  se  faire  de  l'homme,  de  son  caractère,  de  ses  incli- 
nations et  de  ses  principes. 


lie  mourait  dans  son  lit,  sans  qu'il  se  répandit  des  bruits  d'empoisonne- 
ment? Les  lettres  de  Guichardin  à  cette  époque  ne  témoignent  pas  qu'il  fût 
en  lutte  avec  Cosme,  et  sa  famille  ne  parut  éprouver  aucune  disgrâce.  J'ex- 
cepte son  gendre  Pandolfo  Pucci,  que  ses  mœurs  infâmes  firent  emprisonner 
en  1512,  et  qui  fut  pendu  en  1.5.59,  à  la  suite  d'une  conspiration. —  *  AnnAU,  16. 

2  Aujourd'hui  encore  la  pierre  qui  précède  le  chœur  de  l'église  porte  une  épi- 
taphe  composée  en  son  honneur  ;  mais  elle  date  du  XVJIIe  siècle. 

3  Tommasino  Lancelotti,  cité  par  Tiraboschi.  Voyez  encore  le  livre  du  Bo- 
lonais Certani.  —  '*  11  existe  dans  la  collection  Strozzi  plusieurs  leUres  de  con- 
doléance de  personnages  considérables,  entre  autres  du  cardinal  Bcmho,  que, 
Guichardin  avait  félicité  de  sa  prnmolion  en  1.539. 
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J'ai  essayé  de  tracer  rapidement  le  cadre  des  principaux  éve'ne- 
ments  auxquels  il  s'est  trouvé  mêlé  d'une  façon  active  et  directe. 
Je  voudrais  pouvoir  donner  sur  sa  \ie  beaucoup  de  ces  détails 
qui  peignent  et  décèlent  le  fond  de  l'âme  et  du  cœur.  Mais  nous 
avons  sur  ce  sujet  peu  de  renseignements.  Il  n'occupait  pas  une 
place  assez  en  vue  de  son  temps ,  pour  que  dès  lors  ses  paroles 
aient  été  recueillies,  ses  moindres  gestes  notés  avec  soin  ;  d'ailleurs 
il  n'a  jamais  jeté  un  bien  a  if  éclat,  et  si  son  influence  dans  les 
conseils  du  pape  a  été  réelle  (on  dit  même  qu'il  rédigeait  ou 
corrigeait  les  lettres  de  Clément  Vil),  il  est  toujours  resté  dans 
la  pénombre  obscure  du  second  plan  ^  et  sa  figure  en  a  contracté 
une  teinte  un  peu  terne,  que  les  efforts  de  ses  panégyristes  ou  les 
attaques  de  ses  détracteurs  n'ont  pu  ,  à  une  époque  trop  éloignée 
des  faits  ,  éclairer  d'une  lumière  nouvelle.  L'étude  de  sa  corres- 
pondance servira  toutefois  à  le  faire  mieux  connaître. 

La  vie  de  Guichardin  s'est  surtout  passée  à  écrire  des  lettres. 
Le  labeur  que  suppose  l'immense  commerce,  qu'il  entretint 
toute  sa  vie  sur  mille  sujets  et  avec  les  correspondants  les  plus 
divers,  est  incroyable.  Si  un  homme  se  décèle  dans  ce  qu'il 
écrit,  certes  ce  mot  doit  être  vrai  de  Guichardin  ;  car,  à  propos 
de  tout  événement,  il  fixe  sa  pensée  sur  le  papier  et  la  commu- 
nique à  ceux  à  qui  l'unissent  des  rapports  de  toute  espèce.  ^ 

De  ses  lettres  ,  les  unes  sont  des  morceaux  officiels  ,  rapports 
administratifs  ou  dépêches  diplomatiques  ;  les  autres  adressées 
à  des  personnages  considérables ,  sans  avoir  un  caractère  aussi 
spécial,  gardent  encore  une  certaine  réserve  ;  les  dernières,enfin , 


'  Guicciardiiii,  uonio  di  pratica,  impL-j^'ualu  tiitla  la  vita  sua  in  piiblici  affari , 
e  c!if  (iiiantiinriue  felicissimo  in  quelli,  non  si  sarebbe  acquistato  una  ricordanza 
di  più  di  due  o  tre  righe  nella  storia  dei  tcmpi  suoi,  si  acquistô  gloria  inimor- 
talc  col  scrivere,  elc Balbo,  Pensieri,  p.  2'y.  Edit.  Lemonnier. 

2  II  n'existe  pas  encore  une  collection  complète  de  ses  lettres.  Plusieurs  sont 
cparses  dans  divers  recueils,  entre  lesquels  je  signalerai  les  Lelterade'  Principi 
qui  en  contiennent  trente;  la  correspondance  de  Machiavel,  qui  en  comprend 
huit;  la  Leyazione  di  Spagna,  imprimée  à  Pisc  en  1825,  chez  Niccolô  Capurro; 
diverses  publications  faites  à  Parme,  à  Faenza,  à  Turin,  mais  où  il  s'en  trouve 
un  fort  petit  nombre  et  en  général  de  peu  importantes.  J'en  donne  treize  nou- 
velles, prises  dans  les  nianasrriu  des  rnizzj  et  de  la  liibliolhôque  Magliabccchi. 


I 
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destinées  à  des  amis  intimes  ,  ou  à  des  membres  de  sa  famille, 
sont  tout  à  fait  familières. 

Toutes  sont  pleines  de  renseignements  sur  les  affaires  du 
temps  (Guichardin  ne  cesse  jamais  d'agir  ou  de  diriger  sa 
pensée  vers  l'action),  mais  aussi  de  plaintes,  de  récriminations  , 
de  reproches. 

C'est  un  des  traits  les  plus  saillants  de  sa  correspondance  ofii- 
cielle,  que  le  ton  cliagrin  et  mécontent  qu'on  y  rencontre  partout. 
Les  difTicultés  de  la  situation  ont  dii  y  être  pour  beaucoup. 
Mais  je  pense  aussi  que  l'esprit  de  l'homme  n'a  pas  été  sans 
influence  sur  cette  disposition.  En  Espagne,  son  ambassade  est 
à  peu  près  sans  but  ;  il  est  mal  informé,  ne  peut  rien  apprendre  , 
rien  engager,  rien  conclure.  Il  est  éloigné  du  centre  des  affaires, 
n'est  instruit  que  de  seconde  ou  troisième  main.  Sa  mission 
n'est  qu'un  exil  pour  lui.  Gouverneur  de  Modène,  président  de 
Romagne ,  lieutenant  du  pape ,  gouverneur  de  Bologne,  il  lui 
manque  toujours  mille  clioses  nécessaires,  les  hommes,  l'argent , 
les  vivres.  Ses  conseils  sont  mal  suivis,  et  sans  cesse  la  situation 
lui  apparaît  sous  le  jour  le  plus  défavorable.  Sans  doute  la  répu- 
blique Florentine  et  son  chef  Soderini  auraient  pu  mettre  dans 
le  gouvernement  plus  de  suite  et  de"\igueur.  Le  pape  Clément  VII 
aurait  pu  montrer  monis d'incertitude  et  plus  de  résolution.  Pour- 
tant je  voudrais  voir  en  Guichardin  une  critique  moins  perpé- 
tuellement amère  ,  un  ton  moins  triste  et  moins  désespéré. 
La  fermeté  ne  lui  manque  pas  ;  ill'a  prouvé  dans  de  nombreuses 
occasions;  mais  il  lui  faudrait  peut-être  quelques  illusions  pour 
lui  donner  de  ces  mouvements  qui  échauffent  le  cœur  et  aussi  le 
style  ,  qui  l'animent  et  le  uvifient.  Exact ,  assidu  ,  régulier  ,  il 
expose  les  événements  avec  précision,  raisonne  sur  leurs  consé- 
quences avec  justesse ,  les  apprécie  impartialement ,  mais  sans 
jamais  s'élever,  ni  s'enflammer.  Sans  doute  la  pénétration  et  la 
précision  sont  des  qualités  de  premier  ordre  ;  mais  j'ose  dire  que 
je  ne  m'étonne  guère  de  voir  que  Guichardin  était  consulté  plus 
souvent  qu'on  ne  suivait  ses  avis.  Il  me  semble  qu'il  n'y  mettait 
pas  ce  feu  contenu  qui  les  fait  adopter  avec  chaleur.  Il  n'a  pas  ce 
qui  entraîne  les  cœurs,  s'il  a  ce  qui  éclaire  les  esprits.  Il  porte 
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dans  tout  ce  qu'il  fait  une  sévérité  morose.  Rarement  une  expres- 
sion originale  ,  un  détail  piquant  se  détachent  sur  le  fond 
uniforme  de  son  style  diplomatique.  Jamais  ses  conversations 
avec  les  princes  ou  les  ministres  ,  auprès  desquels  il  est  envoyé , 
ne  deviennent  une  sorte  de  drame ,  où  les  personnages  parlent , 
se  meuvent  et  vivent  comme  dans  les  légations  du  Secrétaire 
Florentin.  Jamais  on  ne  se  trouve  en  face  d'un  récit  saisissant , 
comme  celui  du  massacre  des  ennemis  de  Borgia  '  ;  et  pourtant , 
sinon  en  Espagne,  au  moins  dans  ses  gouvernements  d'Italie,  il 
a  eu  des  événements  d'un  effet  puissant  à  raconter.  J'ai  donné  , 
aux  pièces  inédites,  le  tableau  de  Bologne  attendant  un  nouveau 
gomerneur  après  la  mort  du  pape  Clément  VII  '^  Rien  ne  ressort, 
ne  fait  saillie. 

On  ne  trouve  nulle  part  dans  les  messages  de  Guichardin  cette 
critique  spirituelle,  cette  observation  fine  et  mordante  ,  qui  ont 
rendu  célèbres  les  relations  des  ambassadeurs  Vénitiens.  Le 
Florentin  comprend  ce  qui  se  passe  à  la  cour  d'Espagne.  Le  secret 
de  Ferdinand  et  de  ses  ministres,  leur  habileté  ,  leur  astuce  ne 
lui  échappent  pas;  souvent  ils  annoncent,  dit-il,  le  contraire  de 
ce  qu'ils  veulent  faire,  d'eux  on  ne  peut  rien  savoir.  Mais  je  ne 
vois  pas  la  nation  ,  ses  classes  ,  ses  habitudes  ,  ses  mœurs  ,  ses 
ressources  décrites  avec  détail  et  profondeur.  Guichardin  est 
judicieux  et  vrai  dans  ses  affirmations  ;  il  n'est  pas  assez  curieux 
de  voir  et  de  dire  tout  ce  qu'il  voit. 

Dans  ses  dépêches  ,  soit  comme  ambassadeur ,  soit  comme 
officier  et  gouverneur  pour  le  pape,  il  y  a  quelquefois  de  l'élo- 
quence; mais  je  ne  sais  si  elle  est  bien  appropriée,  et  si  c'est 
celle  que  l'on  s'attend  à  trouver  dans  des  morceaux  de  ce  genre. 
Qu'on  relise  les  messages  de  Pier  Capponi  et  ceux  de  Francesco 
Ferrucci  ^  ;  quelle  vivacité  !  quelle  ardeur  !  souvent  ils  sont 
incorrects,  les  mots  ne  peuvent  saisir  la  pensée  et  la  rendre  ;  le 
style  se  précipite,  se  heurte,  devient  incohérent  ou  obscur:  ce  ne 
sont  pas  des  écrivains.  Mais  souvent  la  parole  s'enflamme ,  se 


•  Légat,  au  duc  de  Valentinois ,  43,  44.  —  '^  Pièce  XV  F. 
3  Arrliivio  Storiro,  Tome  IV,  part.  2. 


—  91    — 

passionne,  s'emporte,  se  fait  même  héroïque.  Chez  Guichardin, 
rien  de  pareil.  Généralement,  la  pensée  se  développe  avec  abon- 
dance ;  quelquefois,  sans  doute,  une  précipitation  inévitable  se 
fait  sentir  dans  ce  qu'il  a  écrit  ou  dicté.  Mais  le  discours  n'y 
gagne  point  en  force,  ni  l'expression  en  coloris.  L'auteur  dit 
bien  toujours  clairement  ce  qu'il  veut  dire;  lïiais  il  ledit  sans 
éclat,  ni  vivacité.  Toujours  solide,  il  brille  peu.  Ce  sont  peut-être 
des  qualités  estimables  chez  un  diplomate  ou  un  administrateur  ; 
mais  cela  fait  tort  au  mérite  littéraire  de  ces  morceaux  ;  et ,  quoi 
qu'on  puisse  dire,  la  Aaleur  littéraire  bien  comprise,  c'est  à  dire, 
l'intérêt  qui  résulte  de  la  puissance  de  l'expression,  du  mouve- 
ment de  la  pensée,  de  la  chaleur  de  la  passion,  n'a  jamais  gâté 
une  dépêche  ou  un  rapport.  Chez  Guichardin  on   reprendrait 
plutôt,  je  ne  dis  pas  de  l'élégance  académique,   (les  acadé- 
mies italiennes  n'existaient  pas  encore  de  son  temps) ,  mais  une 
sorte  d'uniformité  classique,  c'est-à-dire,  voulue  et  raisonnée, 
cherchée  d'après  des  modèles  excellents,  mais  d'un  autre  temps 
et  d'un  autre  système  de  conceptions,  où  la  science,  le  procédé 
artificiel,  le  convenu  remplacent  la  passion  naturelle  et  vraie.  Je 
suis  loin  de  prétendre  qu'un  tel  reproche  puisse  être  adressé  à 
toutes  les  parties  de  la  correspondance  de  Guichardin.  Mais  dans 
les  pièces  où  il  veut  produire  quelque  effet ,  on  sent  tout  de  suite 
ce  défaut  de  spontanéité  ;  on  désire  quelque  chose  de  plus  propre 
à  l'auteur,  qui  rappelle  moins  certains  développements  dont  la 
mémoire  est  pleine  et  l'esprit  rassasié.  Je  cite,  pour  exemple, 
une  lettre,  adressée  du  7  septembre  1516  d'Aix  au  grand  maître 
de  France,  pendant  l'expédition  de  Provence*.  Au  miheu  des 
négociations  entamées  entre  les  agents  du  roi  de  France  et  ceux 
de  l'empereur,  dont  faisait  partie  Guichardin,  Antoine  de  Leyva 
vint  à  mourir  au  siège  de  Marseille.  Le  diplomate  florentin  saisit 
cette  occasion  pour  écrire  une  nouvelle  lettre  où  il  déclare  que 
cet  événement  doit  rendre  la  paix  plus  facile,  et  il  lui  semble  que 
le  roi  de  France  n'a  qu'à  la  vouloir  pour  qu'elle  soit  immédiate 


i  Lettere  de'  Principi ,   T.  III ,  datt-c   de   novembre;  mais  j'ai    plus    haut 
indiqué  qu'il  y  a  erreur. 
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et  sincère.  Un  long  morceau  suit  ce  développement;  et  on  peut 
l'appeler  éloquent  ;  car  le  pathétique  dont  il  est  rempli  est  réel. 
Toutefois  on  y  reconnaît  trop  d'apprêt,  ou  du  moins  ou  y  voudrait 
plus  de  naturel.  Les  arguments  se  succèdent,  les  figures  s'accu- 
mulent ,  les  mouvements  oratoires  apparaissent  avec  une  suite  , 
une  régularité,  un  [art  qui  renouvellent  trop  l'impression  de 
certaines  péroraisons  de  Cicéron  ou  de  Lite-Live.  Celte  qualité 
est  un  défaut.  L'habile  écrivain  ,  rompu  aux  secrets  de  la  parole 
et  de  la  plume  ,  se  montre  aux  dépens  de  l' homme  ému  ,  et  le 
sentiment  définitif  est  celui  que  fait  éprouver  une  pièce  d' éloquence . 
On  loue  sans  être  convaincu;  on  admire  sans  se  rendre  ;  et  le 
critique  qui  examine  le  but  et  les  moyens  employés  pour  y 
parvenir  ne  peut  s' empêcher  de  condamner  ce  qu'un  tel  système 
a  de  factice,  et  de  souhaiter,  même  pour  un  style  officiel,  plus 
d'aisance  et  de  liberté. 

Ces  défauts  prennent  un  autre  aspect  dans  ses  lettres  à  ses 
confidents  politiques  et  dans  celles  qu'il  adresse  à  ses  amis  et  à  ses 
parents.  Si  nous  cherchons  la  cause  ([ui  les  produit  dans  la 
correspondance  officielle,  nous  devrons  reconnaître  que  cela  tient 
à  l'esprit  de  l'auteur  qui  a  moins  d'élévation  que  de  sens  ,  moins 
d'imagination  que  de  jugement.  Où  il  faut  de  l'élan  et  de  la 
passion,  il  supplée  à  ce  qui  lui  manque  par  la  rhétorique.  Dans 
les  lettres  famiUères  la  rhétorique  n'est  pas  de  mise  ,  et  Guichar- 
din,  de  qui  jeviens  de  louer  le  sens,  n'en  introduit  jamais.  En  re- 
vanche rini  des  grands  mérites  de  la  conversation  ou  de  la  corres- 
pondance familière  ,  c'est  la  profondeur  du  sentiment ,  la  délica- 
tesse du  tour,  la  gravité  ou  le  charme  de  l'expression  touchante  ou 
enjouée.  Eh  bien  !  ce  sont  des  qualités  que  je  regrette  encore  de 
ne  pas  trouver  dans  ses  lettres.  Je  prend  pour  exemple,  celles 
qu'il  adresse  d'Espagne  ou  de  Bologne  à  ses  frères  et  à  Pucci , 
dont  le  texte  se  trouve  à  la  fin  de  ce  volume.  Elles  sont  raisonnées 
avec  précision  et  nettement  écrites ,  quoique  peut-être  un  peu 
verbeuses.  Mais  si  les  détails  sont  justes,  il  n'y  a  pas  un  mot  qui 
tranche  sur  le  fond  général.  A  peine  excepterais-je  le  passage^  où 

1  PiÈci;s  HisTKiiiin'KS,  V. 
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il  tlil  (|u"('lre  à  la  fois  la  proie  des  Français,  des  Allemands  , 
des  Espagnols  et  des  Suisses,  c'est  trop  pour  l'Italie.  C'est  là 
une  des  étincelles  de  sa  jeunesse  ;  il  avait  à  peine  trente  ans 
quand  il  écrivait  ainsi  de  Valladolid.  Depuis  ,  ce  feu  s'est  éteint . 
et  je  ne  sais  si  dans  les  dernières  lettres  ,  son  esprit  se  ramenant 
sur  des  questions  toutes  personnelles,  sur  des  calculs  d'ambition 
et  d'intérêt,  on  ne  pourrait  pas  y  reprendre  une  certaine  \nlga- 
rité.  Qu'on  lise,  par  exemple,  celle  où  il  rend  compte  à  son  frère 
Luigi  de  ses  intentions  après  la  mort  de  Clément  VII,  et  où  il  lui 
fait  part  de  la  conduite  qu'il  compte  suivre  à  Florence  *,  ou  bien 
encore  celles  ^  qu'il  adresse  à  Robert  Pucci,  au  sujet  de  l'enquête 
dont  on  le  menace  sur  son  administration  en  1  o3o  ,  ou  des 
propositions  du  pape  Paul  III  en  1538^,  le  ton  y  manque  de 
gravité  et  même  de  convenance.  Je  ne  puis  supporter  que , 
blâmant  les  bannis,  il  aille  jusqu'à  les  injurier.  Les  motifs  qui 
le  déterminent  sont  indiqués  sèchement  et  sans  dignité.  Dans  les 
premières  lettres  à  Robert  Pucci  dont  je  veux  parler,  ses  regrets 
de  n'être  point  prélat,  et  ses  protestations  d'indifférence  à  l'égard 
de  la  commission  d'enquête  sont  presque  entachés  de  trivialité 
Dans  les  autres,  il  expose  sa  situation  et  l'état  de  ses  affaires  de  telle 
sorte  qu'il  semble  marchander  avec  le  pape  le  prix  de  ses  services. 
J'en  viens  aux  lettres  que  l'on  peut  appeler  intimes.  Ce  sont 
celles  qu'il  écrit  aux  membres  de  sa  famille ,  sur  ses  affaires 
privées  ,  ou  à  Machiavel  sur  divers  sujets  où  les  affaires  de  l'état 
n'occupent  qu'une  place  secondaire  et  ne  sont  pas  l'objet  princi- 
pal de  la  correspondance.  Qu'en  dire ,  sinon  à  peu-près  ce  que 
nous  avons  déjà  fait  entendre  à  propos  des  autres?  Lorsqu'il 
parle  des  siens,  l'expression  est  familière,  mais  sans  grâce; 
lorsqu'il  badine,  ou  cherche  la  gaîté,  il  est  toujours  un  peu  raide, 
tendu  et  pesant.  Quoique  des  possesseurs  trop  scrupuleux 
de  ses  autographes  aient  cru  devoir  en  retrancher  certains 
passages,  dont  la  décence  leur  paraissait  suspecte,  je  ne  pense 
point  qu'on  y  ait  perdu  quelque  détail  brillant  de  finesse  ou 
d'esprit.  L'éloquence  dans  le  style,  grandiloquenza  ,  qualité 

»  Pièce  XVII.  —  2  hl.  XVIII,  XIX.  —  3  M.  XX. 
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reconnue  à  Guichardin  par  ses  criliques  italiens  \  n'est  bonne 
(jue  dans  le  style  soigné.  Il  faut  dans  la  lettre  amicale  un  tour 
libre  et  un  abandon  que  je  ne  vois  nulle  part  chez  lui,  une 
délicatesse  qui  lui  fait  de'faut.  Quand  on  lit  ceux  de  ces  morceaux 
qui  sont  inse'rés  dans  la  correspondance  de  Machiavel,  et  qu'on 
les  compare  avec  ceux  qni  sont  sortis  de  la  plume  du  Secrétaire 
Florentin  ou  même  de  Vettori ,  la  différence  est  sensible  et  le 
contraste  s'aperçoit  immédiatement.  Autant  ceux-ci  ont  de  grâce 
et  d'enjouement ,  autant  Guichardin  sait  mal  se  dérider  et 
sourire. 

Il  nous  est  montré  par  ceux  qui  nous  l'ont  dépeint  et  en  parti- 
culier par  Remigio  Fiorentino,  à  qui  nous  devons  un  opuscule 
étendu  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  ^,  comme  un  homme  austère, 
sobre,  de  mœurs  pm*es  et  régulières.  Ce  n'est  pas  un  de  ces 
Italiens ,  amoureux  de  bruit ,  de  splendeur  et  de  fracas ,  comme 
le  XVI''  siècle  en  a  tant  vu  naître  ;  ce  n'est  point  une  de  ces 
natures  violentes  et  emportées,  en  qui  la  passion  se  satisfait  par 
le  déploiement  d'un  luxe  magnifique,  ou  par  le  débordement  de 
débauches  effrénées.  Il  n'a  pas  l'enjouement  d'esprit  et  la  liberté 
de  mœurs  qui  rendent  si  originale  et  si  curieusement  intéres- 
sante la  biographie  de  son  contemporain  Machiavel.  Il  n'a  pas 
non  plus  la  finesse  délicate  de  Vettori,  le  mélange  de  générosité 
et  de  violence  qui  caractérise  Valori  *.  Quand  il  agit  d'accord, 
avec  celui-ci ,  où  son  rival  montre  de  la  commisération,  il  reste 
froid  et  sévère.  Mais  il  a  d'autres  qualités.  Il  ne  parle  jamais  de 
son  père  ([u'avec  respect  ;  il  introduisait  dans  ses  rapports  avec 
sa  famille  une  gra^ité  affectueuse,  digne  d'intérêt  et  de  consi- 
dération. 

Ses  traits  qui  nous  ont  été  conservés  donnent  une  idée  assez 
exacte  de  son  caractère  *.  Sur  ses  portraits  on  le  voit  vêtu 


^  Gioberti,  del  Frimato  morale  c  civile  «legli  Italiani. 

2  En  tête  de  l'édilion  île  Porcaerhi  de  1615,  qui  est  assez  rommuiie. 

3  Voy.  Varchi  et  Segni. 

4  J'en  connais  plusieurs  portraits  authentiques  :  le  médaillon  que  l'on  garde 
aux  Uffizj  et  qui  a  été  reproduit  par  Manni  avec  une  gravure  où  il  est  repré- 
senté assis  et  écrivant;  le  portrait  fait  d'après  la  collection  de  Paul  Jove,  dans 
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d' habillement  sombres  et  garnis  de  luurrures ,  comme  en 
portaient  les  personnages  éminents  dans  la  magistrature  ou  la 
diplomatie  à  cette  époque.  Le  front  est  dé\eloppé  ;  l'œil,  quoi- 
que petit ,  brille  d'intelligence  ;  mais  le  basduAisage  est  un 
peu  dur,  le  menton  est  proéminent,  la  bouche  sé\ère.  On  recon- 
naît l'homme  qui  détestait  la  plaisanterie,  qu'on  n"a  presque 
jamais  vu  rire,  qui  dans  l'ardeur  du  travail  se  privait  de  nourri- 
ture, et  dont  la  santé  s'est  ruinée  à  force  doublier  et  de  négliger 
les  besoins  du  corps.  On  retrouve  dans  sa  physionomie  l'em- 
preinte d'un  esprit  vif,  d'un  jugement  sûr  ,  arrêté  ,  pénétrant , 
d'un  caractère  concentré  et  tenace  ,  capable  d'impressions  vives 
et  rapides ,  mais  en  qui  pourtant  elles  restent  profondément 
gravées.  Remigio  ajoute  qu'il  aAait  la  mémoire  fidèle,  qu'il  était 
éloquent ,  insinuant,  prudent.  Des  témoignages  de  son  éloquence 
il  reste  les  plaidoyers  dont  j'ai  dt^'à  parlé,  ses  lettres,  les  discours 
qu'il  s'attribue  à  lui-même  dans  son  histoire  ,  ceux  qu'il  prête 
à  ses  personnages,  et  les  analyses  que  ses  contemporains  donnent, 
des  harangues  qu'il  prononça  dans  les  grandes  occasions  de  sa 
vie.  A  bien  examiner  toutes  ces  pièces,  on  doit  reconnaître  que 
sa  parole  nette,  positive,  ses  vues  exactes  et  justes  étaient  capables 
d'agir  puissamment  dans  une  conversation  entre  hommes  d'état, 
où  on  lutte  de  finesse,  dans  un  conseil,  dans  une  néajociation 
diplomatique.  Il  devait  embarrasser  ses  adversaires  par  sa  dialec- 
tique ,  par  la  clarté  de  son  exposition  les  amener  souvent  pres- 
que malgré  eux  à  partager  ses  idées.  Je  doute  que  dans  un  grand 
péril  il  eût  entraîné  et  persuadé  une  foule.  L'affaire  de  Parme  ne 
peut-être  objectée.  Sa  fermeté  agit  autant  que  sa  parole  sur  les 
Parmesans:  il  n'obtint  deux  que  des  délais,  sans  les  enflammer. 
D'ailleurs  il  y  a  souvent  du  sophisme  dans  ses  discours.  Nous 
l'avons  vu  en  1535.  L'éloquence  n'est  pas  pour  lui  le  vêtement 
de  la  vérité.  C'est  une  arme  bonne  pour  tous  les  coups.  De  là  un 


la  grande  galerie  des  Uffizj  ;  le  portrait  situé  dans  la  chambre  da  comte  Gnic- 
ciardini;  enfin  un  Irès-remarquable  tableau  de  la  galerie  Torrigiani,  014  il  est 
peint,  écrivant  une  lettre  et  la  main  gauche  levée.  J'en  possède  un  dessin  par 
M.  Barabino,  peintre  génois  Je  ne  parle  pas  de  la  statue  en  marbre  de  la  cour 
des  Uffizj  ;  elle  est  moderne ,  et  d'une  valeur  médiocre. 
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défaut  (le  conviction,  qui  le  jette  dans  la  rhétorique  et  qui  dimi- 
nue la  portée  de  ses  paroles.  Il  avait  quelques-unes  des  qualités  de 
l'homme  éloquent.  La  principale  lui  manquait,  une  attache  solide 
au  vrai  et  au  bien.  Il  a  eu  la  réputation  d'éloquence,  comme 
pouvait  l'avoir  de  son  temps ,  un  homme  instruit,  d'un  esprit 
souple  et  rompu  aux  artifices  de  la  parole.  Remigip  dit  encore 
qu'il  était  irascible,  quoique  peu  porté  à  se  venger.  Pourtant 
outre  qu'il  y  a  là  une  sorte  de  contradiction  avec  les  qualités 
d'inflexibilité  et  de  fermeté  c{ue  nous  lui  avons  reconnues,  bien 
des  témoignages  infirment  celui-ci.  Dans  les  dernières  années 
de  la  vie  politique  de  l'homme  d'état  florentin  ,  tous  les  his- 
toriens nous  le  montrent  au  contraire  satisfaisant  ses  ran- 
cunes contre  ses  ennemis  de  tous  les  partis  ;  l'on  a  été  jusqu'à 
prétendre  que  dans  son  histoire  il  s'est  abandonné  à  toute  son 
animosité  contre  ceux  dont  il  croyait  avoir  à  sei)laindre  à  quelque 
litre  que  ce  fût. 

Ce  qu'on  ne  peut  lui  refuser,  c'est  un  art  singulier  de  plaire 
aux  souverains,  et  de  se  concilier  leurs  bonnes  grâces.  Un  grand 
nombre  de  lettres  lui  sont  adressées  par  les  papes,  l'empereur,  le 
roi  de  France  ,  les  ducs  de  Milan,  de  Ferrare,  les  Médicis.  On  a 
vu  plus  haut  en  quelle  estime  le  tenaient  Ferdinand,  auprès 
duquel  il  fut  négociateur,  et  Charles-Quint,  qui  ne  pouvait  à 
Florence  se  séparer  de  lui  et  qui  l'emmena  dans  sa  guerre  de  Pro- 
vence. On  ne  saurait  pourtant  attribuer  cette  faveur  à  une  basse 
flatterie.  Souvent  Clément  VU  fut  mécontent  de  ses  avis  ;  il  agit 
plus  d'une  fois  contre  François  P"" ,  contre  son  rival  l'empereur  , 
ou  contre  le  duc  de  Ferrare.  Il  nous  dit  lui-même  *  que  dans  ses 
emplois  il  ne  s'astreignit  jamais  à  une  soumission  excessive  pour 
ses  supérieurs.  Mais  c'est  précisément  cette  franchise  et  cette 
liberté  dans  l'action,  cette  application  à  connaître  les  hommes  ,  à 
saisir  l'occasion  et  le  moment,  qui  faisait  sa  réputation  et  sa 
faveur.  Et  l'on  ne  doit  mettre  que  sur  le  compte  de  sa  prudence 
et  de  son  habileté  la  situation  qu'il  sut  se  faire  auprès  des  princes 
et  de«  grands. 

t   liicardi,  181. 
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Varchi,  la[tpelle  orgueilleux  '  et  avare.  D'autres  ^  au  cou- 
tiaiie,  célèbreut  sa ge'ne'rosité  et  son  détachement  des  richesses, 
sapi)uyant  sur  le  peu  de  fortune  qu'il  laissa  à  ses  héi'itiers. 
malgré  les  grandes  charges  dont  il  fut  revêtu.  Trente  mille  florins, 
s'il  est  vrai  qu'à  sa  mort  il  n'ait  rien  possédé  de  plus,  sont,  je 
l'avoue,  une  faible  somme  pour  un  homme  qui  avait  eu  d'aussi 
grandes  facilités  de  s'enrichir,  et  qui  avait  toujours  touché  de 
gros  appointements.  Une  lettre  de  Machiavel  qui  l'engage  à  solli- 
citer les  secours  du  pape,  afin  de  marier  convenablement  ses 
fdles,  témoigne  aussi  de  son  peu  de  richesse.  Mais  il  est  possible 
d'expliquer  ces  jugements  contradictoires.  Pauvre  au  moins 
relativement,  comme  son  père  l'avait  été,  naturellement  intègre 
et  par  son  éducation  imbu  à  l'égard  de  l'argent  de  solides  prin- 
cipes de  probité  qui  le  rendaient  incorruptible,  il  était  économe 
et  ménager,  haïssait  le  gaspillage  et  la  dépense ,  dont  ses  mœurs 
l'éloignaient.  L'or  et  les  avantages  qu'il  procure  n'étaient  point 
sa  passion.  Ce  qu'il  souhaitait,  c'étaient  les  honneurs,  ou  plutôt 
la  considération  et  l'influence.  Son  ambition  se  contentait  <lu 
second  rang,  pourvu  qu'il  eût  en  réalité  le  pouvoir  que  donne  le 
premier.  11  a  donc  pu  paraître  différent  selon  le  point  de  vue  sous 
lequell'ont  considéré  ceux  qui  en  ont  parlé  et  selon  leur  carac- 
tère à  eux-mêmes. 

Remigio  Fiorentino  vante  son  patriotisme  ;  d'autres  l'ont  \  ive- 
ment  accusé.  J'examinerai  ailleurs  avec  étendue  quelle  était  la 
nature  et  la  valeur  de  ses  conceptions  politiques  sur  l'Italie  et  sur 
Florence  ;  mais  je  veux  tout  de  suite  chercher  directement  quel 
était  le  mobile  de  ses  actions  et  (juels  principes  pour  qui  ne  se 
laisse  dominer  par  aucune  prévention  semble  avoir  dirigé  sa 
conduite. 

Au  premier  abord  elle  nous  offre  de  singulières  contradic- 
tions. A  plusieurs  reprises,  il  a  témoigné  dans  les  termes  les  plus 
vifs  et  les  moins  douteux  sa  haine  et  son  mépris,  pour  le  gouver- 
nement des  prêtres.  Le  peu   d'estime  ^  qu'il  avait  pour  les 


'  Uomo  corne  i  più  ili  quella  casata  altiero  e  superbo.  —  2  Remigio,  .Maniii, 
^  Ricordi,  Histoire,  etc.  Cf.  Varolii ,  VI. 
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Médicis  est  un  lail  des  plus  certains  (?l  des  mieux  avérés.  Néan- 
moins la  plus  grande  partie  de  son  existence  se  passe  à  soutenir 
la  puissance  des  papes,  et  non  seulement  à  les  défendre  lors([u'ils 
semblent  représenter  l'Italie  et  se  faire  les  champions  de  son 
indépendance,  mais  aussi  à  solidement  asseoir  leur  autorité  dans 
des  contrées  qu'ils  ont  récemment  enlevées  à  des  souverains 
laïques,  et  à  réprimer  durement  les  révoltes.  Enfin  ceux  qu'il 
appuie  en  toute  circonstance,  et  quelque  litre  qu'ils  possèdent, 
chefs  de  la  république  ou  ducs  héréditaires,  ce  sont  les  Médicis 
C'est  lui  qui  assure  la  succession  de  leurs  diverses  branches,  qui 
se  prête  à  la  transmission  d'un  pouvoir  tyrannique  et  outrageant 
pour  sa  patrie,  en  désaccord  avec  ses  sentiments  secrets.  Il  con- 
damne leur  politique,  qu'il  s'agisse  de  l'Italie  ou  de  Florence,  et 
jiourlant  il  s'en  fait  le  conseiller  le  plus  assidu,  l'exécuteur  le 
plus  inexorable  et  le  plus  passionné.  Cet  homme  qui  dans  la  vie 
privée  est  un  modèle  de  désintéressement ,  de  probité,  de  sévé- 
ritéde  mœurs,  perd  tous  ses  scrupules,  tous  ses  principes  d'honnê- 
teté et  de  justice  lorsqu'il  est  entré  dans  la  vie  politicpie.  Ce 
n'est  pas  qu'il  trahisse  jamais  le  parti  qu'il  a  embrassé.  Chose 
singulière  àcette  époque  de  perfidies, de  manques  de  foi,  de  trom- 
peries de  tout  genre  ,  Guichardin  sert  toujours  la  cause  qu'il 
soutient,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  désespérée,  jusqu'à  ce  que  les 
hommes  ou  les  événements  lui  aient  rendu  sa  parole.  Il  sert  la 
république  auprès  de  Ferdinand,  tant  qu'elle  n'est  pas  tombée  ; 
il  est  le  dernier  à  abandonner  le  pape  à  Monterosi  ;  il  quitte 
Florence  parc^  qu'il  y  est  en  quelque  sorte  forcé  par  les  tumultes 
populaires;  déçu  par  Gosme,  il  iK'gocie  encore  pour  lui.  Mais 
rien  ne  lui  coûte  pour  réussir  dans  ses  entreprises,  ni  le  mépris 
des  ordres  qu'il  reçoit  d'après  des  conventions  formelles,  ni 
les  ruses,  ni  les  tromperies  de  la  diplomatie  italienne,  ni  le 
mensonge  et  la  calomnie.  Bon  et  humain  comme  particulier, 
affectueux  avec  ses  amis,  aimé  et  estimé  d'eux,  il  les  atta- 
que, les  poursuit  des  plus  cruelles  injures,  des  i)lus  violentes 
iinitnlalions  ,  s'ils  deviennent  ses  aihcrsaires  dans  le  gou\er- 
nement. Veut-on  l'exemple  de  ce  (jue  j'avance  ici?  Qu'on  se 
rappelle    l'amitié  qui  l'unissait  à   Filippo  Strozzi,  à  Nardi,    et 
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d'après  Varchi. 

L'explication  de  ces  contrastes  se  trouve  dans  un  examen 
attentif  des  circonstances  au  milieu  desquelles  il  a  vécu,  et  qui 
ont  servi  à  former  ses  jugements. 

Jeté  par  le  hasard  de  sa  naissance  au  milieu  de  terribles  cata- 
strophes, il  eut  le  malheur  d'assister  à  la  ruine  de  l'Italie,  et  au 
désastre  de  la  liberté  dans  Florence,  lui-même  le  déplore  vive- 
ment dans  une  pensée  \  où  il  le  regrette  encore  plus  pour  lui 
que  pour  sa  patrie.  Mais  il  a  raison.  Les  cités  doivent  périr  ;  et 
ce  qu'il  y  a  de  vraiment  digne  d'affliger  c'est  qu'à  ces  époques 
tourmentées,  le  plus  sage,  le  plus  habile ,  le  plus  ferme  dans  ses 
principes  sent  graduellement  ses  convictions  s'alTaiblir  et  s'ébran- 
ler. On  n'ose  plus  croire  à  la  légitimité  d'institutions  qu'un  vent 
emporte  et  que  peu  d'années  voient  se  modifier  de  mille  maniè- 
res. Au  milieu  des  entraînements  de  tous  les  partis,  où  trouver 
le  respect  de  la  justice  et  de  la  loi?  Avec  le  respect  s'envole  la 
confiance  des  honnêtes  gens  ,  et  l'on  ne  sait  plus  ce  qu'il  faut 
appeler  du  nom  d'équité  et  de  droit.  Les  croyances  d'un  ordre 
plus  élevé  elles-mêmes  ne  résistent  pas.  Savanarole  et  son 
fanatisme  ont  détruit  chez  lui  la  foi  aux  miracles  ^.  Les  crimes 
des  papes  lui  font  considérer  l'Éghse  et  les  ecclésiastiques 
comme  des  ennemis  à  combattre^.  Luther  s"est  attaqué  au  dogme, 
voilà  son  tort ,  dit  Guichardin^.  Qu'importent  les  subtilités  du 
dogme  ,  qu'on  en  prêche  l'esprit  et  la  substance  générale^.  Mais 
il  aurait  aimé  le  réformateur  de  Wittemberg ,  s'il  eût  seulement 
avec  netteté  combattu  l'insupportable  tyrannie  des  pontifes  et  du 
clergé.  Je  signale  pourtant  une  chose  à  sa  louange  ici,  c'est  qu'en 
se  débarrassant  des  formes  de  la  religion  positive ,  en  cessant 
d'avoir  pour  elle  la  déférence  de  cœur  que  l'on  doit  à  l'expression 
d'un  des  sentiments  les  plus  élevés  et  les  plus  nécessaires  de 
l'âme  humaine  ,  il  n'abandonne  pas  absolument  la  reUgion  elle- 
même  ,  et  n'en  fait  pas,  comme  Machiavel ,  un  instrument  pu- 


"    Rkordi,  180.  —  '^  kl.  123.  —  ^  hl.  28,  236,  332,  3iG.  —  1  U.  346, 
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remciil  puliliquc.  Son  père  lui  avait  inspiré  ces  pensées  en  m- 
\oulanl  qu'aucun  de  ses  lils  se  fit  prêtre  par  ambition. 

De  son  temps,  bien  des  bommcs,  désabusés  comme  lui ,  ne 
])ouvaieut  se  conlenler  d  une  indifférence  pbilosopbiipie.  Ils  se 
jetaient  dans  les  praticiues  obscures  de  l'astrologie.  Guicbardin 
a  plus  de  bon  sens.  Peut-être  n'est-il  pas  au  fond  bien  éloigné 
(["adopter  un  fatalisme  semblable  à  celui  qui  fait  le  fond  des  doc- 
trines de  Macbiavel'.  Mais  son  esprit  est  trop  positif  pour  rester 
longtemps  dans  ces  abstractions.  Il  revient  sans  cesse  aux  objets 
au  milieu  des([uels  il  a  été  nourri  dès  son  enfance  ,  la  [)olitique 
d'action,  et  il  chercbe  toujours  ce  que  valent  les  événements 
pris  dans  une  circonstance  donnée  et  voisine  ;  quels  résultats  doi- 
vent en  sortir  ,  et  quel  parti  on  en  peut  tirer.  Rejetant  les  i)ro- 
blèmes  spéculatifs ,  il  étudie  les  faits  eux-mêmes ,  et  tous  les 
jours  sa  [icnsée  se  rabaisse  ,  ou  plutôt  se  circonscrit  dans  le 
monde  de  la  réalité.  Aussi  ,  plus  elle  devient  nette  et  précise , 
plus  elle  perd  de  son  élévation  native.  Plus  les  é\ènements  se 
dessinent  à  ses  veux  ,  moins  l'espérance  et  l'enthousiasme  leur 
prêtent  de  couleurs  brillantes. 

Considérons  rapidement  les  diNci'ses  [(bases  de  sa  carrière. 
Doublemeiil  instruit,  élevé  par  son  |)ère,  (pii  a  la  réputation  d'un 
pbilosophc  et  d'un  lettré^,  il  est,  dès  son  premier  âge,  ai>pelé 
à  discuter  et  à  apprécier  les  dilïicullés  les  plus  épineuses  de  la 
politique.  En  même  temps  les  traditions  de  sa  famille  toujours 
vivaces  guidaient  ses  premiers  pas.  Il  veut  d'abord  la  liberté  de 
Florence;  il  veut  le  Iriompbe  de  l'arislocralie.  Mais  la  vue  du 
mauvais  gouvernement  de  Soderini  *,  et  son  ambassade  d'Espa- 
gne ,  commencent  à  le  ramener  à  de  nouvelles  pensées.  11  a 
encore  des  élans  d'bonnêteté  singulière  ;  il  a  encore  des  accents 
émus*  pour  parler  des  malheurs  de  l'ilalie,  quoicjue  déjà  la 
liberté  florentine  ne  soit  plus  pour  lui  un  objet  de  désirs  aussi 
ardents,  et  (jue  sans  peine  il  se  résigne  à  servir  ceux  qui  l'ont 
détruite.  Les  événements  achèvent  de  le  dominer  et  de  lenlrainer. 

'    Voy.  les  Hicordi  sur  lo  duslin  et  les  rL'jjroclies  ili'  Posscviii. 

2  Del  reiitjimeiit't  di  Firenze.  Opère  Inédite,  T.  II. 
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Après  (le  vains  cfiorts,  en  1 527,  pour  aider  Capponi ,  il  voit  tout 
perdu.  11  aurait  i)u  se  tenir  à  l'écart,  s'abstenir  comme  son  frère 
Jacopo  après  1 530  ,  exciter  les  soupçons  et  braver  la  haine  du 
vainqueur.  Mais  c'est  beaucoup  demander  à  un  homme  qui  aune 
fois  goûté  de  l'exercice  de  l'autorité;  il  nous  le  dit  lui-même  *  : 
une  fois  qu'on  l'a  possédée,  on  ne  sait  plus  s'en  dessaisir.  Il  se 
leurre  donc  de  l'espoir  d'amener  les  choses  à  bien  en  y  partici- 
pant ;  il  s'exagère  son  influence,  pour  ne  pas  la  sacrifier  tout  en- 
tière, et  il  invente  cette  théorie  que  l'homme  de  bien  et  le  bon 
citoyen  doivent  soutenir  le  tyran  ,  s'il  ne  dépasse  pas  certaines 
bornes  ;  car  ,  dit-il,  à  quels  excès  n'ira-t-il  pas,  s'il  n'a  autour 
de  lui  que  des  méchants  ^  Partant  de  ce  principe,  il  élève  et 
conseille  Alexandre  et  Cosme  ;  mais  il  en  est  peu  écouté.  On  le 
ménage  à  cause  de  sa  valeur  ;  mais  on  aime  mieux  des  amis  plus 
com[)laisants,  et  qui  n'ont  pas  gardé  comme  lui  un  reste  de  scru- 
pule. Dès-lors,  sa  vie  n'est  plus  qu'une  série  d'expédients  où  il 
perd  sa  considération  personnelle,  sa  réputation  d''honneur,  et  en 
lin  de  compte  son  crédit  même  et  sa  puissance. 

Et  pourtant ,  qu'on  le  compare  à  ses  contemporains.  Leur  est- 
il  inférieur?  Les  républicains,  ou  soi-disant  tels,  qui  voulaient 
renverser  les  Médicis  et  les  proclamaient  des  tyrans,  étaient  des 
esprits  excessifs  ,  sans  portée  dans  leurs  conceptions  politiques  , 
sans  intelligence  des  événements ,  sans  dignité  dans  leur  con- 
duite. Us  ne  savaient  qu'être  tyrans  à  leur  tour,  au  nom  de  la 
liberté;  et  à  bien  examiner  ce  qu'ils  ont  fait  les  uns  et  les 
autres  ,  je  préfère  hautement  Guichardin  aux  Carducci,  aux  So- 
derini,  à  Girolami  et  aux  énergumènes  de  leur  faction.  Il  a 
l'âme  plus  fière  que  Machiavel  ,  qui  mendie  successivement  la 
faveur  de  tous  ceux  qui  sont  les  maîtres.  Lui  au  moins  ,  il  s'im- 
pose presque  ,  ou  se  fait  demander  ses  services.  Il  n'a  pas  la 
\ersatilité  violente  et  faible  à  la  fois  de  son  frère  Luigi ,  la  lé- 
gèreté d'esprit  de  Filippo  Strozzi ,  la  turbulence  inconsidérée 
de  Valori.  Je  ne  vois  guère  ,  dans  la  république  florentine  , 
qu'un  homme  qui  ait  agi  d'une  façon  plus  ferme  et  plus  hon- 

»   liioordi,  17.  —  2  Id.  100,  2-20,  228,  30i,  30.'),  ctc 
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néte.  C'est  Niccolô  Capponi ,  qui ,  malgré  quelques  défaillances*, 
sert  toujours  la  patrie,  voit  et  veut  le  bien,  et  a  le  bonheur  de 
mourir  de  désespoir  quand  la  ruine  se  précipite.  Mais  l'afTection 
et  la  communauté  de  vues  qui  l'unissaient  à  Guichardin  sont , 
à  mon  avis  ,  pour  celui-ci ,  une  recommandation  auprès  de  la 
postérité.  Je  ne  peux  m'empêcher  de  le  trouver  bien  au-dessus 
de  la  moyenne  de  son  temps ,  un  peu  au-dessous  peut-être  des 
contemporains  de  son  père  ,  mais  très-supérieur  à  ceux  qui  vin- 
rent après  lui ,  dans  son  siècle  et  les  deux  suivants  ,  pour  l'élé- 
vation des  mœurs  et  du  caractère.  Je  le  répète  :  avec  lui  ,  plus 
qu'avec  tout  autre  ,  tombe  la  dernière  colonne  de  l'aristocratie 
florentine  jadis  si  féconde  en  vertus  civiques  et  en  talents  de 
premier  ordre. 

Dans  ce  qu'on  a  dit  de  lui,  on  s'est  surtout  occupé  de  ses 
écrits  historiques  et  politiques.  L'homme  même  n'a  guère  été 
touché.  Segni^  le  juge  avec  plus  d'indulgence  que  Varchi.  11  lui 
savait  gré  d'avoir  en  1527  soutenu  son  oncle  Niccolô  Capponi. 
Varchi ,  au  contraire ,  satisfaisait  peut-être  ses  rancunes  de 
banni ,  ou  était  sûr  de  ne  pasdé[)laire  à  Cosme  ,  l'ingrat  obligé 
de  Guichardin.  Du  reste,  il  s'attache  surtout  à  condamner  son 
orgueil,  son  avarice  et  son  ambition^,  défauts  avec  lesquels  il 
a  pu  conserver  des  qualités  dignes  d'estime.  Pitti  *  va  tellement 
loin  dans  ses  imputations  qu'il  s'enlève  à  lui-même  toute  créance. 
Deux  opinions  émises  sur  son  compte  ,  en  France  ,  me  parais- 
sent surtout  considérables,  parce  qu'elles  sont  assez  opposées 
pour  s'exclure  au  premier  aspect.  C'est  celle  de  Montaigne  ,  qui 
l'accuse  «  de  ne  jamais  rapporter  aucun  mouvement  à  la  vertu  , 
»  à  la  religion  ,  ou  à  la  conscience  ,  en  quoi  il  craint  qu'il  n'y 
»  ait  du  vice  de  son  goust^  »  ;  et  celle  de  M.  Thiers  qui  croit  voir 
«  dans  son  livre ,  comme  dans  la  sévérité  sombre  de  Tacite  , 
»  la  tristesse  de  l'honnête  homme '^  «.  Pourtant  j'imagine  qu'on 


'  Ce  soûl  des  faiblesses  do  caraclùrc  plutùl  ([lie  des  fautes  dans  la  ronduilo. 
Voy.  Segni,  II.  —  a  Segni,  ht.  Florent.  Liv.  VIII,  —  3  Varchi,  Isl.  Florent. 
Liv.  VI.  — 'i  Apologia  del  Capuccl.  —  5  Essais,  liv.  II,  eh.  10.  —  6  Histoire 
fin  Consulat  et  de  l'Empire,  T.  XII,  préface. 
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jicutles  concilier  dans  une  certaine  mesure.  Il  n'est  pas  permis 
de  nier  que  Guichardin  n'ait  eu  lame  foncièrement  honnête, 
et  qu'il  n'en  soit  resté  des  traces  dans  sa  conduite  jusqu'à  la  fin 
de  sa  carrière.  Mais  aussi  son  temps  l'a  gâté  ;  il  a  toujours  et 
trop  vécu  de  la  vie  publique  au  milieu  d'un  monde  corrompu. 
Il  a  été  conduit  à  plus  aimer  le  succès  que  la  conscience.  Je  crois 
qu'il  en  a  été  tourmenté  ,  mais  il  n'en  a  pas  moins  fait  pbyer  les 
principes  qui  d"abord  le  guidaient  ;  et,  en  cela,  il  est  un  homme 
du  XVP  siècle.  Il  appartient ,  comme  on  l'a  remar([ué  ,  à  l'école 
dont  Machiavel  a ,  par  son  génie ,  le  plus  clairement  exprimé 
les  principes.  La  morale,  dans  ce  système,  est  bonne  pour  la 
vie  privée  ;  l'homme  délat  n'a  point  de  morale.  C'est  un  artiste 
qui  travaille ,  sur  une  certaine  matière ,  les  événements  hu- 
mains. Ce  qu'il  cherche,  c'est  l'achèvement  de  l'œuvre  qu'il  a 
entreprise  avec  les  moyens  dont  il  dispose.  Ses  moyens ,  ce  sont 
les  ressources  diverses  des  souverains  et  des  républiques  ,  ainsi 
que  les  passions  humaines.  L'œuvre  ,  c'est  un  remaniement  de 
provinces  ,  une  modification  à  faire  entrer  dans  une  constitution, 
le  maintien  d'une  situation  politique  donnée  d'avance.  11  s'y 
dévoue ,  s'y  livre  tout  entier.  Si  les  vues  qu'on  lui  impose  ne 
sont  pas  conformes  aux  siennes ,  il  le  regrette  ,  mais  sans  s'abs- 
tenir. Car  ces  esprits  habiles  et  déliés  ,  mais  passionnés  et  do- 
minés par  le  sentiment  de  l'art ,  ne  savent  pas  se  résigner  au 
repos.  Le  peintre  qui  ne  peut  exécuter  les  sujets  dont  il  a  rêvé 
la  réahsalion  accepte  toutes  les  commandes  qu'on  lui  propose  , 
et  y  met  son  âme  et  sa  science,  en  attendant  de  donner  un  corps 
à  ses  propres  conceptions.  La  même  chose  arrive  à  Guichardin  ; 
il  a  un  but  à  lui ,  mais  il  ne  peut  l'atteindre  ;  il  faut  qu'il  agisse. 
Il  est,  comme  Machiavel  et  plus  ([ue  lui ,  dévoré  de  la  passion 
déjuger,  de  conseiller,  de  commander.  Une  fois  lancé  dans  une 
entreprise,  il  la  mène  jusqu'au  bout  *.  Sa  conscience  d'artiste 
est  engagée  à  s'approcher  le  plus  qu'il  lui  est  possible  de  la 
perfection.  Si  vous  le  condamnez  au  loisir,  il  y  mourra  ;  car  le 
dépit  et  le  dégoût  l'ont  tué  autant  que  le  poison.  ^ 

'   tUcordi,  193. —  2  Chc  ing.innato»i  di  avcr  fatlo  un  principe  civiic,  per  i.lis- 
perato  fini  la  vita.  Segni,  IX. 
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Mais  la  politique  n'est  point  un  art  comme  la  peinture  et  la 
sculpture.  Son  objet  n'est  pas  le  beau,  le  bien  fait ,  mais  le  bien. 
Au  milieu  d'elle,  au-dessus  d'elle ,  se  développent  les  hautes 
idées  du  droit  et  du  juste  ,  sans  lesquelles  on  peut  en  dire  ce  que 
Platon  disait  de  la  rhétorique  :  c'est  une  routine.  L'art  du  rai- 
sonnement ,  cultivé  pour  lui-même ,  dégénère  en  sophisti(iue. 
On  a  trouvé  un  mot  pour  l'art  de  la  guerre  aimé  sans  préoccu- 
pation de  la  cause  que  l'on  sert ,  c'est  le  condottiérisme.  L'Italie 
nous  l'a  donné  parce  que  c'est  elle  qui  a  enfanté  ces  aberrations 
du  sentiment  artistique.  Employons-le  dans  les  autres  branches 
de  la  politique ,  et  nous  dirons  que  Guichardin  a  été  un 
condottiere  diplomatique  et  administratif,  mêlant,  comme  les 
Sforza  ,  les  Braccio ,  les  Baglioni ,  les  Colonna ,  les  Orsini ,  et , 
pour  reprendre  la  comparaison  que  j'ai  faite  tout  à  l'heure, 
comme  les  sophistes  ,  des  vues  d'ambition  personnelle  ,  et  des 
aspirations  à  un  but  particulier  avec  sa  passion  de  la  politique 
pour  elle-même;  mais  surtout  content  de  négocier,  d'adminis- 
trer, de  réformer,  de  diriger.    • 

Quel  est  le  résultat  d'une  telle  disposition  d'esprit  et  d'âme  ? 
C'est  que  la  morale,  et  le  succès  lui-même ,  qui  le  plus  souvent 
accompagne  la  morale,  lui  ont  tous  deux  donné  tort.  Il  n'a  pu  se 
maintenir  jusqu'au  bout,  comme  il  l'aurait  ^oulu,  à  l'aide  de  son 
mérite  ;  il  n'a  pu  réaliser  ses  plans  ;  son  existence  a  été  inquiète 
et  agitée  ;  enfin  sa  mémoire  n'est  pas  pure.  J'accorde  qu'on 
l'a  trop  chargée  ;  mais  on  ne  peut  l'absoudre  complètement. 
Il  a  été  habile  et  intelligent  plus  que  tout  autre,  il  a  éh'  plus  hon- 
nête que  bien  d'autres  ,  car  il  n'a  jamais  fait  le  mal  pour  le  mal; 
il  a  même  aimé  et  désiré  le  bien ,  il  a  essayé  de  le  faire  , 
mais  sans  livrer  assez  de  combats  ,  sans  accepter  assez  de 
sacrifices. 

Quant  il  meurt,  il  ^aut  mieux  que  ses  contemporains;  il 
est  le  débris  d'un  âge  supérieur.  Mais  il  est  atteint  déjà  et 
profondément  du  mal  qui  les  consume  eux  et  leur  postérité 
immédiate.  On  le  plaint ,  mais  on  le  condamne.  L'on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  avec  Montaigne  qu'il  y  a  réel- 
lemeut  dans  sou  esprit ,  poiii'  (|uel([ue  raison  que  ce  soit.  «  du 
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»  vice  (le  son  gousl  »,  et  que  sa  vie  en  a  été  ternie.  C'est  là 
un  arrêt  qu'il  faut  expliquer  et  atténuer,  si  l'on  peut ,  par  des 
considérations  puissantes,  mais  que  Ton  doit  admettre,  au 
moins  en  partie,  par  respect  pour  la  morale  et  la  vérité. 


1^- 


CHAPITRE  II. 


SES  ECRITS  POLITIQUES. 


Les  œuvres  politiques  de  Guichardin  sont  nombreuses,  et  elles 
offrent  des  caractères  difTe'rents.  Nous  y  trouvons  d'abord  des 
travaux  purement  spe'culatifs  ,  et  d'une  assez  grande  étendue.  Ce 
sont  les  recueils  des  réflexions  que  lui  avaient  suggérées  ses  lec- 
tures ou  son  expérience  des  affaires.  Je  désigne  ici  ses  Conside- 
razioni  intorno  ai  discorsi  del  Machiavello  sopra  la  pri7na 
Deçà  di  Tito-Livio,  et  ses  Ricordi.  A  la  même  catégorie  appar- 
tient son  traité  del  Reggimento  di  Firenzc  ,  bien  qu'il  ait  peut- 
être  un  objet  plus  direct ,  selon  une  conjecture  que  je  proposerai. 
Dans  tous  ces  écrits  ,  l'auteur  ne  songeait  qu'à  occuper  les  loisirs 
auxquels  l'obligeaient  ses  oublieux  concitoyens ,  ou  les  moments 
qu'il  dérobait  à  l'exercice  de  ses  fonctions  administratives  et  di- 
plomatiques. Il  voulait  aussi  recueillir  et  résumer  ses  pensées  sur 
ces  sujets  élevés ,  leur  donner  plus  de  consistance  et  de  précision. 
Je  ne  suppose  pas  qu'il  ait  songé  pour  ces  écrits  à  la  publicité. 
Du  moins  ne  devaient-ils  pas  sortir  d'un  cercle  restreint  damis 
et  de  confidents  qui  partageaient  les  mêmes  vues. 

En  second  lieu  ,  viennent  les  Discorsi  Politici ,  études  spé- 
ciales sur  certaines  questions ,  généralement  contemporaines  des 
faits  qui  ont  donné  lieu  à  leur  composition.  Le  plus  souvent  elles 
ont  la  forme  d'un  discours  prêté  à  ceux  qui  ont  participé  à  la  con- 
clusion de  l'affaire.  C'était  l'usage  des  Florentins ,  non-seule- 
ment des  hommes  d'état ,  mais  encore  des  banquiers  et  des  com- 
merçants ,  de  noter  les  grands  événements ,  de  les  commenter  et 
de  les  juger.  Souvent  dans  leurs  livres  de  négoce  et  dans  le  jour- 
nal de  leur  maison  de  banque,  entre  un  doit  et  un  avoir,  se 
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hoiivaient  des  pièces  de  ce  genre.  Guichardin,  toujours  occupe 
des  intérêts  les  plus  élevés ,  et  futur  historien ,  ne  pouvait ,  par  la 
nature  même  de  son  esprit,  et  par  la  direction  donnée  à  son  édu- 
cation, manquer  à  un  tel  usage. 

A  la  suite,  enfin,  se  placent  les  Discorsi  intorno  al  Reggi- 
mento  di  Firenze.  Plusieurs  sont  des  mémoires  demandés  à 
Guichardin  ,  et  présentés  au  pape  et  à  ses  principaux  conseillers. 
Ceux-là  reçoivent  en  général  une  apparence  ofiîcielle  ou  semi- 
officielle  ;  tous  ont  un  caractère  éminent  d'actualité ,  déterminés 
qu'ils  sont  par  les  circonstances  du  moment  et  le  motif  qui  les  a 
inspirés. 

Tous  ces  opuscules  se  trouvent  dans  les  deux  premiers  volumes 
des  œuvres  inédites  de  Guichardin,  récemment  publiées  par 
M.  Canestrini.  Il  faut  \  joindre  le  discours  ou  Parère  ,  envoyé  à 
l'archevêque  de  Capoue  ,  en  1 532  ,  et  inséré  dans  le  tome  P'  de 
VArchivioStorico.  L'étude  de  tous  ces  morceaux  nous  fournira 
l'occasion  de  juger  en  Guichardin  le  philosophe  politique,  et 
l'homme  d'état  au  milieu  des  difficultés  qni  naissent  chaque  jour 
autour  de  lui.  Nous  y  verrons  à  la  fois  ses  principes  généraux  et 
ses  considérations  particulières  sur  les  événements ,  non-seule- 
ment celles  qu'il  faisait  valoir  avec  un  titre  pubUc,  mais  encore 
celles  qu'il  gardait  pour  lui-même,  et  dont  il  réservait  le  secret 
à  sa  conscience. 


§    I  .    CONSmERAZIOM   INTORNO  AI  DISCORSI   DEL  MACHIAVELLO  SOPRA 
LA  PRIMA  DEÇA  DI  TITQ-LIVIO. 

Les  Considérations  sont  tirées  ,  dit  M.  Canestrini  *,  d'un  ma- 
nuscrit autographe  intitulé  Composizioni  di  Messer  Francesco , 
el  marqué  de  la  lettre  A.  Elles  ont  été  écrites  après  1 530. 

Ce  n'est  point  un  ouvrage  de  longue  étendue,  et  d'une  forme 
originale,  reprenant  la  matière  traitée  par  le  Secrétaire  florentin, 
et  la  développant  sous  de  nouveaux  aspects,  ce  sont  vraisembla- 

•  Préface  du  1er  volume  des  Œuvres  Inédites. 
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blement  les  observations  que  l'ournit  à  Guichardiii  la  lecture  du 
livre  à  son  apparition  *.  Cet  opuscule  se  compose  de  trente-neuf 
morceaux  de  dimensions  inégales,  qui  correspondent  à  un  pareil 
nombre  de  citations  prises  dans  les  Discours  sw  Tite-Live. 
Seulement  ils  ne  portent  pas  toujours  sur  le  point  même  qui  a 
donné  lieu  à  la  remarque  ,  et  ils  reprennent  quelquefois  des  idées 
auparavant  ('noncées ,  ou  en  devancent  certaines  autres  qui  ne 
viennent  quun  peu  après.  Il  s"v  mêle  aussi  quelques  réllexions 
particulières  de  l'auteur  sur  des  situations  semblables  à  celles 
qui  ont  provoqué  les  explications  de  Machiavel.  Il  est  à  remar- 
quer que  ces  consid('rations  assez  fréquentes  sur  les  ])remiers 
livres  le  sont  fort  peu  sur  les  deux  suivants.  Je  pense  (pie  les  oc- 
cupations politiques  de  Guichardin  lui  enlevèrent  le  temps  de 
continuer  ses  annotations  ;  et  plus  lard,  distrait  par  d'autres  tra- 
vaux, il  n'y  pensa  plus.  Il  ne  faut  donc  point  attacher  une  extrême 
importance  à  ce  recueil  comme  œuvre  de  critique.  Comme 
œuvre  littéraire,  il  ne  faut  pas  non  plus  s'attendre  à  y  (ron\er  des 
qualités  remarquables  de  composition  et  de  style.  L'auteur  n'a 
nullement  cherché  à  lutter  avec  Machiavel;  il  a  voulu,  à  son 
propre  point  de  vue,  rectifier  celles  de  ses  idées  qui  lui  ont  paru 
erronées.  De  là  ,  une  négligence  absolue  dans  la  forme.  La  criti- 
que porte  toujours  sur  la  conclusion  politique  à  tirer  du  fait  ;  elle 
reste  toujours  dans  l'ordre  des  maximes  abstraites  ,  et  en  garde 
quelque  chose  de  terne  et  d'incolore.  Il  y  a  de  la  raison,  du  sens, 
de  la  justesse,  de  la  régularité.  Ce  sont  des  notes  bien  faites,  mais 
rien  de  plus.  Toutefois,  \q?,  Considerazioni  o\\\.\mc  valeur  réelle, 
en  ce  qu'elles  permettent,  plus  peut-être  que  toute  autre  œuvre, 
de  saisir  sur  le  vif  et  dépouillés  de  tout  voile,  la  pensée  de  l'au- 
teur et  ses  sentiments  intimes. 

Les  questions  qu'il  aborde  sont  des  plus  considérables.  Sans 
s'arrêter  aux  passages  qui  traitent  de  l'art  de  la  guerre  dans  ses 
particularités ,  ou  de  certains  détails  trop  minutieux  du  gouver- 
nement, il  discute  les  moyens  de  régler  les  états,  de  les  ninin- 


'  Lfs  ]>isr,irsi.  ilo  Macliia\el  lurfiil  in)|iriiiU's  pour  la  lucinièrc  fuis  à  Uuine , 
CM  \h'U   ri   153-2.  i)ar  nrivili-u'c  ilc  Clémenl  VII. 
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tenir,  de  les  diriger ,  de  se  comporler  avec  les  sujets,  d'accroître 
l'empire.  Je  ne  m'astreindrai  pas  à  suivre  l'ordre  des  chapitres  , 
mais  j'indiquerai  et  j'apprécierai  les  solutions  qu'il  donne  sur 
ces  divers  points. 

Sur  l'histoire  romaine  elle-même  Guichardin  n'ouvre  pas  des 
horizons  nouveaux.  Il  la  voit,  comme  Machiavel  et  comme  le 
XVP  siècle  en  géne'ral ,  avec  les  yeux  d'un  politique  beaucoup 
plutôt  que  d'un  historien.  Il  ne  songe  point  à  se  demander  si  le 
récit  de  Tite-Live  est  ou  non  conforme  à  l'exacte  vérité  ;  s'il  re- 
produit avec  fidélité  la  physionomie  de  l'époque  dont  il  retrace 
les  événements.  Il  l'accepte  avec  la  plus  entière  confiance,  ou  du 
moins  sans  y  faire  aucune  objection.  Romulus  est  pour  lui  un 
roi  ou  chef  de  ville,  s'étabUssant  comme  il  en  a  eu  lui-même 
plus  d'une  fois  des  exemples  sous  les  yeux  ;  il  lui  prête  des  vues 
politiques  aussi  développées,  aussi  compliquées  qu'à  un  Sforza, 
à  un  Borgia  ,  à  un  Médicis.  Il  le  trouve  en  lutte  avec  son  sénat, 
comme  un  tyran  de  Romagne  ou  d'Ombrie  l'est  avec  le  conseil  de 
la  cité.  NumaPompihus  est  un  personnage  réel,  dontl'élection  est 
le  résultat  d'un  compromis  raisonné  ,  et  d'une  volonté  réfléchie 
de  la  part  des  Romains  * .  Les  plébéiens  et  les  patriciens  sont 
considérés  comme  des  ordres  régulièrement  établis  ,  ayant  entre 
eux  une  séparation  semblable  à  celle  qui  par  exemple  divise  à 
Florence  les  Arts  Majeurs  et  les  Arts  Mineurs.  Toutes  les  ques- 
tions que  l'on  a  soulevées  depuis  sur  la  coexistence,  au  commen- 
cement de  Rome,  de  races  diverses  se  combattant  dans  le  sein 
de  la  ville,  ne  se  présentent  point  à  son  esprit.  11  rencontre  seu- 
lement l'occasion  d'observations  politiques  à  l'occasion  de  telle 
ou  telle  mesure  qu'il  regrette  de  voir  appliquer,  ou  qu'il  voudrait 
que  l'on  eût  prise.  En  un  mot,  le  sens  historique,  dans  ce  qui 
regarde  l'antiquité,  lui  fait  défaut  ici ,  et  ce  n'est  pas  sur  ce  point 
qu'il  se  sépare  de  son  auteur. 

Mais ,  sur  le  terrain  des  maximes  du  gouvernement,  il  critique 
plus  d'une  fois  Machiavel,  presque  toujours  au  même  point  de 
vue.  L'esprit  hardi  du  Secrétaire  florentin  est  plus  capable  de 

1  I,  5,  tl.  Je  renverrai  dans  mes  notes  aux  livres  et  chapitres  de  Machiavel. 
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s|)éciihilioii  qiK'  le  sien.  Il  généralise  avec  plus  de  liberté  et  moins 
(le  précautions.  Il  a  quelque  chose  dans  son  expérience  de  plus 
philosophique  et  de  moins  [tratique.  Guichardin  lui  reproche 
sans  cesse  d'ériger  en  règle  des  cas  particuliers  \  Il  le  trouve  trop 
absolu  *  dans  ses  conseils,  trop  porté  à  user  d'une  manière  habi- 
tuelle de  remèdes  violents',  trop  rigoureux  dans  l'explication  qu'il 
donne  de  cerlaines  sentences ,  trop  disposé  à  mettre  dans  les 
choses  un  caractère  abstrait.  Il  raisonne  lui-même,  non  pas  avec 
une  expérience  plus  consommée,  mais  en  tenant  plus  de  compte 
du  détail  et  des  circonstances  variables  des  faits.  Qui  l'emporte 
dans  ce  débat?  Je  ne  prétendrai  pas  que  ce  soit  Guichardin.  En 
considérant  les  choses  d'une  certaine  hauteur,  l'erreur  est  quel- 
quefois plus  vraie,  ou  du  moins  plus  féconde  en  vérité,  qu'une 
réalité  trop  matérielle  et  trop  basse.  Machiavel  a  plus  de  génie 
que  son  critique  ;  lors  même  qu'il  a  tort ,  il  donne  à  la  pensée  de 
son  lecteur  plus  d'élan ,  de  mouvement ,  cl  souvent  le  fait  mieux 
pénétrer  dans  l'interprétation  Aéritable  des  événements  dont  il 
lui  offre  le  tableau.  L'honnêteté,  la  modération  de  Guichardin 
nuisent,  en  plus  d'une  rencontre,  à  la  vigueur  de  son  esprit,  et 
s'il  a  raison  quelquefois  sur  des  points  particuliers,  souvent  il  se 
trompe  quand  il  faut,  d'une  vue  rapide  qui  embrasse  un  vasie 
ensemble,  conclure  et  déterminer  i.uie  loi  de  l'histoire  ou  de  la 
politique. 

Lui-même  n'ignorait  point  son  inclination  ,  et  dès  le  premier 
morceau  ,  il  déclare  qu'il  répudie  les  raisonnements  h  laphilo- 
snjihique*,  on  l'on  opère  sur  les  chimères  de  l'imagination  et 
sur  de  vaines  hypothèses. 

J'ai  dit  qu'il  était  moins  systématique  que  Machiavel,  et  moins 
porté  à  recevoir  les  maximes  qui  ch(>f|iiaient  ses  seiiliments 
d'honnête  homme  et  d'esprit  modéré.  Il  ne  peut  donc  admettre 
que  tous  les  hommes  soient  méchants  *  ;  il  reconnaît  leur  fragi- 
lité, le  besoin  qu'ils  ont  de  peines  pour  être  contenus  ;  mais  natu- 
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rellement  ils  sont  portés  au  bien.  Machiavel  a  dit  que  la  fraude 
est,  plus  encore  que  la  force,  un  moyen  d'agrandissement  ;  Gui- 
chardin  condamne  cette  observation,  non  pas,  il  est  vrai ,  au 
nom  de  la  morale ,  mais  au  nom  même  de  l'intérêt  bien  entendu^ . 
Machiavel  soutient  qu'en  tout  temps  il  va  toujours  une  égale 
somme  de  bien  ou  de  mal.  Non,  lui  répond  Guichardin  ^;  je 
reconnais  que  l'antiquité  n'est  pas  supérieure  à  tous  les  temps 
qui  sont  venus  ou  viendront  ensuite  ;  mais  la  somme  de  bien  et 
de  mal  est  variable  aux  difïérents  âges  ;  et  les  exemples  ne  lui 
manquent  pas.  Les  arts,  si  développés  en  Grèce  et  à  Rome,  long- 
temps éclipsés  et  rendus  enfin  à  leur  antique  splendeur  ,  en  sont 
une  preuve  éclatante.  Ce  passage  est  intéressant  au  milieu  du 
silence,  qu'à  l'imitation  des  historiens  grecs,  les  écrivains  poli- 
tiques du  XVP  siècle  italien  gardent  en  général  sur  le  mouvement 
artistique  qui  se  produit  autour  d'eux. 

Dans  les  maximes  qui  regardent  la  guerre,  Guichardin  contre- 
dit encore  Machiavel  pour  donner  à  sa  pensée  moins  de  rigueur. 
L'argent  n'est  pas  le  nerf  de  la  guerre,  avait  dit  l'auteur  des 
Discours.  Guichardin  ^  pense  sagement  qu'il  faut  prendre  cette 
espèce  de  proverbe  dans  ce  sens  que  l'argent  est  une  des  prin- 
cipales conditions  du  succès  des  armées.  Et  son  raisonnement 
devient  de  plus  en  plus  vrai  avec  le  développement  de  la  civili- 
sation. Dans  un  état  général  de  barbarie,  où  les  besoins  sont 
limités,  le  courage  et  la  valeur  dans  le  combat  décident  du  des- 
tin des  campagnes.  Mais ,  à  part  de  rares  exceptions  qui  ne 
détruisent  point  la  règle,  il  est  notoire  qu'aujourd'hui  d'abon- 
dantes ressources  peuvent  seules  mettre  en  mouvement  nos 
masses  militaires.  Faut-il  défendre  les  passages,  les  forteresses 
sont-elles  utiles  ou  nuisibles,  est -il  bon  d'attaquer  ou  de 
repousser  l'invasion?  Ce  sont  des  questions,  dit  Guichardin^  sur 
lesquelles  on  ne  peut  guère  embrasser  un  parti  d'avance.  La 
situation  respective  des  combattants,  le  génie  des  chefs,  la  valeur 
des  soldats  dicteront  la  décision  à  prendre. 

Jusqu'ici  le  critique  paraît  montrer  plus  de  justesse  d'esprit 
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(|uc  son  auteur.  Mais  ailleurs  Machiavel  reprend  l'avantage.  Les 
républiques  qui  n'ont  point  d'armées  nationales,  dit-il  ',  s'aiïai- 
blissent  en  acquérant,  et  Guichardin  croit  le  réfuter  par  l'exem- 
ple de  Florence  et  de  Venise.  Les  faits  ont  pourtant  donné 
l'aison  au  premier.  Venise  et  Gênes  n'ont  dû  la  prolongation  de 
leur  existence  indépendante  qu'à  leur  situation  et  à  leur  puis- 
sance maritime ,  tandis  que  leurs  domaines  de  terre  ferme  ont 
souvent  attiré  contre  elles  les  armes  de  leurs  ennemis,  sans  que 
directement  elles  pussent  les  défendre  d'une  manière  efficace. 
Toutes  ces  républiques  d'Italie ,  avec  leur  système  de  villes  sou- 
mises à  une  cité  supérieure,  étaient  contraires  à  l'esprit  moderne  ; 
elles  devaient  succomber  dans  leur  lutte  avec  de  puissantes 
monarchies ,  où  du  moins  une  égalité  relative  régnait  entre  les 
sujets.  Cette  organisation  avait  fait  son  temps  ,  et  plus  elles 
voulaient  la  fortifier  et  l'étendre,  plus,  comme  ledit  Machiavel, 
quoique  avec  d'autres  arguments,  elles  olfraient  de  prise  aux 
coups  et  augmentaient  leurs  chances  de  ruine. 

Sur  l'importance  du  respect  des  Romains  pour  la  religion  , 
tous  deux  difTcrent  encore^.  Guichardin  ne  croit  pas  que  les 
Romains  aient  dû  à  cela  une  aussi  grande  pail  de  leur  puissance 
que  le  veut  Machiavel.  Il  prétend  que  les  armes  y  ont  bien  plus 
contribué.  Sans  doute,  si  les  armes  n'eussent  point  fondé  la 
ville,  la  religion  ne  l'eût  point  fait  naître  et  subsister.  Mais  n'a- 
t-il  pas  tort  de  méconnaître  ce  ressort  de  la  puissance  romaine 
célébré  par  tous  ceux  qui  en  ont  écrit?  Bossuet  l'a  signalé  dans 
le  discours  sur  l'Histoire  Universelle  ^.  Montesquieu  en  a  fait  le 
sujet  d'un  opuscule  séparé,  écrit  avant  les  Considérations  ^.  Je 
me  contenterai  de  rappeler  le  passage  de  Machiavel.  La  manière 
dont  son  idée  est  présentée  condamne  d'avance  toute  réfutation 
pour  quiconque  a  étudié  l'histoire  romaine  avec  soin.  «Lorscju'on 
»  examine  l'esprit  de  l'histoire  romaine,  on  reconnaît  combien 
»  la  religion  servait  pour  commander  les  armées ,  ramener  la 
»  concorde  parmi  le  peuple,  veiller  à  la  sûreté  des  bons  ,et  faire 
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»  rougir  les  m('chanlsdeleui-infamie.)>(Z)isc.  5.  T.  L.  l,ch.  1 1). 
A  la  question  de  la  religion  chez  les  Romains  se  trouve  liée 
celle  de  la  religion  en  général,  et  en  particulier  celle  du  rôle  de  la 
papautt'  dans  les  destinées  de  l'Italie,  Guichardin  combat  encore 
ici  Topinion  de  Machiavel.  Voici  le  morceau  célèbre  auquel  il 
fait  allusion  :  «  Ainsi  l'Eglise ,  n'ayant  jamais  été  assez  forte 
»  pour  occuper  toute  l'Italie,  et  n'ayant  pas  permis  qu'un  autre 
»  s'en  emparât,  est  cause  que  cette  contrée  n'a  pu  se  réunir  sous 
»  un  seul  chef  et  qu'elle  est  demeurée  asservie  à  plusieurs 
»  princes  ou  seigneurs  ;  de  là  ces  divisions  et  cette  faiblesse,  qui 
»  l'ont  réduite  à  devenir  la  proie  non  seulement  des  barbares 
»  puissants,  mais  du  premier  qui  daigne  l'attaquer.  »  [Disc, 
sur  T.-L.  liv.  I.  c.  1 2)  ^  Cette  pensée  paraît  fausse  au  critique. 
La  division  de  l'Italie,  dit-il,  a  fait  son  bonheur  en  faisant  sa 
gloire.  Sous  une  monarchie  elle  n'eût  pas  été  heureuse  ,  et 
d'ailleurs ,  ajoute-t-il ,  la  réduire  à  un  seul  empire  n'est  pas  une 
entreprise  facile.  LesRomains  seuls  l'ont  pu  accomplir,  et  depuis, 
elle  s'est  refusée  à  cette  forme  de  gouvernement.  Lequel  a  raison 
des  deux  hommes  d'état?  Tous  deux  dans  une  certaine  mesure. 
Guichardin  voit  juste  en  attribuant  à  cette  vivacité  de  l'existence 
indépendante  de  chaque  ^ille  l'incroyable  développement  artis- 
tique et  intellectuel  qui  a  fait  la  gloire  de  sa  patrie.  Machiavel 
n'a  pas  tort  non  plus.  Le  principe  même  de  la  papauté  l'empê- 
chait de  faire  partie  d'une  Italie  unie ,  soit  sous  un  seul  souve- 
rain, soit  par  une  confédération  régulière  et  assujettie  à  des  obli- 
gations politiques  déterminées.  Enfin  au  moyen  âge  la  confusion 
du  temporel  et  du  spirituel,  qui  s'étendait  alors  à  toute  l'Europe 
féodale,  la  rendait  un  obstacle  à  toute  tentative  d'unité  essayée  en 
dehors  d'elle.  Machiavel  a  pénétré  profondément  dans  la  cause 
qui  a  produit  les  faits  ;  son  génie,  qui  le  portait  h.  tout  réduire  en 
système  et  qui  se  laissait  séduire  par  l'idée  de  lunité,  lui  a  fait 
condamner  absolument  la  papauté.  Son  contradicteur,  plus  borné 
dans  ses  observations,  a  examiné  curieusement  les  résuhats  des 
événements  ;  il  les  a  appréciés  tels  qu'il  les  voyait,  sans  vouloir 
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leur  faire  \iulence,  cl  de  cette  étude  est  sortie  pour  lui  la  convic- 
tion que  l'Italie  n'est  pas  faite  pour  l'unité  absolue.  Dans  les 
œuvres  politiques  il  s'occupe  de  Florence  plus  souvent  que  de 
r Italie  entière  ;  néanmoins  en  plusieurs  endroits  il  laisse  percer 
son  inclination  pour  une  organisation  fédéralive  des  différents 
états  italiens. 

Que  doit-on  penser  de  la  longue  lutte  qui  divisa  les  patriciens 
et  les  plébéiens?  Selon  Guichardin^  leur  désunion  ne  fit  pas  la 
grandeur  de  Rome.  Ce  fut  un  mal  dès  son  origine  ,  mal  moindre 
sous  les  rois,  mais  qui  devint  [>ire  quand  les  deux  [lartis  furent 
en  présence.  Le  partage  des  lioimcurs  aurait  mieux  valu  (pie  le 
tribunal ,  et  dès  le  commencement  on  pouvait  faire  cesser  le  dif- 
férend par  l'admission  des  plébéiens  aux  magistratures.  Machiavel 
croit  au  contraire  que  cet  antagonisme  fut  excellent  pour  Rome, 
et  lui  donna  l'esprit  de  liberté,  la  vigueur,  et  le  goût  de  la  guerre, 
qui  lui  firent  dominer  le  monde.  L'avantage,  encore  ici,  reste  à 
Machiavel.  Guichardin  ne  comprend  pas  que  d'abord  la  transac- 
tion qu'il  réclame  était  impossible.  Les  deux  partis  n'étaient,  en 
qu(.'lque  sorte,  ni  le  mémo  peuple,  ni  la  même  race.  Leurs  longs 
débals  purent  seuls  les  fondre  ensemble,  et  former  de  l'élite  de 
tous  deux  ce  qu'on  nomma  la  noblesse.  Enfin,  les  premières 
agitations  de  Rome  furent  fécondes,  parce  (luelles  étaient  la 
lutte  de  deux  principes  pareillement  respectables,  celui  d'une 
égalité  légitime  et  celui  d'une  première  possession.  D'ailleurs  les 
sentiments  du  patriotisme  faisaient  cesser  les  querelles  à  propos 
et  réconciliaient  les  ennemis.  Les  dernières  devinrent  funestes, 
parce  qu'alois  des  con\oitises  brutales  et  des  ambitions  person- 
nelles se  trouvèrent  seules  enjeu.  L'esprit  j)nblic  était  corrompu, 
et  c'est  de  lui  que  dépend  la  prospérité  des  états  libres.  Quand 
il  est  bon,  tout  est  utile  et  tourne  au  profil  de  la  cité;  quand  il 
est  mauvais,  il  empêche  les  meilleurs  éléments  de  produire  de 
bons  effets.  C'est  ce  que  reconnaît  Montes(|nieii,  cpiand  il  pro- 
clame que  la  vertu  est  nécassaire  dans  les  r('pidili(]ues  ^.  C'e.sl,  au 
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tunlraire  ,  ce  qui  a  échappé  aux  politiques  du  XVF  siècle  ,  Ma- 
chiavel et  Guichardin.  En  général,  ils  s'imaginent  remédier  aux 
vices  du  gouvernement  par  des  expédients  plus  ou  moins  ingé- 
nieux ,  par  des  pondérations  longuement  calculées  des  pouvoirs 
et  des  classes  sociales.  Ils  cherchent  à  quel  corps  on  doit  confier 
la  garde  de  la  liberté,  et  quel  moyen  on  doit  employer  pour  la  ga- 
rantir ' .  Ils  trouvent  que  les  accusations  publiques  sont  un  frein 
pour  (jui  serait  tenté  d'y  porter  atteinte  ^  Mais  l'un  approuve 
l'institution  des  tribuns  et  le  jugement  du  peuple^,  l'autre  ré- 
clame un  tribunal  de  magistrats  spéciaux  conservateurs  de  l'état 
et  de  ses  lois.  L'un  veut  que  le  peuple  ait  le  dépôt  de  la  liberté  ; 
r autre  préfère  le  donner  à  l'aristocratie,  tout  en  proposant  d'en 
faire  l'apanage  de  tous  ;  et  je  crois  que  ce  dernier  sentiment  est  le 
l)lus  voisin  de  la  vérité.  Mais  d'abord,  si  le  peuple  est  incapable  de 
liberté  ,  s'il  n'en  a  pas  le  tempérament ,  malgré  les  entraves  les 
mieux  combinées,  il  se  précipitera  dans  l'anarchie,  puis  se  donnera 
des  maîtres.  Si  au  contraire  il  peut  supporter  de  vivre  libre,  qu'on 
ne  lui  impose  pas  de  tyrans,  ou  qu'on  prenne  garde  qu'il  n'en 
devienne  un  lui-même.  Nommer  des  magistrats  spéciaux  chargés 
d'office  de  recevoir  de  tous  indifféremment  les  accusations  pu- 
bliques et  de  punir  les  calomniateurs,  c'est  leur  donner  le  plus 
puissant  instrument  d'arbitraire  ,  c'est  en  faire  des  inquisiteurs 
d"état,  et  l'on  sait  ce  que  ce  nom  rappelle.  Attribuer  au  peuple 
le  jugement  de  ces  accusations,  et  la  punition  des  calomnies, 
c'est,  comme  le  dit  Montesquieu,  le  rendre  juge  et  partie  dans 
sa  propre  cause,  c'est  établir  en  réalité  l'injuste  loi  de  l'ostra- 
cisme. Quelle  solution  trouver  ici?  Les  circonstances  sont  trop 
variables  pour  qu'on  puisse  en  indiquer  une  qui  soit  absolue.  Je 
me  contente  de  signaler  celle  que  Montesquieu  vante  au  chapitre 
déjà  cité  *,  et  j'y  renvoie  le  lecteur.  Mais  d'où  viennent  les  erreurs 
des  politiques  du  XVP  siècle?  D'une  notion  inexacte  de  la  liberté. 
Dans  l'antiquité  et  de  leur  temps,  on  l'aimait ,  il  est  vrai,  mais 
sans  la  connaître  véritablement.  C'est  une  possession  si  belle  et 


'  Disc,  sur    T.  L.  I,  .5.  —  2   /d.  I,  7.  —  3  Voir  oc  qu'en  ilit  Moutesi|uieu 
K»ii.  des  Lois,  VI,  5.  —   »  Esp.  des  Lois,  XI,  6. 


—  ne  — 

si  iKilurcUe  à  Tliommc  qu'elle  attire  toutes  les  sympathies,  excite 
tous  les  désirs.  Mais  on  la  confondait ,  comme  le  dit  si  bien 
Montesquieu \  avec  mille  choses  qu'elle  n'était  pas.  La  liberté 
ncst  pas  le  pouvoir  de  telle  ou  telle  classe  ;  elle  n'est  pas  seule- 
ment tel  ou  tel  privilège  d'intervention  dans  le  gouvernement. 
Elle  est  le  droit  d'agir  conformément  au  devoir  et  à  sa  capacité  , 
sans  contrainte  aucune  ,  soit  pour  obliger  ,  soit  pour  défendre  , 
dans  ce  qui  ne  regarde  pas  le  respect  de  la  justice,  enfin  sans  être 
jamais  inquiété  pour  avoir  soutenu  ce  que  l'on  croit  le  >rai ,  si 
l'on  ne  blesse  point  la  liberté  des  autres.  Montesquieu  l'a  connue 
parce  que  son  temps  lui  en  avait  présenté  l'image.  Sa  gloire  est 
de  l'avoir  décrite  le  premier  avec  le  plus  de  force  et  d'exactitude. 

Mais  si  cette  notion  fondamentale  fait  défaut ,  à  quoi  serviront 
les  constructions  les  plus  habiles,  et  les  expédients  les  [)lus  re- 
cherchés ?  Que  l'on  confie  le  pouvoir  au  peuple  avec  Machiavel , 
(pie  l'on  établisse  un  gouvernement  mixte  avec  Guichardin,  si 
l'habitude,  les  mœurs  de  la  nation,  et  un  certain  branle  donné 
depuis  longtemps  ne  soutiennent  pas  l'état,  sans  une  vraie  li- 
berté ,  on  est  bientôt  menacé  du  désordre  ou  de  la  tyrannie. 

Je  viens  de  parler  du  gouvernement  mixte ,  Guichardin  nous 
propose  en  effet  ici  sa  réforme^.  Il  voudrait  que  le  prince  fût  élu 
à  vie  ,  et  que  son  autorité  fût  limitée;  qu'un  sénat  composé  de 
membres  des  diverses  familles  nobles,  accessible  d'ailleurs  à  tous 
ceux  que  distinguent  leur  naissance,  leur  fortune  ou  leur  sagesse, 
délibérât  de  tout  ,  et  pré[)arât  les  lois  votées  par  le  peuple 
au(|uel  on  interdirait  toute  discussion  publique  des  mesures 
proposées.  On  voit  bien  de  quel  côté  penchent  néanmoins  ses 
désirs.  Le  prince  et  le  peuple  sont  ingrats,  dit-il,  et  le  peuple 
plus  encore  ;  le  peuple  est  plus  sujet  à  se  tromper  ,  et  il  souhai- 
terait que  la  part  principale  fût  donnée  à  ce  sénat,  rêve  de  sa 
carrière  qu'il  ne  put  jamais  réaliser.  Mais  que  sera  le  prince  dans 
ce  système?  Si  l'hérédité  ne  vient  pas  au  moins  procurer  aux 
siens  un  éclat  et  un  respect  capables  de  le  dédommager  do  sou 
lôle  presque  passif,  quel  citoyen  acceptera  sans  arrière-pensée 
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dambilion  ces  fondions  dénuées  d'importance  réelle?  Si  le 
peuple  ne  peut  discuter  librement  ce  qu'on  lui  propose  ,  pourra- 
t-il  s'éclairer  ,  et  son  suffrage  ne  sera-t-il  pas  une  pure  cérémonie 
jusqu'au  jour  oîi  il  reprendra  par  la  violence  le  droit  de  parler  et 
de  censurer?  Machiavel  voyait  mieux  en  nous  montrant  le  gou- 
vernement mixte  s'établissant  peu  à  peu  et  par  la  force  des 
choses.  Mais  Guichardin  était  tourmenté  par  le  spectacle  de  ce 
qui  se  passait  sous  ses  yeux.  Il  ne  pense  en  réalité  dans  tous  ses 
plans  qu'à  Florence  et  à  lui-même  ;  il  se  souvient  des  outrages 
dont  on  l'a  poursuivi  en  1527,  et  déclare  que  celui  qui  rétabli- 
rait l'ordre  par  la  force  pour  déposer  ensuite  le  pouvoir  serait  le 
bienvenu  ' .  Mais  les  Lycurgue ,  les  Solon ,  les  Doria  et  les  Wha- 
sington  sont  rares.  Guichardin  sait  bien  lui-même  qu'une  fois 
qu'on  a  goûté  de  la  douceur  d'être  le  maître  on  n'y  renonce  pas 
facilement^.  Alexandre  et  Cosme  de  Médicis  ont  à  deux  reprises 
trompé  ses  espérances;  et  d'ailleurs  ne  l' eussent-ils  pas  fait,  je 
ne  sais  si  Florence  dans  sa  situation ,  au  milieu  de  l' Europe  en 
armes,  eiJt  alors  pu  se  maintenir,' comme  il  le  voulait,  en  conser- 
vant ce  système  d'inégalité  entre  les  hommes  elles  villes  qu'elle 
avait  emprunté  aux  anciens.  La  transformation  immédiate  et  spon- 
tanée n'était  pas  possible  non  plus,  et  les  projets  de  Guichardin 
étaient  de  son  temps  condamnés  à  la  stériUté  comme  sa  pairie 
à  la  servitude. 


§  Z.  RICORDI  POLITICI  ET  CIVILI. 

Les  Ricordi  politici  et  civili,  qui  viennent  après  les  Conside- 
razioni  dans  le  premier  volume  des  Œuvres  inédites,  ne  sont  pas 
une  publication  entièrement  neuve.  M.  Canestrini  nous  donne 
quatre  cent  trois  articles  tirés  du  manuscrit  autographe,  et  divisés 
en  deux  parties  qui  se  répètent  en  quelques  endroits ,  malgré  de 
légères  modifications.  Ils  ont  été  écrits  à  différentes  époques  , 
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mais  copiés  et  recopiés  de  la  main  de  Guichardin  en  1 525, 1 528, 
1529,  et  même  en  1530  et  1531  ,  avec  des  additions  toujours 
nouvelles.  Un  assez  grand  nombre  des  sentences  qui  sont  réunies 
sous  le  titre  de  Ricordi  était  connu  dès  la  seconde  moitié  du 
XVI^  siècle.  Mais  elles  ont  été  souvent  mutilées  par  les  éditeurs 
ou  les  compilateurs  pour  des  raisons  diverses.  Tantôt  la  prudence 
et  la  crainte  de  blesser  des  susceptibilités  politiques  ou  religieuses 
ont  fait  adoucir  la  crudité  de  certaines  maximes  ;  quelquefois  la 
pensée  mal  comprise  et  corrigée  a  reçu  un  sens  tout  différent  de 
celui  auquel  songeait  l'auteur.  Enfin  le  choix  même  que  l'on 
faisait  parmi  les  expressions  différentes  de  ses  sentiments  en 
dénaturait  l'esprit  général.  La  première  édition  qui  en  parut  fut 
celle  de  Corbinelli  qui  vivait  en  1 576  à  Paris,  à  la  cour  de  Cathe- 
rine de  Médicis.  Ensuite  viennent  celles  de  Sansovino  à  Venise 
en  1578  et  de  Remigio  Fiorentino  en  1582.  Leur  collection 
comprenait  environ  cent  cinquante  articles.  Lodovico  Guicciar- 
dini,  neveu  de  l'auteur,  etqui  lui-même  écrivit  les  Commentaires 
de  Flandre  et  des  Pays-Bas  en  rassembla  deux  cent  publiés 
Anvers  en  1 585,  et  dédiés  au  duc  de  Parme,  Alexandre  Farnèse 
Cinelli,  dans  sa  Toscane  littéraire,  ouvrage  manuscrit  déposé  à 
la  bibliothèque  Magliabeccbi ,  nous  apprend  ([ue  les  Ricordi 
li\rés  à  la  publicité  furent  extraits  d'une  copie  donnée  par  com- 
plaisance à  Flavio  Orsini  par  un  petit  (ils  de  Luigi  frère  de  l'au- 
teur, et  que  la  famille  en  \it  les  éditions  avec  déplaisir.  On  se 
contenta  jus(|u"au  commencement  de  ce  siècle  de  reproduire  la 
collection  de  Sansovino  et  de  Remigio.  Le  professeur  Rosini  lui- 
même  n'y  ajouta  rien.  M.  Canestrini,  à  qui  j'emprunte  tous  ces 
détails*,  a  pu  enfin  mettre  sous  nos  yeux  la  totalité  des  sentences, 
et  il  nous  est  permis  de  juger  si  elles  méritent  l'épithèle  flatteuse 
d'aurei,  et  l'enthousiasme  que  professent  pour  elles  ceux  qui  leur 
ont  attribué  ce  titre,  ou  les  reproches  et  les  attaques  des  détrac- 
teurs de  l'historien,  entre  autres  de  Pitti  qui  a  fait  un  ouvrage 
exprès  pour  diminuer  sa  gloire.  * 

'  Préface  il  11  2c  volume  des  OEtivrcs  Inédites.  —  '^  LMpoioyifi  de&  Capucci 
que  j'ai  ciiée.  Arciiivio  Storico,  T.  IV,  par(.  2;  voy.  p.  291  ,.  292,  33.5,  3<.)3, 
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On  ne  pput  s'empêcher  tout  d" abord  de  remarquer  la  forme  de 
l'ouvrage.  Elle  est  un  indice  immédiat  des  qualités  ou  des  fai- 
blesses de  l'esprit  de  l'auteur.  Or  nous  avons  ici  la  quintes- 
sence des  vues  de  Guichardin  sur  la  politique.  Son  traité  del 
Reggimento  a  un  objet  tout  particulier.  C'est  une  application  au 
gouvernement  de  Florence  du  fruit  de  son  expérience  et  de  ses 
réflexions.  Mais  les  Ricordi  contiennent,  sous  la  forme  la  plus 
générale,  les  principes  qui  l'ont  guidé,  et  dans  lesquels  se  sont 
résumés  les  mobiles  de  toute  sa  vie.  Machiavel ,  voulant  rassem- 
bler les  résultats  de  ses  observations,  a  systématisé  autant  qu'il 
l'a  pu  ses  opinions,  et  ce  travail  a  produit  le  Prince  et  les  Discours 
sur  Tite-Live.  Il  est  possible,  surtout  dans  le  premier  de  ces 
écrits ,  de  trouver  un  certain  ordre  selon  lequel  s'enchaînent  les 
pensées  et  se  suivent  les  chapitres.  Guichardin  s'est  contenté  d'é- 
noncer des  sentences  détachées  qui  témoignent  d'une  pratique  as- 
sidue des  affaires ,  mais  qui  n'ont  pas  une  portée  philosophique 
véritable ,  ni  un  lien  étroit  qui  les  unisse.  Il  ne  les  considère  pas 
lui-même  comme  un  monument  de  la  science  politique  ;  il  n'a 
voulu  écrire  qu'un  manuel  qu'il  faut  relire  souvent  et  presque 
apprendre  par  cœur,  pour  en  avoir  la  mémoire  fraîche ^  C'est  un 
formulaire  commode  dans  un  grand  nombre  de  circonstances  ;  ce 
n'est  pas  une  direction  générale  de  la  pensée.  Il  ne  remonte  pas 
aux  premiers  principes ,  il  ne  descend  pas  aux  dernières  consé- 
quences; il  écrit  tout  ce  qui  s'est  présenté  à  lui  ;  tout  ce  qu'il  a 
eu  l'occasion  de  voir  et  d'imaginer  ;  il  s'en  réfère  pour  les  cas 
qu'il  omet  ^  à  la  discrétion  et  à  l'expérience ,  sans  indiquer  de 
règle  à  suivre ,  ou  de  déduction  nécessaire  à  faire  passer  de  la 
théorie  à  l'application. 

Cependant  il  touche  à  tous  les  sujets;  il  aborde  plus  ou  moins 
profondément  toutes  les  questions ,  souvent  avec  une  sagacité  et 
une  vigueur  remarquables ,  quelquefois  en  proposant  des  solu- 
tions que  ses  intérêts  particuliers  ou  le  besoin  de  justifier  sa  con- 
duite contribuent  à  déterminer. 

Parmi  ces  maximes,  il  en  est  qui  ont  rapport  aux  idées  géné- 
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raies  sur  lesquelles  reposent  toute  philosophie  et  toutapoliti(iue. 
La  religion,  le  gouvernement  de  l'Église  ont  aussi  leur  tour,  ainsi 
que  la  constitution  Florentine.  Ce  qui  domine  toutefois  ce  sont 
les  remarques  sur  la  manière  dont  les  princes  exercent  ou  doivent 
exercer  le  pouvoir,  les  pre'ceptes  utiles  aux  généraux  d'armée, 
aux  chefs  de  partis,  aux  agitateurs,  ou  à  ceux  qui  veulent  empê- 
cher les  révolutions.  Quelques  sentences  morales  viennent  s'y 
joindre  ;  enfin  certaines  observations  sur  l'économie  domestique, 
sur  les  obligations  qu'impose  une  famille  nombreuse,  sur  les  rap- 
ports qu'il  est  bon  d'établir  entre  ses  parents  et  ses  amis ,  justi- 
fient en  partie  la  qualification  de  civili  ajoutée  au  premier  titre 
des  Ricordi.  Pour  apprécier  le  recueil  entier  ,  il  faut  essayer  de 
mettre  quelque  ordre  dans  la  confusion  peut-être  préméditée  ([u'a 
laissée  régner  l'auteur.  Je  commencerai  i»ar  les  considérations 
^es  plus  générales  et  celles  qui  regardent  les  sujets  de  l'ordre  le 
plus  élevé. 

J'ai  déjà  signalé  sa  croyance  à  la  force  de  la  destinée  ;  il  y  re- 
vient à  deux  reprises  dans  \cs Ricordi:  volentes  duciint,  nolentes 
traimnt  fata  ,  dit-il* ,  en  y  ajoutant  celte  vue  singulière  que  le 
monde  est  un  cercle  où  les  mêmes  événements  se  reproduisent 
sans  cesse  sous  d'autres  noms*.  La  sagesse  de  Dieu  est  mise  par 
lui  hors  de  cause  ';  c'est  un  abîme  où  nous  ne  pouvons  pénétrer  ; 
et  il  n'est  pas  bon  de  la  faire  intervenir  dans  les  raisonnements 
sur  les  affaires  humaines.  Devrions-nous  donc  alors  au  moyen  de 
l'expérience  et  de  l'histoire  apprendre  à  nous  guider,  sans  jamais 
commettre  d'erreur?  — Non,  répond-il,  nos  jugements  sont 
courts;  nous  ne  savons  pas  embrasser  d'un  coup  d'œil  d'ensem- 
ble tout  le  détail  infini  des  affaires  *;  aussi  le  cours  des  choses 
nous  échappe^,  et  nous  sommes  livrés  à  la  fortune  qui  a  une  si 
grande  puissance  sur  tout  ce  qui  nous  concerne".  L'avenir  de- 
vient pour  nous  incertain,  et  prétendre  le  deviner,  c'est  s'exposer 
à  mille  mécomptes\  Mais  le  désir  que  nous  avons  de  le  connaître 
nous  rend  le  jouet  des  astrologues.  * 
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La  science  est  possible  malgré  les  défaillances  de  notre  esprit , 
et  quand  elle  se  joint  à  un  cerveau  ferme ,  elle  rend  les  hommes 
presque  divins.  Mais  combien  de  fois  a-t-elle  gâté  les  gens  mé- 
diocres*. Ajoutez  à  cela  que  la  pratique  et  la  théorie  sont  deux 
choses  bien  différentes^,  et  que  tel  a  l'intelligence  des  événe- 
ments, sans  avoir  le  talent  de  se  conduire  au  milieu  d'eux.  Que 
faut- il  donc  faire  pour  éviter  l'erreur^?"  Mûrir  son  expérience^, 
et  surtout  ne  pas  se  payer  d'espérances  chimériques.  Le  parfait 
n'existe  pas  pour  nous  ;  le  bien  suffit,  même  le  bien  relatif,  pour 
diriger  le  monde.  ^ 

Quant  aux  sciences  qui  se  vantent  de  régler  les  hommes ,  la 
philosophie  et  la  théologie ,  elles  s'occupent  de  choses  au-dessus 
de  la  nature,  et  servent  plus  à  exercer  les  esprits  qu'à  trouver  la 
vérité^.  J'ai  dit  précédemment  combien  Guichardin  faisait  peu 
de  cas  de  l'astrologie.  La  médecine  est  selon  lui  un  art  dans  son 
enfance  ;  elle  ne  sait  guérir  que  les  maux  ordinaires  et  peu  dan- 
gereux ;  mais  les  médecins ,  sijrs  que  leurs  erreurs  ne  pourront 
se  prouver,  traitent  le  corps  humain  comme  un  sujet  quotidien 
d'expérience.  Le  médecin  est  un  animal  détestable  sans  cons- 
cience et  sans  respect'.  La  jurisprudence  n'est  qu'une  science 
confuse,  un  amas  d'autorités  ,  où  la  raison  disparaît  étouffée  sous 
les  livres,  un  travail  de  facchini  plutôt  que  de  doctes.  * 

L'histoire  est  une  science  conjecturale''.  S'il  est  difficile  de 
connaître  au  juste  ce  qui  se  passe  de  notre  temps,  à  combien  plus 
forte  raison  est-il  malaisé  de  savoir  ce  qui  s'est  passé  jadis;  sans 
compter  que  les  anciens  historiens,  ne  songeant  pas  à  la  ruine 
successive  des  cités  ,  ont  négligé  de  nous  dire  mille  choses  qui  de 
leur  temps  étaient  sues  de  tous. 

Guichardin  professe  donc  une  sorte  de  scepticisme  à  l'égard  de 
toutes  les  sciences.  Il  veut  que  l'on  s'attache  à  l'expérience  per- 
sonnelle*", aux  exemples  que  l'on  a  sous  les  yeux**;  il  veut  que 
l'on  essaie  de  se  faire  sur  les  choses  un  point  de  vue  général  **; 
mais  combien  cela  offre  de  difficultés  !  L'homme  sans  doute  veut 
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naturellement  le  bien  *;  mais  que  de  circonstances  contribuent  à 
le  rendre  mauvais  et  à  troubler  son  esprit  !  Fragile  *  comme  il 
l'est,  il  lui  faut  des  punitions  pour  le  contenir,  des  récompenses 
pour  l'exciter.  Ce  n'est  pas  que  le  juste  n'existe,  indépendam- 
ment de  la  sanction  qu'il  reçoit  parmi  nous^;  Guichardin  le  re- 
connaît implicitement  en  avouant  qu'au  milieu  des  honneurs  et 
du  succès  ,  il  manque  à  l'âme  une  satisfaction  qu'ils  ne  peuvent 
lui  donner  *;  mais  cette  vue  n'est  chez  lui  qu'un  éclair.  Sans  être 
aussi  absolu  que  Machiavel  qui  proclame  la  méchanceté  du  genre 
humain  et  sa  sottise,  il  insiste  sur  les  causes  de  nos  erreurs  et  de 
nos  faiblesses.  Le  bien,  nous  l'aimons,  mais  nous  ne  le  jugeons 
guère  que  d'après  nous-mêmes^.  Notre  esprit  court,  facile  à 
lasser,  ne  sait  pas  saisir  le  vrai  des  événements^;  la  prospérité  l'é- 
mousse  ^  ;  l'adversité  l'accable  ;  une  foi  aveugle,  un  espoir  insensé 
l'exaltent  *.  Les  causes",  la  durée*",  tout  lui  échappe  ;  et  dans  ce 
monde,  la  formule  suprême,  c'est  que  rien  n'est  absolu,  tout  est 
relatif*.  Cette  philosophie  n'est  pas  neuve,  ni  profonde;  mais 
elle  explique  la  conduite  vacillante  de  Guichardin;  elle  nous 
révèle  la  conception  imparfaite  qu'il  avait  du  vrai,  l'attachement 
qu'il  lui  gardait  au  fond  du  cœur,  et  les  infidélités,  pour  ainsi 
dire,  dont  il  se  rendait  coupable  à  son  égard.  Ce  qui  fait  qu'il 
est  plus  honnête  et  qu'il  a  moins  de  génie  que  Machiavel,  c'est 
qu'il  n'y  a  point  chez  lui  de  système  en  contradiction  avec  les 
tendances  naturelles  de  l'âme.  Il  obéit  aux  circonstances  et  non 
à  une  théorie  impitoyable. 

De  cette  philosophie  se  tire  sa  formule  politique.  Si  l'on  ne 
peut  pas  dire  que  le  vrai  soit  inaccessible,  mais  s'il  est  presque 
impossible  de  le  déterminer ,  le  monde  appartient  au  petit 
nombre  qui  en  approche.  Tout  dépend  de  quelques  hommes  *^, 
dit-il  ;  en  conséquence  il  faut  que  ce  petit  nombre  gouverne. 
Guichardin  sera  donc  le  soutien  du  parti  aristocratique. 

Sans  être  matérialiste  comme  Machiavel ,  il  n'est  pas  dévot, 
ni  ami  de  la  papauté.  J'ai  déjà  cité  quelques-unes  de  ses  pensées 
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sur  Luther.  Il  y  en  a  d'autres  dans  les  Ricordi  sur  la  religion  en 
général,  les  prières  et  les  œuvres,  les  dévotions  particulières,  les 
miracles.  Ne  combattez  jamais  contre  la  religion,  dit-il;  c'est 
une  chose  qui  a  trop  de  force  dans  les  esprits  vulgaires  *.  Trop 
de  religion  gâte  le  monde ,  affaiblit  et  trompe  les  esprits  *.  Gui- 
chardin  se  défend  d'attaquer  la  foi  chrétienne^;  mais  s'il  lui 
conserve  un  respect  d'habitude  et  de  contenance ,  il  n'est  pas 
enflammé  pour  elle  de  l'ardeur  qui  fait  les  vrais  croyants.  C'est 
un  esprit  libre,  raisonneur  et  politique  ;  il  méprise  les  dévotions 
particulières  excessives,  et  ne  les  croit  guère  efficaces*.  Les 
œuvres  lui  paraissent  bien  supérieures  aux  oraisons  et  aux  aus- 
térités ^.  Il  ne  veut  pas  qu'on  prêche  les  difficultés  de  la  foi  ^  Il 
ne  croit  pas  que  les  miracles  prouvent  beaucoup,  et  à  son  gré 
de  bonnes  raisons  vaudraient  mieux  que  des  prédictions  et  d'au- 
tres événements  prodigieux  du  même  genre  ' .  Son  langage 
est  encore  moins  mesuré  quand  il  s'agit  des  prêtres  *.  Leur  am- 
bition ,  leur  avarice-,  leur  mollesse  le  révoltent.  Il  ne  parle  de 
leurs  vices  qu'avec  colère  et  désire  leur  ruine.  L'ambition  insa- 
tiable des  papes,  dit-il,  ne  peut  se  contenir;  s'ils  de\iennent 
maîtres  de  Ferrare,  ils  voudront  prendre  la  Toscane  ^.  Ce  sont 
là  des  sentiments  singuliers  chez  un  serviteur  assidu  des  papes, 
et  lui-même  le  remarque  *".  Mais  c'est  une  des  contradictions 
du  génie  italien  de  haïr  la  papauté,  de  ne  pouvoir  s'en  passer  et 
même  de  la  servir.  Elle  a  dans  son  gouvernement  des  parties 
trop  blessantes  pour  que  ceux  qui  la  voient  de  près  n'en  soient 
pas  heurtés;  elle  est  trop  italienne,  elle  donne  à  l'ItaUe  une  su- 
prématie trop  réelle  ,  pour  qu'elle  n'en  soit  pas  soutenue.  Enfin 
ce  condottiérisme  que  j'ai  déjà  remarqué  dans  Guichardin  le 
maintient  sous  ses  drapeaux,  une  fois  qu'il  s'est  engagé.  Pour- 
tant ce  qu'il  signale  partout,  c'est  l'ingratitude  de  l'EgUse  à 
l'égard  de  ses  meilleurs  serviteurs'  ^  ;  il  l' avait  éprouvée  personnel- 
lement ,  et  il  résume  sévèrement  son  impression  dans  cette 

'  25.3.  —  2  254.  —  3  254.  —  4  124.  —  5  149.  —  6  357. 

7  123.  Particularité  singulière,  il  croit  aux  esprits  familiers,  211.  M.  Villari 
{Storia  di  Girolamo  Savonarola)  attribue  cette  croyance  à  l'influence  du  néo- 
plalonisme  de  Marsiie  Ficin.  —  8  28.  —  9  332.  _  10  315.  —  11  3,  251. 


—   124  — 

phrase  du  Ricordo  CCXXVI  où  parlant  des  trois  choses  qu'il  a 
désiré  de  voir  avant  de  mourir  il  ajoute:  Hberato  il  mondo  della 
tirannide  di  questi  sceleratipreti. 

Le  gouvernement  de  Florence  a  fourni  à  Guichardin  plus 
d'une  de  ces  réflexions  qui  composent  le  recueil  des  Ricordi 
Il  admire  sa  patrie  d'avoir  conquis  le  domaine  qu'elle  possède  au 
milieu  des  difficultés  que  lui  suscitaient  les  belliqueuses  popula- 
tions de  la  Toscane  et  la  puissance  ecclésiastique  qui  la  borne 
presque  de  tous  les  côtés  * .  Mais  il  regrette  avec  Pétrarque  de 
trouver  en  ses  concitoyens  plus  de  vivacité  et  d'esprit  que  de 
maturité  ^.  Ce  qui  a  fait  la  gloire  de  Florence  dans  les  arts, 
ce  qui  lui  a  donné  une  vie  si  active  au  moyen  âge  l'a  empêchée 
d'asseoir  solidement  sa  constitution.  Quelle  forme,  en  effet,  faut- 
il  préférer?  Toutes  ont  leurs  inconvénients  et  leurs  défauts^.  Sur- 
tout ce  qu'il  y  a  de  choquant  (et  ici  Guichardin  parle  presque 
comme  Montesquieu)  c'est  que  chacun  croit  que  la  liberté  con- 
siste à  gouverner  *.  L'État  populaire  est  considéré  par  de  sages 
citoyens  comme  le  moindre  mal  ^ ,  et  pourtant  insatiable  de 
liberté,  le  peuple  est  vraiment  un  fou,  un  monstre  plein  de  con- 
fusion et  d'erreur  ^  Il  ne  sait  pas  comprendre  les  affaires ,  il 
faut  les  lui  diviser  et  perdre  un  temps  précieux  à  de  petites  ma- 
nœuvres de  parti  ^  Quand  il  est  le  maître  c'est  le  règne  des  en- 
vieux et  des  ignorants^;  toutes  les  supériorités  le  blessent  et  l'of- 
fusquent, et  cependant  connaît-il  la  justice  véritable,  lui  qui  se 
proclame  surtout  amant  de  l'égalité  ''?  A  Florence  les  partis  se 
sont  toujours  donné  l'impunité,  quand  ils  ont  été  les  plus  forts, 
et  cette  coutume  a  éternisé  les  troubles' ^  Pour  que  l'égalité  sub- 
siste, il  faut  non  pas  que  l'on  ne  puisse  avoir  plus  de  réputation 
et  d'habileté;  mais  qu'on  puisse  perdre  sa  place  si  la  justice 
l'exige  '^  Toutefois  le  désir  des  richesses  et  la  pauvreté  du  plus 
grand  nombre  entraînent  toujours  les  révolutions'^,  et  les  prê- 
cheurs de  liberté  ont  beau  jeu,  quoiqu'ils  ne  suivent  que  leur 
intérêt  particulier  sous  couleur  de  l'utilité  publique.  '^ 
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Qui  voudrait  établir  un  gouvernement  aristocratique  pur  à 
l'exemple  de  celui  de  Venise  commettrait  une  grave  erreur.  Cet 
état  n'est  point  naturel  à  Florence  * .  Deux  formes  de  constitution 
y  ont  seulement  quelque  chance  de  succès  :  la  république  à 
cause  des  espérances  qu'elle  fait  concevoir  ;  la  suprématie  des 
Médicis ,  à  cause  de  la  tradition ,  des  intérêts  qu'elle  contente  et 
de  l'appui  qu'elle  a  presque  nécessairement  de  Rome.  La  tenta- 
tive que  l'on  a  faite  en  nommant  Soderini  gonfalonier  a  prouvé 
quelle  devait  être  l'issue  de  toute  autre  direction.  Mais  il  est  une 
classe  digne  d'attention,  ce  sont  les  grandes  familles  bourgeoises 
semblables  à  celle  des  Guicciardini  ;  elles  n'ont  pas  contre  elles 
le*s  souvenirs  de  la  guerre  du  premier  peuple  ;  et  en  même  temps 
elles  présentent  par  leur  richesse,  leur  considération,  la  valeur  de 
leurs  membres  ,  plus  de  garanties  que  le  peuple  *;  cependant  il  y 
a  plus  (ie  probabilités  pour  la  chute  que  pour  la  conservation  de 
la  république',  et  les  espérances  fondées  sur  le  peuple  sont  bien 
vaines,  parce  que  les  esprits  ne  savent  pas  se  contenir  ■*;  ils  veu- 
lent toujours  plus  de  liberté  ,  et  bientôt  on  tombe  dans  la  licence 
qui  tous  les  jours  rend  plus  imminente  la  tyrannie^. 

La  tyrannie ,  tel  semble  devoir  être  le  destin  de  Florence  aux 
yeux  de  Guichardin  ;  non  pas  qu'il  l'aime  ;  il  voudrait,  pour  em- 
prunter à  Nerli  une  expression  qu'il  applique  au  père  de  l'histo- 
rien, Piero  Guicciardini,  allargare  h  slaio,  en  obligeant  le  chef 
de  l'état  à  s'appuyer  sur  les  grandes  familles  bourgeoises  qui  fe- 
raient contrepoids.  Mais  il  faut  qu'il  vive  et  qu'il  agisse;  et  en 
conséquence,  il  nous  dira  quelque  part  quelle  conduite  il  con- 
fient de  tenir  sous  les  tyrans. 

Ceux  dont  il  s'agit  n'avaient  pas  du  reste  été  ,  au  moins  à  l'é- 
poque où  il  écrit,  vers  1328  ,  bien  terribles  ni  bien  habiles.  Us 
n'ont  pas  compris  que  la  violence  était  le  plus  solide  fondement 
de  leur  pouvoir  ;  ils  ont  voulu  gouverner  populairement  ;  ils  ont 
mis  leurs  sujets  dans  un  état  trop  voisin  de  la  liberté  ;  ils  ont  trop 
peu  tenté  d'associer  une  partie  de  l'aristocratie  à  leur  domination; 
et  d'abord  ébranlés,  ils  ont  en  un  moment  succombée  Ils  de- 
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valent  le  prévoir  ;  car  en  temps  de  révolution  la  possession  est  un 
faible  avantage  contre  l'emportement  des  esprits ^  Ils  auraient 
dû  prévenir,  s'attacher  des  hommes  qui  ne  demandaient  pas 
mieux  que  d'accepter  le  fait  accompli ,  pourvu  qu'on  leur  fît  une 
part  honorable  dans  le  gouvernement.  En  effet ,  la  ^  iolence  est  à 
l'origine  de  tous  les  états  ^;  et  l'on  est  intéressé  à  ne  pas  changer, 
quand  on  a  une  situation  tolérable,  à  cause  des  compagnons  que 
l'on  se  donne'.  Et  qu'importe  le  nom  de  celui  qui  gouverne  ? 
Si  les  prétendus  partisans  du  peuple  doivent  être  tyrans  à  leur 
tour,  mieux  vaut  garder  les  premiers  *.  Ce  qu'il  faut,  c'est  ne 
pas  être  banni ,  ne  pas  s'exposer  à  vivre  au  dehors,  sans  réputa- 
tion, sans  ressources  ,  à  mendier  sa  vie^ .  Le  bon  citoyen  peut 
s'accommoder  avec  le  tyran  ,  s'il  ne  dépasse  pas  les  bornes,  et 
même  sa  présence  et  sa  participation  aux  affaires  modéreront  les 
effets  du  principe  vicieux  de  la  constitution  ^  Toute  cette  théorie 
est  une  justification  de  la  conduite  qu'a  tenue  l'auteur.  Faut-il 
l'adopter  avec  lui?  La  liberté,  malgré  ses  malheurs,  n'est-elle 
pas  le  bien  le  plus  désirable,  et  l'insistance  ,  avec  laquelle  Gui- 
chardin  revient  sur  cette  pensée  ,  n'est-elle  pas  la  preuve  du 
combat  qu'il  se  livrait  à  lui-même?  Je  le  crois.  Je  le  crois  en  me 
rappelant  ce  qu'il  dit  des  nécessités  où  l'on  se  trouve  malgré  soi , 
et  si  en  réalité,  il  n'aimait  pas  le  peuple,  il  n'aimait  pas  non 
plus  la  tyrannie  ;  il  eût  préféré  cet  état  mixte  où  un  grand  per- 
sonnage, avec  ou  sans  titre  officiel,  gouverne,  aidé  de  l'élite  in- 
cessamment renouvelée  des  citoyens  ;  et  je  veux  voir  sa  pensée 
véritable  à  légard  des  tyrans,  dans  celte  parole  que  j'ai  déjà 
citée,  où  il  déplore  son  infortune  d'avoir  assisté  à  la  chîite  de  sa 
patrie.  ^ 

Cette  première  partie  des  Ricordi  est  pour  nous  la  plus  inté- 
ressante à  cause  des  renseignements  qu'elle  nous  fournit  sur  les 
idées,  les  sentiments  secrets  ,  les  incertitudes  de  l'auteur.  Nous 
sommes  curieux  de  ces  recherches  qui  nous  font  pénétrer  dans 
une  âme;  il  y  a  là  une  psychologie  historique  qui  nous  attache  et 
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nous  émeut.  J'imagine  qu'au  X\T  siècle  il  en  était  autrement. 
On  analysait  beaucoup  moins  qu'on  n'agissait ,  à  la  guerre ,  en 
politique  ,  en  religion.  Tout  se  passait  en  coups  de  main  et  en 
coups  d'état.  Aussi  ce  qu'on  devait  goûter  dans  Guichardin  ,  ce 
qu'on  imprima  à  diverses  reprises  ,  c'est  plutôt  la  série  de  pré- 
ceptes dont  je  vais  parler  maintenant.  Dans  ce  siècle  où  l'on  ré- 
duisait tout  à  l'instant  même  en  principes  d'action,  où  la  morale 
se  mettait  en  quatrains,  on  dut  être  charmé  de  ces  alinéas  brefs, 
rapides,  nerveux,  comme  on  en  peut  compter  beaucoup  dans  les 
Hicordi.  Toutes  les  matières  d'état  y  sont  traitées  non  pas  ex 
professa  ,  mais  sous  une  forme  qui  se  retient  aisément  et  se 
grave  dans  l'esprit. 

Les  princes  y  paraissent  avec  leurs  qualités,  leurs  défauts, 
leurs  erreurs,  leurs  habiletés  ^  D'abord,  dit-il,  ils  sont  faits  dans 
l'intérêt  du  peuple  ,  et  non  pour  eux-mêmes.  Pourtant  ils  l'ou- 
blient souvent.  Mais  qu'ils  y  prennent  garde  ;  leur  égoïsme  nuit 
souvent  à  leur  puissance ,  leur  légèreté  aliène  leurs  ministres  ; 
leur  ambition  excessive  les  perd  ,  témoin  le  duc  Ludo^  ic  Sforza , 
qui,  pour  désirer  l'Italie,  a  perdu  même  Milan ^;  leur  acidité 
leur  fait  tort.  Ainsi  le  duc  de  Ferrare  commet  une  faute  en  mo- 
nopolisant le  sel  et  diverses  autres  denrées  ;  il  doit  laisser  le 
peuple  faire  ce  qui  est  de  son  emploi,  le  commerce^.  La  puis- 
sance avec  la  terreur  qu'elle  inspire  doit  satisfaire  les  princis*;  s'ils 
ont  d'ailleurs  besoin  de  précautions  ,  qu'ils  en  usent,  mais  sans 
excès  ;  ainsi  dans  les  négociations  s'ils  veulent  tromper  leurs  ad- 
versaires, il  peut  être  bon  de  commencer  par  tromper  leurs  pro- 
pres ambassadeurs  ;  leurs  paroles  en  paraîtront  plus  franches  et 
seront  plus  capables  de  faire  naître  la  confiance^.  Guichardin 
recommande  une  pratique  de  Ferdinand-le-Catholique  ,  utile 
aux  souverains  absolus.  C'est  d'essayer  le  jugement  de  l'opinion 
sur  leurs  actes,  en  faisant  courir  le  bruit  qu'une  mesure  sera 
prise  ,  et  en  la  désavouant ,  si  elle  ne  semble  pas  favorablement 
accueillie  Ml  recommande  aux  princes  et  aux  états  qui  sont  fai- 
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blés  de  ne  point  rester  dans  une  neutralité  qui  leur  attirera  le 
courroux  du  vainqueur  quel  qu'il  doive  être.  * 

Il  y  a  aussi  des  pre'ceptes  sur  la  manière  de  se  conduire  avec 
les  princes  ;  il  faut  être  ferme  avec  eux ,  ne  pas  être  comme  un 
instrument  dans  leurs  mains  ^.  Guichardin  nous  dit  qu'il  a  dû  sa 
faveur  surtout  à  ce  qu'il  agissait  comme  s'il  n'avait  jamais  redouté 
de  pBrdre  son  poste  ,  cherchant  le  succès  au  risque  de  désobéir  à 
qui  l'employait.  Pourtant  il  faut  auprès  d'eux  de  l'assiduité,  de 
l'exactitude,  de  la  probité.  Le  métier  de  subordonné  est  difficile. 
C'est  aux  ministres  qu'on  attribue  les  fautes  des  princes ,  en 
même  temps  qu'ils  ont  à  supporter  tout  le  poids  du  g■ou^crne- 
ment  ^.  Qu'ils  observent  donc  les  habitudes  et  les  goûts  de  leurs 
maîtres  ^.  Point  de  révolutions  ,  point  de  conjurations  ^  ;  elles 
échouent  le  plus  souvent^,  n'aboutissent  qu'à  des  changements  de 
])ersonnes;  et  celui  qu'on  élève  de\ient  votre  ennemi  ^  11  ne 
faut  point  compter  sur  le  peuple  *  ;  il  tourne  à  tout  vent  ;  c'est 
un  troupeau  qu'on  mène ,  et  que  contient  toujours  la  terreur 
qu'inspire  la  puissance.  Un  général,  un  gouverneur  ne  doit 
pas  être  trop  sévère  ;  une  fois  le  calme  rétabli  par  l'exemple  de 
la  punition,  il  faut  souvent  fermer  les  yeux,  et,  selon  l'expres- 
sion du  politique  florentin,  punir  à  quinze  sous  par  livre  ^.  A 
verser  le  sang  trop  cruellement,  on  irrite  ceux  que  l'on  touche  , 
et  ceux-mêmes  qui  n'ont  rien  à  soulfrir  ^  ;  on  mécontente  et  on 
desespère  les  peuples  ^"  ;  alors  il  n'est  plus  possible  de  les  ar- 
rêter ;  pris  entre  eux  et  les  souverains  on  est  toujours  sacrifié. 

Que  de  précautions ,  que  de  qualités  sont  nécessaires  au  poli- 
tique achevé  *'  !  La  dissimulation,  d'abord  ;  la  discrétion  :  point 
de  lettres,  peu  de  discours  ;  c'est  une  partie  sérieuse  que  l'on 
joue,  dans  laquelle  il  faut  garder  tout  son  sang  froid,  toute  sa 
présence  d'esprit.  Circonspect,  prévoyant,  ferme,  l'habile  homme 
doit  savoir  prévenir  l'ennemi ,  gagner  du  temps, ne  pas  se  lais- 
ser emporter  par  un  excès  d'espoir  ;  qu'il  saisisse  l'occasion, 
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abatte  son  ennemi  et  lui  pardonne  ;  cela  est  utile  souvent.  En 
tout  cas  qu'il  mènejuscpi'au  bout,  et  avec  fermeté',  l'entreprise 
commence'e.  On  a  vu  les  états  les  plus  de'sespe'rés  durer  long- 
temps, et  donner  au  secours  le  temps  d'arriver.  Ce  qui  est  le 
plus  sûr,  c'est  de  bien  voir  quel  est  le  plus  fort,  et  de  se  tenir  de 
de  son  côté  *.  C'est  ainsi  qu'on  réussit.  Mais  il  faut  bien  juger  , 
et  le  bon  jugement  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  selon  Gui- 
chardin  ^  Il  vaut  mieux  que  le  talent  ;  il  est  le  fondement  de 
l'expérience.  Enfin  qu'on  ne  s'arrête  pas  de  peur  de  ne  jamais 
atteindre  le  but.  La  vie  est  assez  longue  à  qui  sait  l'employer.  ^ 
L'auteur  nous  donne  aussi  ses  sentiments  sur  l'ambition  ,  la 
richesse,  la  fortune,  le  cour.ige  la  réputation,  l'honneur.  L'am- 
bition est  légitime  ,  dit-il ,  lorsqu'on  se  sent  une  valeur  réelle  ; 
il  ne  faut  la  condamner  que  lorsqu'elle  n'est  pas  justifiée.  La 
richesse  est  un  puissant  levier  dans  les  entreprises  ;  pourtant  il 
ne  faut  pas  la  chercher  uniquement  ;  l'honneur  doit  passer  avant 
elle  ,  et  une  sage  économie  en  tient  lieu  ;  c'est  une  recomman- 
dation sur  laquelle  Guichardin  insiste  '.  11  ne  faut  pas  dépenser 
sur  ses  recettes  présumées ,  dit-il  ^  ;  il  faut  savoir  la  valeur  des 
choses.  Son  père  lui  avait  enseigné  ces  sages  préceptes,  où  l'on 
reconnaît  l'influence  de  l'esprit  de  commerce  qui  domine  chez 
tous  les  Florentins.  Ce  qui  doit  être  désiré  surtout,  c'est  la  répu- 
tation ;  elle  avance  les  hommes  et  les  fait  réussir  ;  d'ailleurs  la 
louange  est  par  elle-même  une  des  meilleures  récompenses  du 
succès.  Toutes  ces  maximes  sont  tournées  vers  la  politique.  Il 
en  est  de  même  de  celles  qui  regardent  les  amis  et  les  parents''. 
Leur  utiUté  est  grande  dans  une  ville  ou  sous  un  prince  ;  il  faut 
apprendre  à  les  ménager,  les  entretenir,  les  soutenir  à  son  tour, 
pour  s'en  faire  au  besoin  des  appuis.  Les  enfants  eux-mêmes 
peuvent  devenir  des  moyens  d'asseoir  sa  position.  Ainsi,  deux 
fois  il  recommande  de  choisir  avec  attention  des  maris  pour  ses 
filles,  et  donne  une  règle  de  modération,  mais  de  calcul ,  dont  il 
convient  d'user  en  pareil  cas.  ^ 
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Énumérer  tous  les  préceptes  contenus  dans  les  Ricordi  serait 
infini.  J'en  omets  un  grand  nombre  qui,  maigre'  leur  généralité, 
ont  évidemment  un  rapport  plus  ou  moins  direct  à  la  vie  de  l'au- 
teur. Mais  quelle  est  la  conclusion  que  le  lecteur  tire  lui-même 
de  sa  lecture?  L'instruction  qu'on  y  acquiert  est-elle  considé- 
rable ?  J'ose  dire  que  non.  Guichardin  montre  encore  mieux  que 
Machiavel  l'inanité  de  la  politique  prise  comme  science  indépen- 
dante de  la  morale.  Il  a  fallu  tout  le  génie  du  Secrétaire  Florentin 
pour  construire  son  système  ;  encore  repose-t-il  sur  de  légers 
fondements,  et  un  examen  attentif  en  fait-il  évanouir  l'artifice. 
Mais  traitée  par  des  esprits  moins  puissants  ,  la  doctrine  ne  peut 
prendre  corps.  Elle  se  disperse  en  une  multitude  de  maximes 
détachées ,  sans  lien,  ni  suite,  qui  souvent  même  se  contredisent. 
On  admire  l'expérience  des  Italiens  de  cette  époque  ;  on  s'émer- 
veille de  leur  talent  d'observation  ;  on  apprend  des  recettes  utiles 
dans  quelques  cas,  mais  dont  l'application  n'a  rien  d'infaillible 
ni  d'absolu.  La  conclusion  la  plus  vraie  ,  et  le  précepte  le  plus 
important  est  qu'il  faut  avoir  un  bon  jugement  \  et  se  rendre  at- 
tentif. Mais  que  reste-t-il  en  outre  à  remarquer  que  l'événement 
ne  démente  presque  aussi  souvent  quil  le  confirme?  Le  recueil 
de  Guichardin  est  donc  intéressant  au  point  de  ^ue  historique  ; 
c'est  un  témoignage  curieux  de  l'importance  exagérée  qu'on  ac- 
cordait à  la  science  des  expédients  en  politique  ;  mais  son  avan- 
tage réel  est  peu  de  chose  ;  et  à  côté  de  Machiavel,  il  ne  méritait 
pas  le  titre  pompeux  qu'il  a  reçu  de  l'enthousiasme  des  fanati- 
({ues  de  la  politiijue  italienne. 

Le  mérite  littéraire  des  Ricordi  est  hors  de  toute  contestation. 
Parmi  ces  maximes,  plusieurs  ont  retrouvé  une  place  dans  son 
histoire.  C'étaient  comme  les  pièces  d'une  mosaïque  qu'il  prépa- 
rait à  l'avance,  se  réservant  d'en  ra\ivcr  -ou  d'en  éteindre  un 
peu  la  nuance,  selon  le  lieu  qu'elles  occuperaient,  mais  les 
polissant  déjà  et  leur  donnant  tout  l'éclat  qu'elles  étaient  capa- 
bles de  recevoir  dans  leur  isolement.  Les  autres  sont  ces  lueurs 
vives  et  soudaines  qui  brillent  à  l'esprit ,  et  qu'il  avait  soin  de 
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fixer  aussitôt  puui'  n'en  pas  perdre  la  valeur.  Dans  les  deux  cas 
on  a  un  témoignage  de  la  spontanéité  du  talent  de  Guichardin  , 
de  son  aptitude  à  perfectionner  sans  cesse  le  premier  fruit  de  son 
intelligence  et  les  Ricordi  font  honneur  à  sa  patience  laborieuse. 
Ils  ont  aussi  la  qualité  des  pensées  détachées  en  général.  Libres 
d'un  entourage  qui  en  change  l'esprit  et  en  dénature  le  fond  par 
l'application,  elles  peuvent  s'arrondir  à  Taise  ou  laisser  étinceler 
leurs  facettes  qui  attirent  1"  attention  et  piquent  la  curiosité.  Dans 
d'autres  moments  ,  traduction  soudaine  des  sentiments  de 
l'homme,  elles  trahissent  plus  directement  son  âme  qu'une 
œuvre  plus  apprêtée  et  plus  soumise  à  l'observation  des  règles 
de  lart.  L'âme  y  ^ibre  en  quelque  sorte  avec  toutes  ses  affections. 
L'ambition,  la  colère,  l'indignation,  le  mépris,  le  découragement, 
toutes  passions  dont  fut  pos.sédé  Guichardin ,  prennent  un  corps 
sous  sa  plume.  C'est  ici  qu'il  se  livre  à  nous  et  qu'il  cherche  le 
moins  à  dissimuler  .ses  mouvements.  Il  n'a  même  plus  à  garder 
les  ménagements  qur  lui  impo.se  la  correspondance.  Il  croit  par- 
ler pour  lui  seul  et  parle  tout  haut.  Cette  disposition  ne  lui  a  pas 
nui.  La  qualité  la  plus  éminente  des  Ricordi  n  est  pas  la  finesse 
ou  la  délicatesse.  Mais  souvent  la  sentence  a  le  sérieux  et  la  gra- 
vité des  maximes  antiques,  sans  la  même  élévation,  je  l'accorde, 
mais  avec  une  profondeur  triste,  un  accent  chagrin  et  morose 
qui  leur  donnent  une  véritable  originalité. 

Les  Ricordi  peuvent  prendre  rang  parmi  les  meilleurs  recueils 
de  la  même  espèce.  Ils  portent  le  cachet  du  temps,  sont  surtout 
pohtiques,  parce  qu'ils  sont  écrits  à  Florence,  dans  la  ville  des 
méditations  sur  le  gouvernement  et  au  XVP  siècle,  oîi  la  science 
dont  ils  traitent  occupe  surtout  les  esprits.  Mais  une  fois  la  donnée 
première  acceptée,  on  peut  les  prendre  comme  un  modèle  du  genre. 
Sous  les  formes  et  avec  les  noms  divers  qu'ils  avaient  reçus,  ils 
étaient  en  possession  déjà  d'une  estime  reconnue.  Le  vrai  texte  ne 
doit  qu'aider  à  confirmer  f  arrêt  prononcé,  et  si  j'ai  blâmé  plus 
haut,  au  nom  des  principes,  l'épithète  trop  magnifique  dont  on 
avait  décoré  les  avvertimenti ,  j'imagine  que  c'est  le  mérite  litté- 
raire du  recueil  qui  contribuait  à  aveugler  ses  apologistes  ,  et  qui 
servait  en  partie  de  passeport  aux  erreurs  qu'il  soutenait  en  morale. 


132  — 


§  3.  DEL  REGGIMENTO  DI  FIRENZE.  * 

Le  dialogue  en  deux  livres  intitulé  del  Reggimento  di  Fircnze 
est  l'œuvre  politique  la  plus  conside'rable  de  Guichardin.  C'est  le 
résumé  de  ses  opinions  sur  le  gouvernement  de  sa  patrie  ,  pré- 
senté sous  une  forme  régulière.  On  y  trouve  un  grand  nombre 
des  maximes  et  des  développements  qui  ont  déjà  leur  place  dans 
les  Osservazioni  et  les  Ricordi.  Mais  ils  sont  repris  et  mêlés  à 
un  travail  d'ensemble  et  de  théorie,  de  théorie  sur  un  cas  parti- 
culier ,  je  le  reconnais  sans  peine,  puisque  j'ai  déjà  signalé 
l'espèce  d'incapacité  de  l'auteur  à  se  former  des  principes  abso- 
lument généraux.  Cependant  nous  avons  ici,  sous  la  forme  la 
plus  complète  et  la  plus  systématique,  le  meilleur  de  son  esprit, 
la  fleur  de  ses  conceptions  politiques,  l'écrit  en  un  mot  sur  lequel 
il  faut  surtout  le  juger  pour  lui  donner  un  rang  parmi  les  hommes 
d'état.  Cet  ouvrage  a  certainement  été  composé  dans  la  meilleure 
période  de  sa  vie,  alors  que  mûri  par  les  années  et  l'expérience 
des  alfaires,  il  n'avait  pas  encore  été  irrité  par  l'injustice  ni  aigri 
par  les  mécomptes  de  l'ambition.  M.  Canestrini  croit  que  ce  dia- 
logue fut  rédigé  vers  1527  ou  1529,  quand  la  chute  des  Médicis 
et  l'éioignementoù  le  laissèrent  les  républicains  lui  firent  une  re- 
traite et  des  loisirs  forcés.  Il  le  conjecture  d'après  l'examen  des 
manuscrits  qu'il  a  pu  consulter  *.  J'aimerais  mieux  croire  qu'il 
fut  recojiié  vers  ce  tem])s  là,  mais  que  la  composition  en  est  un 
peu  antérieure.  Je  l'imaginerais  d'après  un  passagede  la  préface^, 
oîi  il  dit  que  les  Médicis  sont  plus  puissants  que  jamais.  En  outre 
cela  concorderait  avec  les  intrigues  que  signale  Varchi  *  et  qui 
précédèrent  la  révolution  d'avril  1527.  Il  s'agissait  de  forcer  la 
main  aux  maîtres  de  Florence  et  de  les  obliger  à  compter  avec 
ceux  qui  avaient  concouru  à  leur  élévation.  On  sait  que  Jacques 
Salviati,  Vettori,  Filippo  Strozzi,  Luigi  Guicciardini ,  parents  ou 
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conseillers  principaux  des  Médicis,  inclinaient  plus  ou  moins  vers 
inie  réforme  de  la  constitution  qui  eût  restreint  ou  du  moins  réglé 
leur  pouvoir.  Niccolô  Capponi,  ({ui  fut  un  peu  plus  tard  gonfalo- 
nier  de  justice,  était  le  chef  désigné  du  mouvement.  Il  est  possible 
que  l'on  ait  prié  Guichardin  alors  gouverneur  de  Romagne,  inti- 
mement lié  avec  tous ,  et  l'esprit  le  plus  sérieux  du  parti ,  de 
dresser  une  sorte  de  programme  des  changements  qu'il  faudrait 
introduire.  La  ligne  de  conduite  qu'il  propose  et  les  jugements 
divers  qu'il  prononce  pourraient  le  faire  supposer,  ainsi  que  le 
choix  des  personnages  qu'il  introduit  dans  le  dialogue.  Sa  con- 
clusion en  effet  est  dans  une  certaine  mesure  négative  ,  et  con- 
forme à  la  politique  d'expectative  et  de  conciliation  qu'il  prati- 
quait dans  ce  moment.  Enfin  avec  Bernardodel  Neroqui  représente 
les  partisans  modérés  des  Médicis  ,  et  son  père  Piero  Guicciar- 
dini  ',  il  a  placé  un  Capponi  et  un  Soderini.  Or  si  Niccolô  Cap- 
poni ,  était  le  principal  citoyen  qu'on  pût  mettre  en  avant  dans 
cette  circonstance,  à  côté  de  lui  vient,  comme  représentant  d'opi- 
nions plus  populaires  ,  Tommaso  Soderini ,  dont  la  brouillerie 
avec  Capponi  fut  en  1529  si  fatale  au  gonfalonier  et  à  la  répu- 
blique. ^ 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  présomptions  ,  le  dessein  de  l'auteur 
n'est  pas  douteux.  Il  veut  dans  toute  leur  étendue  exposer  ses 
vues  sur  l'organisation  de  Florence.  C'est  suivant  lui-même  \& 
[)rojet  idéal  d'une  liberté  honnête  ^.  M.  Canestrini  dans  sa  pré- 
face le  loue  fort ,  et  lui  attribue  plus  qu*à  tout  autre  le  désir  de  la 
liberté;  il  insiste  particulièrement ,  dit-il,  sur  la  nécessité  d'une 
vertu  civile  qui  manquait  aux  Florentins ,  je  veux  dire  la  modé- 
ration dans  l'exercice  de  la  liberté.  Il  y  a  certaines  réserves  à  faire 
sur  ces  éloges  ;  mais  néanmoins  dans  cet  ouvrage ,  il  paraît  dé- 
sirer autre  chose  que  ce  que  l'on  serait  en  droit  d'inférer  d'après 
sa  conduite.  Il  l'a  compris  lui-même,  et ,  vers  la  fin  de  sa  pré- 
face [Proemio],  il  s'excuse  de  paraître  ingrat  envers  les  papes  et 
les  Médicis  qui  l'ont  comblé  de  faveurs,  et  lui  accordent  encore 
toute  leur  confiance.  Alléguant  l'exemple  de  Xénophon  ,  citoyen 
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d'Athènes,  et  d'Aristote,  disciple  d'Alexandre,  qui  n'ont  pas 
présenté  comme  le  meilleur  gouvernement ,  l'un  celui  de  sa  pa- 
irie, l'autre  celui  de  son  disciple  ,  il  ajoute  que  la  volonté  et  le 
désir  des  hommes  sont  souvent  en  contradiction  avec  leurs  con- 
sidérations sur  les  choses  '.  Il  est  attaché  aux  Médicis  par  leurs 
bienfaits  ;  mais  il  voudrait  quelque  changement  dans  leur  pou- 
voir, et  l'amour  de  sa  patrie',  le  besoin  de  la  voir  libre  et  heu- 
reuse doivent  expliquer  son  livre. 

Dans  le  cours  de  l'exposition ,  il  est  moins  hostile  aux  Médicis 
qu'on  ne  pourrait  le  supposer  d'après  ce  préambule.  Le  nom 
même  de  l'homme  qui  est  comme  l'Ariste  du  dialogue,  c'est-à- 
dire,  celui  dont  les  raisons  [irévalent,  en  est  une  preuve.  C'est 
Berna rdo  del  Nero  ,  ce  gonfalonier  qui  en  1 497  fut  condamné  à 
mort  par  le  parti  de  Valori  pour  avoir  connu  sans  le  révéler  le 
secret  d'une  conspiration  destinée  à  ramener  Pierre  de  Médicis 
dans  Florence-.  Il  représente  avec  Piero  Guicciardini ,  père  de 
l'auteur,  qui  prit  une  part  modérée  à  la  révolution  de  1 494  et  à 
la  restauration  de  1512,  l'opinion  la  plus  sage  au  gré  de  Gui- 
chardin,  celle  qui  se  rattachait  à  un  compromis  entre  la  liberté, 
ou  du  moins  le  pouvoir  des  grandes  familles  ,  quelques  i)rivilé- 
ges  accordés  au  peuple,  et  la  domination  consacrée  des  anciens 
maîtres  de  Florence.  Les  interlocuteurs  sont  les  deux  chefs  des 
partis  opposés,  Piero  Capponi,  le  fougueux  négociateur  de  1 494, 
la  tête  de  la  faction  des  Ottimali,  et  Paolantonio  Soderini ,  l'un 
des  principaux  citoyens  de  la  république,  ami  des  mesures  po- 
pulaires. 

Guichardin  raconte  ou  suppose  que  son  père ,  accompagné  de 
Capponi  et  de  Soderini,  se  rendit  auprès  de  Bernardo  del  Nero  à 
la  campagne,  quelques  semaines  après  la  fuite  de  Pierre  de  Mé- 
dicis, et  qu'entre  eux  la  conversation  s'engagea  sur  les  affaires 
publiques. 

Le  choix  de  la  forme  du  dialogue  n'a  pas  été  heureux  pour 
Guichardin.  Le  dialogue  exige  une  vivacité  et  une  souplesse  de 
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style  extraordinaires.  Le  ge'nie  d'un  Platon  ,  celui  d'un  Cicéron 
sont  ne'cessaires  pour  mener  à  bien  une  entreprise  aussi  difficile. 
Machiavel,  malgré  son  talent  dramatique ,  n'a  pas  osé  présenter 
sous  une  telle  forme  ses  plans  et  ses  conceptions.  Lui  seul  à  cette 
époque  était  pourtant  capable  de  courir  un  tel  risque  avec  succès. 
Aussi  Guichardin  n'a  guère  réussi.  Son  esprit  abondant  et  clair, 
mais  habitué  aux  déductions  logiques  d'un  raisonnement  suivi , 
est  hors  d'état  de  reproduire  les  détours  et  les  libertés  d'une  con- 
versation, où  les  arguments  se  mêlent,  se  pressent,  se  répètent, 
se  sous-entendent,  mais  ne  peuvent  se  développer  d'une  façon 
unie  et  doctrinale.  Son  ouvrage  est  sagement  composé  ;  les  par- 
lies  s'en  distinguent  facilement  ;  les  personnages  et  les  caractères 
que  l'auteur  cherche  à  leur  attribuer  sont  désignés  sans  embarras. 
Mais  où  est  l'enjouement,  la  grâce,  l'agrément  d'un  entretien  à 
la  campagne  dans  une  visite  familière?  Ce  sont  des  hommes 
graves,  des  politiques  d'un  âge  mûr,  je  le  veux  ;  mais  ces  hom- 
mes avaient  aussi  leurs  moments  d'abandon,  surtout  entre  eux , 
et  c'était  le  cas  de  nous  les  montrer  sous  un  pareil  aspect.  Leur 
manière  de  penser  et  de  s'exprimer  de\ait  différer.  La  tradition 
est  assez  explicite  sur  ce  point.  Pourtant,  sans  parler  de  ceux 
qui  sont  moins  connus,  je  ne  retrouve  pas  dans  le  dialogue  l'em- 
portement de  parole,  la  vivacité  que  témoigne  la  conduite  de 
Piero  Capponi  et  dont  la  preuve  se  rencontre  dans  sa  correspon- 
dance aujourd'hui  publiée  en  partie* .  Bernardo  del  Nero,  Paolan- 
tonio  Soderini ,  Piero  Capponi ,  Piero  Guicciardini  sont  des  abs- 
tractions qui  personnifient  trois  des  partis  de  la  république,  celui 
des  Ottimati,  celui  des  républicains  et  celui  des  PaUeschi  mo- 
dérés. Capponi  et  Soderini  exposent  les  opinions  qu'il  s'agit  de 
réfuter;  Bernardo  les  critique  et  développe  celles  que  l'auteur 
préfère.  Guicciardini  n'est  là  que  comme  une  sorte  d'utilité.  Son 
fds  l'introduit  dans  la  conversation,  pour  justifier  ce  qu'il  a  dit 
dans  sa  préface,  qu'il  tient  de  lui  le  récit.  La  seule  figure  qui ,  à 
de  rares  intervalles,  prenne  quelque  colons,  c'est  celle  du  vieux 
Bernardo.  Encore  est-ce  surtout  lorsqu'il  exprime  ces  maximes, 
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de  (iécouragemeni  et  de  de'sespoir  (lui  sont  au  fond  do  làine  ilo 
Guichardin.  Le  dialogue  n'y  est  pour  rien,  et  peut-être,  dans  un 
ouvrage  d'une  autre  espèce,  aurions-nous  retrouvé  les  mêmes 
accents  empreints  de  plus  de  force  et  de  réalité ,  en  même  temps 
que  de  plus  de  naturel ,  si  Guichardin  eût  parlé  plus  simplement 
en  son  nom.  Le  style  est  d'ailleurs  d'une  élégance  exacte  et  ferme 
comme  tout  ce  qu'il  compose  avec  soin.  Mais  la  familiarit(',  l'ex- 
pression pittoresque  en  sont  bannies.  Les  personnages  parlent 
comme  s'ils  écrivaient.  Les  tours  libres  et  originaux  Ju  dialecte 
florentin,  les  proverbes ,  les  allusions  y  font  défaut. 

Le  dialogue  s'ouvre  par  quelques  compliments  de  condoléance 
adressés  à  Bcrnardo  sur  sa  retraite  forcée.  Il  répond  qu'il  se 
plaint  moins  de  l'inaction  à  laquelle  il  est  condamné  que  de 
la  révolution  dont  il  est  le  témoin,  surtout  quand  il  se  rap- 
pelle ([ue  les  mouvements  de  ce  genre  ont  toujours  été  funestes 
a  sa  patrie.  Soderini  lui  objecte  que  le  dernier  changement  a  en- 
fanté la  liberté  sans  coûter  de  sang  à  Florence.  Bernardo  refuse 
le  débat  ;  mais  Guicciardini  l'y  ramène  avec  deux  paroles  (jui  me 
paraissent  donner  la  mesure  de  l'esprit  de  l'ouvrage  et  de  l'art 
qui  a  présidé  à  sa  composition.  Ne  nous  refusez  point,  lui  dil-il, 
les  conseils  de  votre  science ,  que  \ous  n'avez  pas  acquise  dans 
les  livres  des  philosophes,  mais  en  observant  et  en  agissant,  ce 
qui  est  la  vraie  manière  de  s'instruire  en  politicjue  V  Puis,  ajoute 
Capponi ,  ne  redoutez  point  la  contradiction  ;  si  nous  vous  con- 
tre(hsons,  ce  sera  pour  \ous  permeltre  d'explicpier  votre  pensée 
mieux  et  plus  complètement*.  Bernardo  se  laisse  persuader;  il 
avoue  qu'il  regrette  les  Médicis.  En  effet,  dit-il,  en  s'appuyant 
de  l'autorité  du  platonicien  Marsile  Ficin ,  le  gouvernement  d'un 
seul  vaut  mieux  que  celui  de  plusieurs,  et  celui  de  tous.  —  Le 
gouvernement  d'un  seul ,  lui  répond-on,  est  excellent,  s'il  est  le 
résultat  d'une  acceptation  libre  et  s'il  est  bon;  autrement  il  est 
le  pire.  — Mais,  reprend  Bernardo,  comment  savoir  s'il  est 
bon,  autrement  que  par  ses  effets.  Le  bien-être  des  gouvernés 
est  le  seul  but  du  gouvernement ,  et  il  ne  reste  qu'à  considérer 

I  T.  11,  !..  l.r  -2  T.  11.  p.  11. 
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si  létal  tle  Florence  était  meilleur  avant  ou  après  la  révo- 
lution. 

J'interromps  ici  l'exposition  du  dialogue  pour  protester  contre 
cette  doctrine  qui  est  en  réalité  le  fondement  des  vues  de  Gui- 
rhardin.  Elle  n'est  pas  nouvelle  chez  lui  ;  elle  a  été  souvent  re- 
produite depuis  dans  mainte  autre  circonstance  ;  mais  elle  n'en 
est  pas  moins  dangereuse.  On  comprend  bien  que  le  X\T  siècle 
la  profes.sât.  A  le  bien  prendre,  son  principe  est  purement  ma- 
tériel, et  les  partis  peuvent  s'en  servir  comme  d'une  arme  à  deux 
tranchants.  Machiavel  Ta  montré  en  le  développant  tantôt  au 
profit  de  la  liberté  ,  tantôt  au  profit  de  la  tyrannie.  Mais  il  y  a 
dans  la  société  humaine  autre  chose  c{u'un  désir  de  bien-être 
obtenu  plus  facilement  au  moyen  de  la  communauté,  autre  chose 
qu'un  simple  contrat  de  défense  mutuelle;  il  y  a  une  affinité 
mystérieuse  et  naturelle  qui  unit  les  hommes  ;  et  comme  leurs 
rapports  ont  une  autre  origine  que  la  seule  loi  de  l'intérêt,  d'au- 
tres principes  doivent  aussi  les  régler.  Non  !  quoique  la  politique 
soil  dans  une  certaine  mesure  une  science  de  l'utile,  elle  ne  peut 
point ,  sans  se  contredire  dans  ses  affirmations  et  se  détruire  dans 
ses  résultats,  négliger  d'autres  lois  qui  la  dominent  ;  et  il  faut  le 
répéter  ,  l'intérêt ,  le  bonheur,  le  bien-être  doivent  souvent  céder 
la  place  à  des  aspirations  d'un  ordre  plus  relevé.  Les  peuples  ne 
sont  point  des  troupeaux  dont  le  bon  état  matériel  justifie  le 
berger,  La  justice,  le  droit ,  la  dignité  humaine,  qui  naît  du  res- 
pect du  droit  et  de  la  justice,  sont  les  premières  choses  qu'on 
doive  considérer  dans  un  état  ;  et  je  ne  puis  admettre  que  pour 
comparer  deux  gouvernements ,  on  examine  seulement  lequel 
rend  les  sujets  le  plus  tranquilles  et  le  plus  beureux  ;  on  en  tien- 
drait sans  peine,  et  on  en  est  venu  plus  d"une  fois  à  la  conclusion 
que  Guichardin  met  ici  dans  la  bouche  de  Bernardo,  c'est  que  la 
tyrannie  est  encore  la  situation  la  plus  commode  et  la  plus  favo- 
rable à  la  satisfaction  des  intérêts  ,  par  conséquent ,  celle  qu'il 
faut  préférer. 

Pour  comparer  l'état  précédent  au  nouveau,  poursuit  Bernardo, 
il  faut  savoir  quel  gouvernement  va  produire  la  révolution  encore 
à  peine  ébauchée.  Ici  Capponi  et  Soderini  se  divisent  suivant 
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leurs  inclinations.  Chaque  cité  ,  dit  le  second  ,  a  son  gouverne- 
ment naturel ,  et  celui  de  Florence  c'est  la  liberté.  —  Mais,  lui 
objecte-t-on ,  qu'est-ce  que  le  gouvernement  naturel?  Est-ce 
celui  qui  plaît  généralement  aux  esprits,  ou  n'est-ce  pas  plutôt 
celui  qui  convient  le  mieux,  et  qui  est  le  plus  capable  d'assurer 
la  prospérité  de  la  nation  ?  Capponi  à  son  tour  avoue  son  dessein 
d'établir  une  constitution  libre  ,  mais  aristocratique.  Savonarole 
l'a  rendue  populaire  ;  mais  il  a  l'espoir  de  la  ramener  par  un 
nouveau  changement  à  la  forme  qu'il  désire.  Bernardo  le  réfute. 
La  domination  des  grands  ,  il  le  reconnaît ,  pourrait  être  excel- 
lente. Mais  à  Florence  un  seul  régnera  ,  ou  la  foule  sera  la  maî- 
tresse. On  veut  l'égalité  (  et  disons-le  en  passant ,  c'est  ce  désir 
d'une  égalité  absolue  et  injuste  qui  a  tué  là  comme  partout  ail- 
leurs la  vraie  liberté)  ;  enfin  les  esprits  sont  trop  inquiets,  et  les 
grands  eux-mêmes  ne  savent  pas  s'entendre.  Savonarole  n'a  fait 
que  précipiter  une  catastrophe  inévitable.  —  Capponi  rappelle 
les  vieux  souvenirs  de  Maso  des  Albizzi  ' ,  de  Niccolô  dà  Uzzano  , 
de  son  bisaïeul,  avec  lequel  les  grands  soutinrent  le  poids  des 
affaires  et  rendirent  la  république  glorieuse  au  dehors  ,  prospère 
au  dedans.  Il  y  eut  des  causes  particulières  à  cette  époque  de 
la  stabilité  du  gouvernement,  dit  del  Nero  ,  entre  autres  l'ef- 
froi qu'a^aient  inspiré  les  Ciompi,  et  la  fatigue  du  peuple;  puis 
l'ordre  ne  dura  pas  longtemps.  Enfin  l'on  ne  peut  nier  que  les 
Médicis  n'aient  été  des  tyrans  modérés ,  et  qu'ils  n'aient  évité  les 
repi"orhef  de  cruauté  et  de  violence  que  l'on  adresse  générale- 
ment à  ce  genre  de  pouvoir. 

Capponi  et  Soderini  font  alors  successivement  le  procès  à  la 
domination  des  Médicis,  et  énumèrent  tous  les  griefs  qu'ils  ont 
contre  eux.  Leur  gouvernement  était  plein  de  défauts,  dit  le  pre- 
mier; la  justice  civile  était  naturellement  corrompue  à  cause  de 
la  faveur  qu'ils  accordaient  à  leurs  amis,  et  elle  était  tombée  dans 
le  plus  grand  discrédit  ;  il  en  était  de  même  de  la  justice  crimi- 
nelle. Ce  qui  chez  l'un  était  péché  mortel,  pour  l'autre  était 
véniel  à  peine.  Les  honneurs  se  distribuaient  sans  égard  pour  les 

»  Guicc.  Stor.Fiornit.  Op.  Inefl.  HT,  eh.  I.  Marliiavcl,  Stor.  Florent.  III  et  IV. 
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droits  acquis  par  le  mérite  et  la  naissance.  Les  charges  s'aggra- 
\  aient  sans  cesse  à  cause  de  l'arbitraire;  etc'est  à  eux  que  l'on  doit 
l'invention  de  l'injuste  décima  scalata ,  ou  impôt  progressif. 
Dira-t-on  que  leur  politique  extérieure  rachetait  les  défauts  de 
leur  conduite  au  dedans  ?  Selon  la  coutume  des  tyrans ,  ils  ne 
gouvernaient  que  pour  eux-mêmes  ;  car  le  despote  n'a  jamais  en 
vue  que  ses  intérêts  particuliers.  Lentreprise  de  Yolterra,  la 
guerre  contre  le  pape  Sixte  IV,  l'alliance  des  Sforza  et  des  Orsini 
avaient  pour  motifs  les  haines  personnelles  ,  les  desseins  domes- 
tiques de  Laurent  le  Magnifique.  C'est  pour  subvenir  aux  em- 
barras de  sa  maison  de  banque  qu'il  a  soulevé  les  Pazzi  i)ar  la 
plus  criante  injustice ,  et  dans  la  répression  de  la  révolte  ,  cet 
homme  que  l'on  proclame  si  humain  ,  ne  s'est-il  pas  montré  bar- 
barement  cruel  ?  —  Soderini  reprend  à  son  tour  la  parole ,  et 
approuvant  les  raisons  qu'a  alléguées  Capponi ,  il  ajoute  que  par 
leurs  mariages  avec  des  femmes  étrangères  Pierre  et  ses  fils  ont 
cessé  de  mériter  le  nom  de  Florentins.  Enfin  revenant  sur  le 
principe  mis  en  avant  par  Bernardo ,  il  déclare  que  la  tyrannie 
même  douce  a  les  effets  les  plus  désastreux ,  en  abaissant  les 
âmes  ,  et  en  détruisant  les  semences  de  la  vertu  dans  les  cœurs. 
C'est  au  tour  de  Guicciardini  de  se  faire  entendre  ;  mais  il  se 
récuse  dans  le  débat ,  et  veut  rester  impartial  entre  les  rivaux. 
Bernardo  va  développer  ses  premiers  arguments  et  combattre 
ceux  de  ses  adversaires. 

La  liberté  ,  leur  dit-il,  n'est  souvent  quun  nom,  et  si  beau- 
coup la  réclament,  en  réalité,  peu  la  désirent.  Il  ajoute  que  les 
gouvernements  institués  pour  les  gouvernés  doivent  se  juger  par 
leurs  fruits  et  non  par  leurs  principes.  En  vain  Soderini  essaie 
de  répondre  que  la  liberté  et  l'égalité  ont  de  grands  avantages 
malgré  leurs  inconvénients ,  que  d'ailleurs  c'est  le  besoin  du  plus 
grand  nombre  et  surtout  de  la  classe  moyenne ,  laquelle  est  le 
fondement  et  la  force  des  états  ' .  Bernardo  ne  se  laisse  pas  con- 
vaincre. Saisissant  au  vol  l'espèce  de  confusion  que  son  interlo- 
cuteur a  faite  en  unissant  la  liberté  et  l'égalité ,  deux  choses  très- 

1  T.  II ,  p.  56.  Cf.  Aristote,  Pol.  VI ,  2,  9.  Éd.  Barth.  St.  Hil. 
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(liffërentes,  il  dislingue  deux  sortes  d'egalilé  ,  l'une  (jui  consiste 
en  ce  que  tous  sont  également  soumis  aux  lois  ,  l'autre  en  ce  que 
tous  participent  également  au  gouvernement.  La  première  est 
bonne,  dit-il,  la  seconde  est  mauvaise;  c'est  un  élément  de  trou- 
bles perpétuels:  c'est  l'occasion  de  mille  entreprises  ambitieuses, 
c'est  la  source  des  malheurs  des  cités.  ' 

Bernardo  poursuit  :  le  gouvernement  démocratique  a  les  plus 
graves  inconvénients.  Les  honneurs  s'y  donnent  mal ,  ce  qui  est 
vrai  pour  les  magistratures  de  second  ordre  qui  demandent  des 
choix  spéciaux,  et  par  conséquent  chez  les  électeurs  des  lumières 
que  le  peuple  ne  peut  avoir  ^.  Le  tyran  saura  mieux  que  lui  dis- 
cerner les  gens  capables  de  remplir  les  charges ,  et  résumant  sa 
doctrinequi  est  toujours  celle  de  l'intérêt,  Bernardo  ajoute  :  mieux 
vaut]avoir  affaire  à  un  méchant  qu'à  un  fou.  —  Soderini  repré- 
sente qu'il  est  des  moyens  de  corriger  les  égarements  du  suffrage 
populaire.  En  obligeant  les  candidats  à  réunir  les  deux  tiers  des 
voix,  ce  que  les  Florentins  appellent  r?'ncere  per  lepiii  fave, -on 
est  plus  sûr  d'avoir  des  hommes  de  mérite  qu'au  moyen  de  la 
majorité  simple  [la  metn).  —  Cela  est  vrai ,  dit  Bernardo  ;  mais 
la  force  du  mouvement  populaire  obligera  le  conseil  à  voter  per 
la  meta  ,  forme  d'élection  qui  laisse  un  plus  libre  accès  à  l'in- 
trigue et  à  l'ambition^.  Il  continue  et  déclare  que  le  peuple 
n'aura  pas  le  discernement  et  la  modération  des  Médicis ,  en  ce 
qui  concerne  les  familles  *  ;  il  aura  ses  exclusions  et  ses  préfé- 
rences systématiques  et  persistantes  ;  il  élèvera  les  maisons  sans 
noblesse.  Les  Médicis,  il  est  vrai,  étaient  obligés  de  tenir  à 
l'écart  certaines  personnes.  Mais  s'il  est  également  injuste  d'a- 
baisser et  d'élever  ceux  qui  ne  le  m('ritent  pas,  dans  le  second  cas 
l'intérêt  public  éprouve  plus  de  prtjudice,  et  sous  ce  rapport,  le 
gouvernement  populaire  a  l'infériorité. 

Les  charges  seront  aussi  mal  établies  par  le  peu[)le  ;  il  pour- 
suivra toujours  les  amis  de  l'ancien  état  de  choses,  ce  qui  est 

'  T.  II, p.  57.  —  2  Dans  une  certaine  mesure,  ceci  ne  contredit  ni  Moiile?- 
quicu,  II,  2,Espritdei  Lois,  ni  Aristote,  Pol.  111,6,  10,  éilit.  cit. 

3  C'est  ce  qui  arriva  en  effet.  —  *  Ceci  fait  allusion  à  l'importance  du  classe- 
ment des  familles  dans  la  société  iioliti(jnc  florentine. 
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injuste^  :  car  enlin  suiis  le  tyniii  il  faut  Ineii  que  Von  \i\e.  par 
("onsequent  qu'on  le  ménage*.  Sinspirant  delà  doctrine  que  j'ai 
explique'e  dans  les  Ricordi ,  Beruardo  proclame  que  se  mettre  en 
opposition  avec  lui  pourrait  obliger  à  quitter  la  patrie  ,  et  que  par 
suite  il  ne  faut  pas  blâmer  celui  qui  aide  le  puissant  et  cherche 
au  moins  à  tempérer  les  maux  de  son  autorité.  N'est-ce  pas  une 
théorie  commode  pour  les  hommes  dont  l'ambition  parle  plus 
haut  que  la  conscience?  Un  sentiment  italien,  c'est  ce  besoin  de 
la  patrie  qui  fait  regarder  l'exil  comme  la  pire  des  choses ,  senti- 
ment honorable  le  plus  souvent,  mais  qui,  porté  à  l'excès,  en- 
fante de  condamnables  transactions ,  on  le  voit ,  comme  de  nobles 
dévouements.  Pour  les  impôts,  continue  del  Nero ,  à  quoi  bon 
tant  se  plaindre  des  Médicis?  On  \erra  que  la  situation  de  Flo- 
rence, et  l'accroissement  de  la  richesse  mobilière  rendent  bien 
difficile  de  les  asseoir  avec  égalité. 

La  justice  sera  mal  rendue  sous  le  peuple;  en  elïit .  nu  iiur.i 
]ilus  souci  de  le  contenter  en  \ue  des  élections,  que  de  bien 
remplir  son  office.  Sous  les  Médicis,  en  somme,  elle  était  passa- 
blement administrée  ,  et  la  justice  criminelle  sera  livrée  après 
eux  à  la  passion  politique.  En  mettant  ces  paroles  dans  la  bou- 
che de  son  personnage,  Guichardin  songeait  sans  doute  au  juge- 
ment précipité  dont  fut  victime  Bernardo  ^.  Enfin  les  lois  somp- 
tuaires  étaient  jadis  mieux  observées. 

La  politique  extérieure  et  d'agrandissement  a  plus  d'avantage 
à  être  conduite  par  un  seul.  Le  gouvernement  du  grand  nombre 
[governo  largo)  a  sous  ce  rapport  de  grands  inconvénients.  La 
publicité  des  delDats  nuit  au  secret  et  à  la  promptitude  de  \'e\i)é- 
dition  des  affaires.  Les  instructions  ne  peuvent  se  donner  aux 
ambassadeurs  avec  la  même  précision  ni  la  même  discrétion. 
Les  délibérations  politiques  de  la  foule  ressemblent  à  des  consul- 
tations de  médecins  trop  nombreux  ,  qui  ont  peine  à  se  mettre 
d'accord ,  et  perdent  de  vue  leur  objet  principal.  Les  ambassa- 
deurs eux-mêmes,  hommes  privés,  et  n'ayant  dans  la  réussite  de 

'  C'est  ce  que  conseille  et  loue  Pitti,  Ap  >!.  des  Capu-ci,  p.  3il,  3i2. 

2  Voyez  les  Rirordi  cités  plus  haut. 

3  Cf.  Stnrin  Fiorentinii .  Op.  Jned.  lll  .    !i.  y\". 
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la  iK'gocialion  cjuiiii  intérêt  de  patriotisme,  se  laisseront  corrom- 
pre parles  présents  des  princes.  En  définitive,  il  n'y  a  dans  l'étal 
populaire,  ni  secret,  ni  célérité,  ni  résolution. 

Veut-on  considérer  ce  qui  regarde  la  guerre?  On  sera  mal 
servi  par  les  condottieri ,  en  butte  à  la  jalousie  et  aux  soupçons 
des  citoyens  %  et  à  qui  d'ailleurs  on  marchandera  les  récom- 
penses comme  ne  le  ferait  pas  un  souverain  éclairé  sur  ses  néces- 
sitéï:.  Gardera-t-on  la  neutralité?  Sans  doute  elle  a  r('ussi  aux 
Vénitiens  ;  mais  ils  étaient  assez  forts  pour  que  la  victoire  d'aucun 
des  deux  partis  ne  mît  leur  existence  en  péril.  Florence  est-elle 
dans  la  même  situation?  Qu'on  ne  prétende  point  qu'on  fera 
comme  les  Romains  qui  avec  l'état  populaire  ont  su  agrandir 
leur  empire.  Des  circonstances  spéciales  leur  sont  venues  en  aide, 
et  d'ailleurs  l'esprit  du  peuple  romain  était  la  guerre.  Florence 
est  loin  de  jouir  d'un  tel  tempérament.  Pourtant  le  peuple  dans 
son  imprudence  se  laisse  entraîner,  et  à  quels  abîmes  ne  marche- 
-il  pas.  Les  circonstances  sont  bien  difficiles.  La  révolte  de  Pise 
est  un  terrible  embarras,  et  la  présence  des  Français  en  Italie  un 
grand  danger  pour  la  nouvelle  république.  Soderini  réplique  qu'il 
vaut  mieux  être  libre  et  se  bien  gouverner  qu'avoir  l'empire. 
Sans  doute,  répond  Bernardo,  mais  ici  perdre  rempire,c'est  tout 
perdre.  Il  faut  l'avouer ,  la  grandeur  des  Médicis  était  celle  de 
Florence;  les  désordres  actuels  des  linances  ('galent ,  pour  le 
dommage  qu'ils  causent ,  les  dilapidations  des  Médicis ,  et  en 
somme,  la  tyrannie  tant  détestée  était  douce. 

Mais,  dit  Soderini,  vous  prenez  en  exemple  nos  temps  encore 
confus,  et  l'époque  si  calme  et  si  bien  assise  de  Lorenzo.  En  con- 
tinuant de  vivre,  le  gouvernement  populaire  s'améliorera.  Je  le 
souhaite ,  dit  Bernardo ,  s'il  dure.  Toutefois,  sous  Pierre  même, 
les  choses  n'étaient  pas  empirées  comme  on  le  prétend.  Les  Mé- 
dicis ne  pouvaient  dépouiller  les  formes  de  la  république  sans 
révolter  tout  le  monde  et  amoindrir  leur  pouvoir  en  abaissant 
Florence.  Avec  eux  la  situation  se  trouvait  naturellement  équi- 
libre'e,  au  lieu  (pie  l'un  des  principaux  défauts  du  nouveau  gou- 

'  Cf.  l'affaim  de  P;i?olo  Viti^lli.  Storia  Fii)reiiti)in.  Op.  Ined.  III,  di.  XX. 
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vernement  est  le  manque  (Vassielte  ,  auquel  on  n"a  ]}as  encore 
trouvé  de  remède.  En  trouvera-t-on  un?  Le  problème  est  difti- 
cile  à  résoudre.  Les  vieux  états  sont  malaisés  à  réformer;  les 
dtés  sorties  de  leurs  conditions  de  stabilité  ne  peuvent  se  remettre  ; 
et  le  retour  de  Pierre  lui-même  accroîtrait  le  désordre  sans 
réparer  le  mal.  Il  eût  mieux  valu  qu'il  ne  fût  pas  parti.  Pour 
vous  ,  continue  Bernardo  ,  montrez  que  vous  aimez  la  liberté  , 
sachez  vous  contenter  de  l'égalité,  et  prenez  garde  que  votre 
grandeur  même  ne  vous  rende  suspects  à  un  peuple  ombrageux. 

Ici  se  termine  le  premier  livre  qui  contient  la  discussion  du 
fait  historique,  tel  qu'il  se  présentait  aux  contemporains,  et  qui 
par  la  bouche  de  Bernardo  del  Nero  nous  laisse  comprendre  le 
véritable  jugement  que  portait  Guichardin  des  choses  de  son 
temps.  Le  second  livre  a  un  caractère  différent ,  au  moins  dans 
sa  plus  grande  partie.  C'est  l'utopie  en  quelque  sorte  caressée 
par  l'homme  d'état;  c'est  le  développement  de  la  constitution 
qu'en  dehors  de  toute  influence  de  la  nécessité ,  il  aurait  voulu 
voir  régner  dans  sa  patrie. 

Le  lendemain  de  l'entretien  qui  fait  la  matière  du  premier 
livre,  la  conversation  recommence  entre  Bernardo  et  ses  interlo- 
cuteurs. Bernardo  ,  en  songeant  au\  raisons  qu'il  a  exposées  la 
veille,  n'a  fait  que  s'en  persuader  davantage;  mais  cependant  il  a 
le  désir  de  connaître  quels  arguments  on  peut  lui  opposer  ;  il 
prie  donc  Capponi  et  Soderini  de  développer  leur  opinion  comme 
il  a  développé  la  sienne. 

Capponi  lui  répond.  Les  conspirations  réussissent  ordinaire- 
ment mal ,  dit-il  ;  si  donc  il  a  couru  des  risques  pour  chasser  les 
Médicis,  c'est  qu'il  l'a  cru  plus  honnête  et  plus  utile.  Cet  appel 
à  l'honnêteté  et  à  la  justice  mérite  d'être  signalé  *.  Capponi 
semble  avoir  le  privilège  des  réflexions  de  cette  nature ,  et  s'il 
parut  chimérique  à  Guichardin  et  aux  hommes  de  son  école  ,  ils 
ne  purent  lui  refuser  une  élévation  d'càme,  qui  à  bien  examiner 
l'histoire,  fut  l'héritage  de  cette  illustre  maison. 

La  domination  des  Médicis  était  injuste  ,  reprend  Capponi ,  et 

1  T.  Il,  11.  111  Pt  115. 


même  elle  blessait  le  principe  de  linlérèt  de  létat.  Esl-il,  ajoule- 
t-il ,  une  situation  'plus  malheureuse  et  plus  préjudiciaMe  que 
celle  où  l'on  ne  peut  rien  faire  sans  en  demander  la  permission 
préalable  ^  Même  à  l'extérieur  le  gouvernement  pojtulaire  sera 
bon  et  si  l'on  n'aufjmente  pas  le  domaine  ,  au  moins  on  le  con- 
servera et  on  sera  libre.  S'il  le  faut  les  Florentins  sauront  s"armer 
comme  leurs  pères.  Tout  cela  serait  excellent ,  répliciue  limpi- 
toyable  Bernardo  ;  mais  les  mœurs  s'opposent  aux  institutions 
nouvelles;  les  sujets,  ne  sentant  plus  une  main  ferme  pour  les 
contenir,  se  soulèveront  de  toutes  parts;  el  dans  uik;  armée 
nationale  la  discipline  sera  bien  dilFicile  à  maintenir.  —  Pour- 
tant ,  dit  Soderini ,  un  bon  gon^ernement  doit  offrir  sécurité , 
dignité,  éclat;  et  la  dignité  et  l'éclat  de  Florence  sont  inséparables 
de  sa  liberté.  - 

Ici  la  discussion  s'arrête;  les  opinions  o[)posées  tiennent  boji 
chacune  de  leui' côti',  malgré  des  n'-futations  réciproques.  Guic- 
ciardini  prend  alors  la  parole  et  prie  Bernardo  d'exposer  (juelles 
sont  ses  propres  vues  sur  le  meilleur  gouvernement,  puisque  ni 
celui  des  Médicis,  ni  celui  du  peuple  ne  peuvent  convenir.  Ber- 
nardo y  consent,  tout  en  s'excusant  beaucoup,  et  à  cet  endroit 
commence  réellement  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  .  celle  qui 
tout  à  fait  théorique  est  le  résultat  des  méditations  de  (iuichar- 
din.  ^ 

Les  gouvernenu'iits,  dit  Bernardo,  ont  leur  cause  dans  leur 
origine  ;  il  faut  donc  remonter  à  leur  principes  pour  les  étaltlir. 
Peut-èlre  le  pouvoir  d'un  seul  serait-il  désirable  connue  le 
moindre  mal.  Pourtant  il  paraît,  comme  celui  des  Oltimali  con- 
traire aux  habitudes  de  la  cité,  et  il  ne  reste  (jue  l'état  populaire. 
Seulement  il  faut  en  trouver  une  forme  qui,  convenant  à  la  nature 
et  aux  humeurs  de  Florence ,  prévienne  les  dangers  inhérents  à 
la  domination  du  |)euple.  En  effet  le  peuple  peut  aussi  devenir 
tyran,  et  il  faut  tâcher  de  concilier  l'expédition  des  affaires  et  de 
la  justice  avec  la  liberté. 


«  T.  II,  p.  Hf).  —2  T.  II,  [..  1-2- 
3  T.  II,  p.  128. 


io 


Le  lundeineiil  d  uni.'  pareilli'  cunsliUitiun  '  ,  c'est  dabonl  le 
Grand  Conseil  ^,  comitosé  de  tous  les  citoyens  à  ([ui  leur  âge  et 
leur  naissance  donnent  les  droits  politiques.  Mais  il  est  trop 
nombreux  et  il  s" y  trouve  trop  de  gens  peu  instruits  pour  qu'on 
lui  confie  la  délibe'ration  de  toutes  les  mesures  importantes.  Rien 
ne  se  fera  sans  son  approbation.  Mais  ici  se  bornera  son  influence, 
et  il  ne  pourra  réclamer  aucune  initiative  dans  la  direction  du 
gouvernement ,  ni  dans  la  proposition  des  lois.  Au  dessus  du 
Grand  Conseil  se  trouvent  les  magi.-tratures  spe'cialement  cbar- 
gées  de  l'administration  de  la  justice,  de  la  garde  de  la  liberté  et 
de  l'expédition  des  affaires.  Des  pouvoirs  confiés  pour  un  \(m>x 
temps  deviennent  un  danger  })our  la  liberté;  il  faut  prévenir  le 
péril  en  diminuant  la  durée  des  fonctions  ou  la  grandeur  delà 
puissance.  Bernardo  penche  pour  ce  dernier  parti  et  demande  que 
le  Gonfalonier. donl  l'influence  sera  diminuée,  soit  nommé  à  \ie. 

Cette  proposition  soulève  diverses  objections  de  la  part  de 
Guicciardini.  L'exemple  des  rois  de  Sparte,  allégué  par  son  in- 
terlocuteur, ne  peut  être  admis,  dit-il;  car  si  la  république  des 
Lacédémoniens  eût  été  libre  dès  le  principe,  Sparte  n'eût  point 
eu  de  rois.  Celui  des  consuls  de  Rome  montre  que  la  durée  peu 
étendue  des  fonctions  se  concilie  avec  une  grande  prospérité. 
Enfin  l'exemple  de  Venise ,  qui  a  été  cité  aussi ,  ne  prouve  guère  ; 
il  y  a  trop  de  différence  entre  cette  ville  et  Florence  dans  la  si- 
tuation et  dans  l'esprit  [)ublic  pour  que  l'on  puisse  conclure  de 
lune  à  l'autre.  Bernardo  s'efforce  de  démontrer  que  le  petit 
nombre  de  citoyens  qui  jouissent  de  tous  les  droits  dans  sa  patrie 
la  fait  ressembler  à  son  aristocratique  émule.  Soderini  qui  a 
rempli  une  ambassade  à  Venise  est  appelé  en  témoignage ,  et 
donne  raison  à  Bernardo. 

Guichardin  ne  se  trompe- t-il  pas  ici?  Le  nombre  des  hommes 
admis  au  pouvoir  ne  fait  pas  l'esprit  de  la  cité.  Malgré  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  sont  appelés  aux  charges  à  Florence  ,  cette 
république  est  démocratique  dans  ses  tendances  et  ses  besoins  ; 

1  Ici  surtout  il  est  bon  de  voir  1" appendice,  sect.  6. 

-i  C'est  dans  les  attributions  à  donner  au  Grand-Conseil  que  Guicliardiii 
«Uffére  plus  qu'ailleurs  de  Giannotti  et  des  autres  publicistes  démocrates. 
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jamais  le  pomuir  dune  aristocratie  n'y  fui  souiïert  sans  luttes 
jii  contestations.  Lauteur  Tavoiie  implicitement,  en  déclarant 
que  la  domination  des  Ottimati  ne  peut  s'établir.  A  Venise  au 
contraire  dans  le  sein  même  de  cette  aristocratie ,  presque  aussi 
nombreuse  que  la  démocratie  florentine,  la  concentration  des 
pouvoirs  dans  un  petit  nombre  de  mains,  le  respect  des  institu- 
tions oligarchiques  étaient  devenus  la  règle  de  l'État.  Les  no- 
bles fortiliaient  contre  eux-mêmes  les  magistratures  qui  absor- 
baient la  puissance ,  tandis  qu'à  Florence  les  citoyens  voulaient 
toujours  arracher  à  leurs  cliels  l'autorité  dont  ils  les  avaient 
revêlus.  Florence  ne  trouvait  en  aucune  l'açon  dans  ses  mœurs, 
ses  habitudes ,  ses  traditions,  les  principes  qui  déterminaient  le 
caractère  de  sa  rivale.  ' 

Cependant  la  discussion  se  poursuit.  Il  est  inutile  défaire  deux 
gonfaloniers,  puisque  le  premier  magistrat  de  Florence ,  contenu 
dans  son  autorité  et  obligé  de  rester  dans  le  palais ,  n'a  pas  besoin 
d'être  surveillé  par  un  collègue,  ou  remplacé  pendant  ses  absences 
au  dehors.  On  a  dit  (jue  la  perpétuité  du  gonfalonier  découra- 
gerait les  ambitions  légitimes,  capables  de  prétendre  à  ce  haut 
rang.  Mais  la  longue  durée  du  pouvoir  fera  (pj'ou  aura  moins 
sujet  de  le  désirer;  on  pourra  dans  d'autres  fonctions  faire  briller 
sa  capacité;  eulin  pour  donner  plus  d'éclat  au  titre  de  Prieur, 
on  transférera  la  Seigneurie  dans  un  palais  spécial ,  et  on  en 
nommera  les  membres  aux  deux  tiers  des  voix  dans  le  Grand 
Conseil.  Un  autre  projet  serait  de  placer  la  Seigneurie  à  la  tête 
du  Sénat  et  du  Grand  Conseil ,  en  lui  enlevant  d'ailleurs  toute 
action  directe  sur  le  gouvernement.  L'autorité  principale  doit  se 
concentrer  dans  cette  assemblée  que  les  Romains  appelaient 
Sénat ,  que  les  Vénitiens  nomment  Pregadi.  A  Florence,  il  y  en 
avait  une  image  dans  l'ancien  conseil  de  Credenza  et  celui  des 
Septante,  puis  des  Quatre-vingts  ,  établis  le  premier  en  1  480 , 
le  second  en  1  495,  à  la  chute  des  Médicis.  Les  membres  doivent 
être  choisis  pour  trois  ou  quatre  ans  au  moins  ou  à  vie  ;  il  est  bon 
([u'ils  soient  cent  cinquante  pour  comprendre  dans  leur  sehi 

'  Vuy.  .M(jiilr.siiuir;i,  Esp.  dci  Loh,  \l,  3. 
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tous  les  gens  de  mérite.  Ce  conseil  délibérera  des  choses  impor- 
tantes qui  regardent  l'État,  telles  que  la  paix,  les  alliances,  la 
guerre,  les  engagements  des  troupes',  l'élahoration  des  lois  et 
règlements,  lélection  des  ambassadeurs  et  commissaires.  Mais, 
comme  certaines  afTaires  pement  exiger  plus  de  promptitude  et 
de  secret ,  une  commission  de  dix  personnes  choisies  dans  le  sein 
de  ce  conseil ,  renouvelée  tous  les  six  mois  et  semblable  à  la 
Junte  de  Venise,  pourra  être  appelée  par  le  gonfalonier  dans  les 
cas  pressants  et  agir,  sans  pourtant  conclure  les  grandes  affaires. 
Toutes  ces  dispositions  serviront  à  tenir  en  bride  le  gonfalonier  à 
vie,  et  d'ailleurs,  comme  légalité  absolue  est  impossible,  il  y 
aura  là  des  degrés  divers  [)roposés  aux  ambitions  curieuses  de  se 
distinguer. 

Bernardo  est  d'a\is  de  supprimer  la  distinction  en  Quartiers^, 
en  Ar(s  majeurs  et  mineurs,  toutes  choses  qu'a  enfantées  la 
la  situation  de  la  ville  au  moyen-àge,  mais  qui  n'ont  plus  leur 
raison  détre.  Les  affaires  graves  doivent  être  réservées  aux  Cejit- 
cinquante  et  à  la  Seigneurie.  Mais  aux  élections  de  magistrats 
peuvent  concourir  les  Capitaine  de  parti ,  les  Conservateurs  des 
lois,  les  Huit  de  Balie  et  les  autre.>>  officiers  au  nombre  de  cent, 
à  moins  qu'on  ne  les  remplace  par  cent  personnes  ,  annuellement 
choisies  par  le  Grand-Conseil,  sous  le  nom  d'Arf^oti.  Ce  der- 
nier moyen,  en  satisfaisant  plus  d'amours-propres,  établirait 
encore  pour  ceux  qu'on  jugerait  dignes  de  cet  honneur  un  degré 
à  de  plus  hautes  fonctions.  Ce  serait  une  préparation  naturelle 
à  celles  de  Sénateur. 

Comment  délibérera  le  Sénat  l-'Sera-ce,  comme  autrefois,  en 
se  consultant  par  quartiers,  ou  en  votant  sur  la  simple  proposition 
du  magistrat  qui  demande  avis.  Il  vaut  mieux  pour  l'instruction 
de  l'assemblée  que  quiconque  a  une  opinion  fondée  l'expose  de- 
vant tous;  enfin  pour  vaincre  certaines  timidités,  le  gonfalonier 
pourra  provoquer  des  expUcations  de  la  part  de  qui  il  jugera  à 
propos  ^.  La  manière  de  voter  sera  uniforme  et  ne  devra  pas  dé- 

•  Condotle.  —  -  Pour  loi»  les  Icraies   de  ce    morceau   voyez   l'aji!  eiulicc 
Sect.  VI. 
3  II  est  curieux  de    voir  celle  inexpérience  dans   la    roiiduitc   dfs   as^i-ni 
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pendre  du  gonl'aloiiier  uu  de  celui  qui  présidera  l'assemblée.  Le 
scrutin  secret  est  encore  le  meilleur. 

Dans  le  Sénat  il  sera  bon  de  prendre  des  commissions  chargées 
de  certaines  affaires  importantes ,  telles  que  les  différends  qui 
s'élèvent  entre  les  villes  du  domaine.  Enfin  le  Sénat,  sur  qui  re- 
pose en  réalité  presque  tout  le  poids  du  gouvernement ,  aura  aussi 
la  charge  de  faire  les  lois.  Proposées  par  la  Seigneurie,  les  Col- 
lèges ,  les  magistrats ,  elles  seront  discutées  dans  le  Sénat ,  et 
ensuite  soumises  à  l'approbation  du  Grand-Conseil.  Bernardo 
ne  juge  pas  bon  que  les  sénateurs  reçoivent  un  salaire.  L'hon- 
neur et  la  réputation  qui  s'attachent  à  leur  titre  leur  suffisent; 
s'ils  étaient  rétribués,  trop  de  brigues  se  feraient  pour  siéger 
parmi  eux,  et  ils  seraient  l'objet  de  trop  de  haines  '. 

La  justice  criminelle  sera  confiée  aux  Huit  de  Balte,  et  il  sera 
permis  d'aj)peler  de  leur  décision  au  Sénat ,  deverm  le  corps  su- 
prême de  justice  comme  de  gouvernement^,  11  faudra  au  moins 
la  moitié  des  suffrages  pour  confirmer  la  sentence.  Le  goufalonier 
aura  aussi  le  droit  d'intervenir  dans  l'ofiice  des  Huit  ;  mais  sans 
qu'il  y  ait  pour  lui  obligation  de  le  faire.  Quehpiefois  l'arrêt 
pourrait  être  trop  doux.  En  coaséquence,  on  établirait  un  tri- 
bunal de  Quarante  mcml)res  pris  [)ar  le  sort  entre  les  Seigneurs, 
les  Collèges  ,  les  Arroli ,  le  Sénat ,  et  chargés  de  re\oir  laflaire 
dans  un  délai  déterminé.  * 

Les  impôts  seraient  votés  par  le  Sénat  et  le  Grand-Conseil  : 
le  soin  des  dépenses  demeuri'rait  confié  à  la  Seigneurie,  aux 
Collèges  et  au  goufalonier. 

L'exposition  de  Bernardo  est  un  moment  interrompue  par  les 
compliments  de  .ses  interlocuteurs,  qui  le  félicitent  sur  ses  con- 
ceptions, et,  selon  eux,  elles  ressemblent  aux  institutions  de 
Venise,  alors  en  possession  d'être  admirées  de  tous  les  Italiens. 

lili'.es.  Guirlianliii  ireiitrevoit  pas  le  sy.slèint"  comliiiiti  des  biUTau\  et  de  lu  dis- 
iiissioii  puljliijue.  11  réclame  aussi  une  sorte  d'appel  nominal. 

'  Plus  tard  an  contraire,  pour  d'autres  motifs,  Guicehardm  conseilla  de  leur 
donner  des  émoluments. —  '^  Le  Sénat  réunira  ainsi  les  trois  pouvoirs  adminis- 
tratifs. Voyez  Montesquieu,  Esp.  des  Lois,  XI,  (i.  La  contradiction  entre  les 
deux  publicisles  est  formelle. 

■*  C'est  noire  apjiol  o  ininima  interjeté  ['ai   lo  ministère  public. 
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Il  reprend  Itientôt  pour  parier  de  l'élection  du  goul'alonier,  qui 
différera  de  celle  du  doge  de  Venise.  Les  Quaranie-et-un  élec- 
teurs vénitiens ,  élus ,  moitié  par  le  sort ,  moitié  par  choix,  sont 
lélite  de  l'aristocratie;  et  l'élément  populaire  n'a  pas  assez  d'in- 
fluence dans  la  nomination  du  premier  magistrat.  L'esprit  aris- 
tocratique de  Venise  rend  cette  combinaison  sans  danger.  A  Flo- 
rence ,  où  luttent  les  deux  principes ,  aristocratique  et  populaire , 
il  faut  éviter  que  le  gonfalonier  soit  exclusivement  nommé  par 
l'un  de  ces  partis;  il  faut  trouver  un  terme  moyen.  Il  consiste  à 
proposer  dans  le  Sénat  quarante  ou  cinquante  candidats,  dési- 
gnés par  des  électeurs  tirés  au  sort,  et  à  soumettre  au  jugement 
détinitif  du  peuple  les  trois  qui  réuniront  dans  le  sénat  le  plus 
de  suffrages.  ' 

Les  sénateurs  ont  trop  d'importance  pour  qu'ils  ne  suient  pas 
choisis  avec  de  grandes  précautions.  On  suivra  donc  pour  leur 
nomination  la  même  marche  que  pour  celle  du  gonfalonier,  en 
les  pi'enant  surtout  parmi  les  Anoli  ou  d'autres  personnes  déjà 
revêtues  de  magistratures.  Il  faut  empêcher  que  l'ambition  et  la 
brigue  ne  puissent  du  premier  coup  porter  au  plus  haut  rang.  La 
distribution  des  honneurs  conformément  au  mérite  et  à  la  capa- 
ché,  léloignement  des  charges  des  mauvais  citoyens,  telles  sont 
les  peines  et  les  récompenses  dans  les  cités  bien  réglées. 

Ici  se  présente  une  question;  si  le  gonfalonier  devient  inca- 
palile.  il  faut  avoir  un  moyen  légal  pour  l'écarter.  Sa  déposition 
pourra  être  demandée  au  Sénat  par  les  Seigneurs  ou  les  Conser- 
vateurs des  lois.  Quand  par  sa  conduite  il  causera  des  dangers  à 
l  Etat,  il  sera  de  la  même  manière  suspendu  momentanément.  - 


»  Cf.  dans  la  Storia  fiureiitiaa,  Op.  lu.  III,  p.  287,  rélection  de  Soderiui  et 
dans  Varchi,  III,  celle  de  Capponi,  toutes  deux  faites  par  le  Grand  Conseil  de 
iliverses  manières,  mais  sans  l'intervention  principale  d'un  Sénat  ou  corps  du 
même  genre  que  réclame  ici  Guichardin. 

2  II  semble  que  cette  précaution  ait  été  mal  prise  en  1502  à  l'élection  de 
Soderini,  et  en  1527  à  celle  de  Capponi.  On  mettait  le  gonfalonier  tout-à-fait 
à  la  merci  des  Seigneurs  et  des  Collèges,  c'est-à-dire,  d'une  magistrature  renou- 
velable à  des  termes  rapprochés.  On  livrait  le  pouvoir  de  l'Etat  aux  chances 
du  hasard.  Le  moyen  que  propose  Guichardin  a  quelque  rapport  avec  celui 
dont  parle  Montesquieu.  Esp.  des  Lois,  XI,  6. 
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Tel  est  le  gouvernement  libre  et  populaire  qu'approuve  Ber- 
nardo.  Il  s'efforce  de  faire  ressortir  les  ressemblances  qui  le 
rapprochent  de  la  constitution  Vénitienne.  Mais  il  ne  s'abuse 
pas  sur  les  difficultés  de  tout  genre  qui  s'opposent  à  ce  qu'il 
s'établisse  dans  Florence.  D'abord  les  réformes  y  sont  actuel- 
lement impraticables  ;  elles  ne  peuvent  se  faire  que  par  force  ou 
par  soumission.  Or  le  premier  de  ces  deux,  moyens  ne  serait 
qu'un  prétexte  à  la  tyrannie.  Le  second  est  bien  malaisé  à  em- 
ployer. Les  citoyens  aimeront  mieux  un  gonfalonier  à  vie  qu'un 
sénat  perpétuel  ;  et  ce  gonfalonier  fera  des  mécontents  qui  ren- 
verseront l'État* .  La  fortune  pourra  beaucoup  pour  Florence.  Mais 
son  antiquité  même  est  mauvaise  pour  elle.  La  ruine  ou  la 
tyrannie  l'attendent.  Il  faut  donc  lâcher  d'obtenir  ce  gouver- 
nement idéal,  sans  trop  vouloir  à  la  ibis,  et  à  mesure  que  les 
circonstances  le  permettront.  C'est  là  une  des  principales  mora- 
lités du  dialogue  ;  c'est  la  justification  de  sa  propre  conduite  que 
Guichardin  présente  par  la  bouche  de  Bernardo  del  Nero  ;  c'est 
le  conseil  qu'il  donne  aux  impatients  qui  l'entouraient ,  et  le 
pressaient  en  1 527  de  se  joindre  à  eux. 

Bernardo  revient  sur  quelques  détails.  11  n'est  pas  nécessaire 
de  fixer  l'âge  du  gonfalonier  ;  cependant  il  vaut  mieux  qu'il  soit 
déjà  mûr  pour  ne  pas  dégoûter  ses  concitoyens,  amis  du  change- 
ment, par  un  trop  long  exercice  du  pouvoir."  On  lui  demande 
comment  il  veut  que  soient  nommés  les  magistrats.  Les  plus 
importants  ,  dit-il ,  ont  besoin  d'être  créés  par  le  pia  fave  , 
c'est-à-dire  aux  deux  tiers  des  voix  ;  les  moindres  seront  imbor- 
sati  per  la  met)  ,  c'est-à-dire,  tirés  au  sort ,  parmi  ceux  qui 
ont  réuni  la  moitié  des  suffrages. 

Ici  Guicciardini  l'arrête;  frappé  des  avantages  du  tribunal  du 
peuple  chez  les  Romains  ,  il  trouve  que  ce  ressort  manque  à  la 
constitution  imaginée  par  Bernardo.  Mais  celui-ci,  reprenant  une 
théorie  (|ue  Guichardin  a  déjà  présentée  en  son  nom  dans  les 

»  Guichardin  fait  i.  i  [irédire  à  Bernardo  del  Neru  ce  ((iii  se  passa  en  1502  el 
l.ïl2a\ec  Pierre  Soderini..  —  2  En  1502  une  des  raisons  qui  contribuèrent  à 
la  nomination  de  Pierre  Soderini  fut  qu'il  avait  50  ans.  En  15-27  on  fit  une  règle 
do  cet  âge.  Cf.  la  Storiu  [iorctilitut,  el  Vardii ,  loeo  supra  l'il- 
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Osservazioni ,  lui  ilémontre  que  la  cause  des  troubles  à  Rome 
lui  la  iJi\isiou  eu  patricieus  et  plébéieus,  et  l'abus  que  les  patri- 
ciens liieutde  leur  pou\oir.  Les  rois  remédiaient  à  cet  inconvé- 
uient,  en  soutenant  les  plébéiens  et  en  leur  ouvrant  le  patriciat, 
(jui  depuis  leur  fut  plus  fermé  qu'  aux  étrangers.  A  Florence,  des 
accusations  publiques  devant  le  sénat  ou  le  conseil  des  Quarante 
assureront  la  sécurité  de  l'État,  et  fourniront  à  chacun  le  moyen 
de  faire  entendre  ses  plaintes  et  d'exposer  ses  appréhensions. 
Après  tout,  il  reste  des  défauts  dans  le  gouvernement  qui  vient 
d'être  développé,  et  sans  doute  les  résultas  seront  au-dessous 
de  ce  qu'on  en  attend  ;  mais  il  est  au  moins  permis  de  se  flatter 
qu'il  offre  de  nombreux  avantages. 

Une  nou\elle  question  est  soulevée  ;  c'est  celle  de  l'agrandis- 
sement du  domaine.  Certainement  il  est  possible,  et  Lucques, 
comme  Sienne*,  semble  destinée  à  tomber  un  jour  sous  le  joug 
de  Florence;  mais  l'agrandissement  présente  bien  des  périls  si 
les  étrangers  prennent  pied  en  Italie.  11  faut  observer  de  n'ac- 
ijuérir  que  ce  qui  ne  donnera  lieu  à  aucune  réclamation  de  la 
part  d'un  ennemi  puissant.  Pise ,  que  l'on  a  perdue,  doit  être 
recouvrée;  mais  il  est  nécessaire  d'user  de  moyens  ^iolents  contre 
ses  habitants.  La  guerre  n'est  i)as  clémente,  et  Bernardo  cite  une 
curieuse  parole  tirée  des  Ricordi  de  Gino  Capponi-,  T homme 
d'État  du  XV  siècle.  Il  est  besoin,  dit-il ,  de  mettre  dans  les  Dix 
de  la  guerre,  des  hommes  qui  aiment  leur  patrie  plus  que  leurs 
âmes,  parce  ([u'il  est  impossible  de  régler  les  gou^ ernements  et 
les  états  comme  ils  sont  aujourd'hui  selon  les  préceptes  de  la  loi 
chrétienne  ^  Mot  italien  par  excellence ,  et  digne  de  prendre 
place  à  côté  des  doctrines  qui  prescrivent  d'apprécier  les  gouver- 
nements d'après  la  prospérité  matérielle  qu'ils  piiocurent.  En 
effet,  dit  Guichardin,  l'origine  de  tous  les  États  ,  c'est  la  force. 
L'empereur,  le  pape  n'échappent  pas  à  la  règle.  La  violence  du 


1  Sienne  tut  conquise  jwr  les  Médicis,  Lucques  est  restée  iadépeudanto  sous 
divers  titres  jusqu'en  1847.—  '^  C'est  lui  qui  prit  Pise;  on  peut  voir  dans  le 
récit  de  la  conquête  de  Pise ,  écrit  par  lui  ou  par  son  fils  Neri,  quels  moyens 
il  employa  pour  réduire  les  Pisans. 

3  T.  II,  p.  ^10.  Machiavel  n'aurait  pas  parlé  autrement. 
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clergé  même  est  tlouble,  iiLiisciuil  em|iloie  à  la  fois  les  armes 
temporelles  et  spirituelles  pour  asscîoir  sa  domiuatioii.  Le  fait 
peut  être  ^rai  ;  mais  Guichardin  ne  le  confond-il  pas  a^ec  le 
droit?  Et  si  l'origine  de  la  plupart  des  Ktats  est  la  con([uête  ,  la 
force  en  se  tempérant  elle-même ,  et  en  se  mettant  au  service  du 
droit,  ne  s'absout-elle  pas  du  moins  en  partie?  Voilà  ce  que 
j'aurais  voulu  voir  dire  au  Florentin  ;  \oilàce  ([uilne  pense  pas, 
puisqu'il  conseille  au  contraire  d'user  de  la  force  dans  toute  sa 
rigueur. 

Revenant  à  la  situation  de  Florence ,  Bernardo  déclare  qu'il  est 
fort  difiicile  de  faire  disparaître  l'embarras  i[ue  cause  l'exil  des 
Médicis.  Ils  ont  beaucoup  d'amis  à  l'intérieur  comme  audebors; 
la  jeunesse  et  le  bas  peiq)le  sont  poin*  eux  '.  Les  mécontents  pen- 
cheront toujours  naturellement  de  leur  côté.  Il  faudrait  donc  les 
anéantir;  mais  l'exécution  de  ce  dessein  est  hérissée  de  dini- 
cultés  :  les  ruiner;  mais  le  cardinalat  de  Jean  ,  celui  qui  fut  plus 
tard  L('()n  X,  soutient  leur  fortime  ;  ])eut-étre  leur  interdii'e  toute 
communication  avec  les  Florentins  et  leins  sujets.  Le  plus  sûr 
serait  d'établir  un  bon  gouvernement,  puis  de  Jeiu*  rendre  peu  à 
peu  leurs  biens  et,  sous  certaines  conthlions,  enlin  de  les  réiia- 
biliter.  Ce  serait  aussi  le  plus  juste.  Mais  le  moyen  est  nou- 
veau; Bernardo  le  pro})ose  sans  ailirmer  (pi'il  réussira  ;  et  la  con- 
versation se  termine  connue  une  |)iéce  de  Molière  ,  par  des  com- 
pliments réciproques  et  l'invitation  faite  aux  interlocuteurs  d'aller 
se  mettre  à  table. 

Il  importe  de  noter  (pielles  dilfi'rences  il  y  avait  entre  ce  projet 
et  la  constitution  qui  régissait  Florence  avant  1494,  et  sous  la 
république  depuis  cette  époijue  jusqu'en  1 51 2.  Ce  sont  ces  deux 
gouvernements  que  Guichardin  ,  écrivant  vers  1 527  ,  critiquait 
et  avait  l'intention  de  réformer.  Ses  plans  tiennent  de  tous  les 
deux.  La  constitution  élaborée  au  temps  de  Savonarole,  en  '1 494 
et  1495,  achevée  en  1502  par  l'élection  de  Pierre  Soderini 
comme gonfalonier  à\ie,  régularisait  au  prolit  du  peuple,  c'est- 
à-dire  delà  masse  des  citoyens  actifs,  formant  le  quart  ou  le 

1  Arcliiviu  Stijiicd,  T.  I;  l'iUi  [miIi'  m  [leii  |irés  ili.-  uil'Iiic, 
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tiers  de  la  population  mâle  adulte,  l'organisation  qui  avait,  de- 
l>uis  soixante  ans,  fonctionn*'  au  profit  des  Me'dicis.   Le  conseil 
(les  Richiesli  ou  des  Quatre-vingts  remplaçait  celui  des  Sep- 
tante.  Mais  son  renouvellement  par  semestre  dans  le  Grand 
Conseil,  le  mode  d'élection  qui  était  le  tirage  au  sort  de  ceux  qui 
avaient  vm/o  la  meta,  c'est-à-dire,  obtenu  la  moitié  des  voix 
plus  une,  n'en  faisaient  pas  une  autorité  assez  forte  pour  qu'il 
pût  diriger  l'État.  Le  pouvoir  restait  en  réalité  entre  les  mains 
(lu  Grand  Conseil,  livré  au  hasard  du  gouvernement  démocra- 
tique. Voilà  ce  (pie  vit  bien  Guicbardin.  Le  gonfalonier,  seul 
assez  fort  pour  résister  ,  devait  finir  par  être  dominé  par  lui ,  ou 
bien  par  aspirer  à  la  tyrannie  ,  et,  malgré  la  faiblesse  de  Pierre 
Soderini ,  on  remarque  à  la  fin  cbez  lui  une  tendance  au  gouver- 
nement personnel  qui  indisposa  les  Giiicciardini,  les  Salviati,  les 
Gianfigliazzi,  les  Pazzi,  les  Albizzi,  fauteurs  déclarés  ou  secrets 
du  retour  des  Médicis  en  4  Si  2.  —  Dans  son  projet  Guicbardin 
voulait  obvier  à  cet  inconvénient.  Mais  revenir  au  gouvernement 
(pii  avait  précédé  cç\m  des  Médicis  avant  1 434  offrait  trop  de 
dangers.  Le  pouvoir  était  alors  aux  mains   d'une  aristocratie 
éclairée  et  liabile,  jalouse  et  soupçonneuse,  qui,  sans  loi  établie 
à  ce  sujet,  fermait  ses  rangs  à  quiconque  n'appartenait  pas  aux 
vieilles  familles  de  magistrats.  Au  moyen  de  Ximhorsaiione,  elle 
désignait  d'avance  ceux  qui  devaient  avoir  part  aux  honneurs,  et 
]>ar  Y ammoniz'ione  '  écartait  quiconque  lui  faisait  ombrage.  Le 
peuple  lavait  renversée  en  soutenant  contre  elle  les  Médicis  ,  qui 
s'étaient  arrogé  tous  ses  droits  et  remplissaient  les  scrutins  par 
les  mêmes  procédés.  Elle  avait  fait  son  temps  ;  il  n'y  avait  donc 
plus  à  la  rappeler.  Mais  Guicbardin.  regrettait  l'influence  dont 
jouissaient  alors  ceux  qui,  dans  son  sein,  s'élevaient  par  leurs 
talents.  Trouver  un  mode  de  rapprochement  entre  l'aristocratie 
et  le  peuple ,  tel  était  le  problème.  Pour  le  résoudre  il  imagina  la 
suppression  des  arts^,  déjà  accomplie  presque  de  fait,  puisque 
fort  peu  de  citoyens  de  quelque  importance  se  trouvaient  alors 

t  Pour  ces  deux  mots  voir  l'appeudice  ,  n»  6. 

'-i  Du  reste  tous  les  publicistes  florentins,  à   quelque  opinion  qu'ils  appar- 
tiennent, réclament  conlre  la  division  en  arts  et  en  quartiers. 
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dans  les  arts  mineurs  laissés  à  la  plèbe.  Ressaya  aussi  de  donner 
le  modèle  d'une  aristocratie,  disposant  encore  des  affaires  ,  mais 
sans  cesse  recrutée  dans  les  rangs  du  Grand  Conseil,  c'est-à-dire 
dans  la  masse  des  citoyens  sans  en  dépendre.  L'idée  du  gonfalonier 
à  vie,  empruntée  aux  républicains  de  1 502,  était  une  satisfaction 
offerte  aux  grandes  ambitions,  mais  tout  apparente,  puisipie 
le  principal  pouvoir  résidait  dans  le  sénat.  Venise  avait  certaine- 
ment servi  de  type  à  cette  organisation.  Elle  était  ingénieuse  et 
originale*,  elle  dénotait  des  intentions  honnêtes  et  sages.  Mais 
les  défauts  en  sont  bien  grands  pour  qu'elle  pût  aider  à  asseoir 
un  gouvernement  di-linitif. 

On  est  frap[)é,  au  [nemier  abord ,  de  ce  grand  nombre  de  vues 
pénétrantes  et  exactes  qui  .se  rencontrent  dans  le  détail  ;  l'erreur 
éclate  rlans  Tensemble.  J'ai  plus  haut  remarqué  la  tendance  de 
l'auteur  à  renfermer  la  politique  dans  les  bornes  de  l'utile,  et  par 
conséquent  à  retomber  dans  toutes  les  fautes  de  la  politique  ita- 
lienne .  qui  prise  à  ce  point  de  vue  n'est  qu'une  science  d'expé- 
dients, variable,  conjecturale  et  incapable  de  se  formuler  en  règles 
d'une  valeur  suffisante.  Il  faut  ajouter  à  cela  ce  qui  en  (b'coule 
naturellement,  l'ignorance  de  ce  qui  constitue  le  vrai  sentiment 
de  la  liberté.  Il  en  est  beaucoup  parlé  dans  le  trait<î  del  liefjgi- 
mento,  mais  je  ne  sais  si  elle  e.st  <lélinie  comme  il  le  faudrait,  et 
j'imagine  que  Guichardin  la  concevait  imparfaitement.  Elle  con- 
siste sans  doute  dans  l'égalité  des  charges,  la  sécurité  dans  les 
transactions  de  la  Aie  ordinaire,  la  faculté  de  voter  et  de  parti- 
ciper à  ce  qui  se  fait  au  nom  de  l'état.  Ailleurs  Guichardin 
répète  le  mot  de  Cicéron  ,  qu'elle  est  la  prédominance  des  lois 
sur  les  volontés  particulières  ^  Mais  ce  qu'il  ne  dit  nulle  part, 
c'est  qu'elle  doit  être  1" objet  direct  de  la  constitution.  Sans  cela 
elle  n'existe  plus;  subordonnée  aux  principes  du  bongouverne- 
ment,  qu'en  reste-t-il?  Une  fois  lancé  sur  cette  pente,  on  est 


«  Giannotti,  Madiuivel  et  les  autres  piiblicislcs  démocrates  attribuent  laprin 
cipale  autorité  au  Grand  Conseil,  source  de  tous  les  pouvoirs.  On  sait  quels- 
avis  les  Médicis  recurent  de  leurs  partisans.  Guichardin  est  le  seul  qui  ait 
exposé  avec  autant  de  détail  le  plan  de  la  création  d'une  aristocratie. 

2  Omnes  legum  servi  sumns  ut  lihcri  esse  possimus.  Pro  C.hienl.  hi. 
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entraîné  malgrô  soi  par  ses  alTeclions  et  ses  préventions.  Allri- 
linanl  aux  hommes  une  infaillibilité  qui  ne  leur  appartient  pas, 
on  s'imagine  qu'un  prince,  qu'une  classe  sont  exclusivement 
(lignes  de  diriger  la  nation,  et  tout  leur  est  livré.  C'est  ainsi  que 
le  Sénat  est  à  la  fois  chez  Guichardin  juge,  administrateur,  légis- 
lateur. De  lui  tout  relève,  tout  lui  est  soumis  en  dernier  ressort. 
Le  droit  de  chacun,  reconnu  en  théorie  ,  devient  dans  l'applica- 
tion confus,  indistinct;  il  est  le  jouet  de  l'arbitraire  des  sénateurs 
ou  des  magistrats  désignés  par  eux.  Le  dédain  que  le  politique 
florentin  professe  pour  la  philosophie  l'égaré,  et  voulant  fonder 
un  état  libre,  comme  les  vrais  principes  lui  manquent  ,  il  n'éta- 
blit qu'une  tyrannie  aristocratique. 

Ainsi  donc  le  gouvernement ,  que  proposait  Guichardin  ,  ne 
pouvait  atteindre  le  but  qu'il  s'était  fixé.  Son  travail  sous  ce  rap- 
])ort  ne  vaut  ni  mieux  ni  pis  !|ue  les  œuvres  nombreuses  élabo- 
rées par  ses  contemporains. 

En  second  lieu  était-il  [)Ossible  que  cette  constitution  s'éta- 
blît à  Florence?  Guichardin  même  ne  semble  guère  l'espérer.  Il 
reconnaît  d'abord  que  si  le  désir  de  la  liberté  est  comme  spécia- 
lement iiuK'  chez  les  Florentins ,  il  leur  manque  le  tempéra- 
ment nécessaire  pour  en  jouir  comme  il  conviendrait.  Il  comprend 
qu'il  aurait  fallu  un  homme  ({ui  s'imposât  à  ses  concitoyens  jus- 
qu'à ce  qu'ils  sussent  user  de  leur  indépendance.  Mais  il  ne  se 
leurre  pas  comme  Machiavel  de  l'espoir  de  faire  rétablir  la  répu- 
blique par  les  Médicis.  Les  Médicis,  par  caractère  et  par  tradition, 
par  une  nécessit('  de  la  politique  à  laquelle  les  obligeaient  les 
alTaiires  d'Italie,  ne  pouvaient  se  faire  libérateurs.  Guichardin  l'a 
compris*  ;  il  a  raisonné  dans  une  situation  désespérée  qu'il  voyait 
être  telle.  Il  a  conseillé  une  sorte  de  transaction  entre  les  deux 
partis  qui  voulaient  hériter  des  Médicis.  En  effaçant  le  nom 
d' Ottimati  devenu  odieux  depuis  les  antiques  abus  du  gouverne- 
ment des  nobles,  il  a  essayé  de  montrer  sur  cpielles  bases  devait 
se  constituer  une  nouvelle  aristocratie.  Mais  il  ne  s'est  pas  fait 


1  Sous  ce  rapport  son  trailé  del  Reggimento  montre  l'iicore  plus  depénétra- 
tion  ffue  ses  antres  ouvrantes  politiques. 
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(F illusion  sur  1" avenir;  il  a  prévu  l'établissement  de  la  tyrannie 
et  l'agrandissement  de  Florence  sous  ses  maîtres.  Selon  lui  il 
eût  mieux  valu  que  les  choses  restassent  dans  leur  premier  état. 
Les  vieilles  villes  ne  se  raccommodent  jjoint,  dit-il ,  à  la  fin  du 
premier  dialogue.  Il  faut  donc  se  résigner,  faire  ses  efl'orts,  mais 
sans  espoir.  Le  plus  grand  défaut  de  sa  politique  spéculative , 
c'est  le  manque  d'enthousiasme  ,  l'absence  de  cet  élan  qui  fait 
souvent  réussir  contre  l'espérance.  Il  avait  trop  d'intelligence  , 
et  il  nous  laisse  trop  voir  son  découragement.  Il  «Ifaiblit  ainsi 
lui-même  la  portée  de  ses  conceptions;  il  regarde  tro|)  son  œuvre 
comme  une  utopie,  pour  ne  pas  la  déprécier  aussi  à  nos  yeux. 


^  4.   DISCORSI  POLITICI. 

Les  morceaux  qui  portent  ce  titre  sont  contenus  dans  le  pre- 
mier volume  des  œuvres  inédites.  M.  Canestrini  indique  dans  la 
préface  de  quels  manuscrits  autographes  ils  ont  été  tirés.  Ils 
semblent  en  partie  des  fragments  |)réparés  pour  un  traAail  jjIus 
considéiable,  tel  (]u'une  histoire  générale  du  t('in|)s.  OjxMidant 
quatre  seulement  se  trouvent  reproduits  dans  l'Histoire  d'Italie*, 
et  avec  certaines  différences.  Les  autres  sont  des  études  que 
Guichardin  faisait  pour  son  propre  compte,  et  par  là  ils  méritent 
notre  attention  comme  tous  les  écrits  politiques  sortis  de  sa 
plume. 

M.  Canestrini  nous  en  donne  treize.  Six  sont  des  discoiu's  que 
l'auteur  suppose  avoir  été  prononcés  dans  le  sénat  de  Venise.  Ce 
sont  les  quatre  que  je  viens  de  désigner,  et  de  plus  le  dixième  et 
le  onzième.  Le  cinquième  et  le  sixième ,  écrits  en  Espagne , 
comme  l'atteste  une  note  ajout('e  de  la  main  même  de  Guichardin 
en  marge  de  1" autographe ,  ont  rap|)ort  à  la  demande  que  les 
Vénitiens  faisaient  en  i  513  de  Gonzalve  de  Cordoue  pour  capi- 
taine de  la  ligue.  Le  douzième  et  les  deux  suivants  sont  des  ha- 
rangues adressées  au  pape  sur  les  alliances  que  l'empereur  l'en- 

I    1  cl  2  au  liv.  VII;  8.1  U  auli\.  XVI. 
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gageait  à  contracter  avec  lui,  pendant  la  captivité  de  François  r""" 
(|ui  suivit  la  défaite  de  Pa^ie.  Entin  le  troisième,  écrit  en  Espagne 
en  151  2,  après  la  bataille  de  Ravenne  ,  le  septième  caraposé 
en  1515,  le  quinzième  en  1525  et  le  seizième  en  1527  ,  sont 
des  réflexions  toutes  personnelles  de  l'auteur  sur  les  événements 
contemporains.  Classer  ces  fragments  d'après  la  forme  qu'ils 
alïectent  serait  assez  arbitraire  ;  car  discours  et  considérations 
se  rapprochent  souvent  dans  leur  aspect  général.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  simple  est  de  les  analyser  successivement  d'après  leur  ordre 
chronologique  supposé  qui  est  celui  que  M.  Canestrini  a  cru 
devoir  adopter. 

Les  deux  premiers  discours  ont  rapport  à  la  politique  véni- 
tienne. L'auteur  lésa  fait  précéder  d'un  argument  qui  en  indique 
le  sujet.  En  1507  l'empereur  Maximilien ,  avant  la  conclusion  de 
la  ligue  de  Cambrai,  pendant  la  diète  de  Constance,  sollicitait 
l'alliance  des  Vénitiens  contre  les  Français,  maîtres  de  Milan, 
en  leur  dénonçant  les  avances  dont  il  était  l'objet  de  la  part  de 
Louis  XIL  Le  se'nat  délibéra  sur  cette  question ,  et  Guichardin 
imagine  que  deux  sénateurs  prirent  alors  la  parole. 

Le  premier  expose  les  dangers  d'une  neutralité,  qui  fera  dès 
l'abord  à  la  république  un  ennemi  de  Maximilien.  La  jalousie  et 
l'ambition  du  roi  de  France  peuvent  le  tourner  aussi  contre  elle. 
La  lt*gèreté  bien  connue  des  Fraui  ais,  leur  imprudence,  dont  ils 
ont  dt^'à  donné  la  preuve,  en  introduisant  les  Espagnols  en  Italie, 
autorisent  à  craindre  de  leur  part  une  telle  résolution  ,  quoi- 
qu'elle soit  contraire  à  leurs  intérêts.  Les  manœuvres  de  Louis  XII 
ont  déjà  rompu  l'accord  ,  et  l'alliance  du  roi  des  Romains  empê- 
chera que  les  Vénitiens  n'aient  contre  eux  l'Europe  entière. 

Ce  discours,  dont  l'événement  justifia  les  présomptions,  fut 
contredit  par  un  autre  dont  les  considérations  prévalurent ,  nous 
dit  Guichardin  lui-même,  et  ce  mot,  qu'il  ajoute  en  marge  de 
son  écrit ,  sa  prudence  et  sa  modération  m'inclinent  à  croire 
cju'il  partageait  cet  avis.  Les  deux  discours  sont  du  reste  repro- 
duits au  livre  VII  de  l'histoire  ,  avec  des  variantes  qui  tiennent 
plus  à  la  forme  du  style  qu'au  fond  des  idées.  Il  attribue  le  pre- 
mier à  Nicolas  Foscarini,  le  second  à  André  Gritti .  illustre  Vé- 
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nilien  du  temps,  dont  en  plusieurs  endroits,  il  a  loué  la  politique, 
et  qu'il  appelle  un  homme  distingue'.  Voici  les  raisons  qu'il  lui 
prête  : 

S'il  ne  faut  pas,  par  excès  d'amour  de  la  paix,  se  préparer  de 
plus  grands  dangers  que  ceux  que  l'on  évite  immédiatement,  il 
ne  faut  pas  non  plus  courir  de  guerre  en  guerre.  Le  roi  de  France 
a  plus  à  perdre  qu'à  gagner  en  introduisant  Maximilien  en  Italie; 
il  est  douteux  qu'il  se  jette  dans  une  si  périlleuse  aventure.  Les 
négociations  prouvent  peu  de  chose  ;  ce  sont  artifices  de  princes 
pour  se  tromper  mutuellement ,  et  son  intérêt  doit  répondre  de 
sa  conduite.  Il  faut  encore  considérer  la  prodigalité  et  la  pau- 
vreté du  roi  des  Romains,  tandis  que  le  roi  de  France  est  tou- 
jours bien  pourvu  de  tout  et  soutenu  par  les  Suisses.  Lors  même 
que  les  deux  princes  et  d'autres  avec  eux  s'uniraient  contre  Ve- 
nise ,  la  discorde ,  qui  les  séparerait ,  rendrait  bien  vite  le  danger 
illusoire.  Pour  conclure,  un  argument  que  l'on  ne  peut  négliger, 
ce  sont  les  lois  de  l'honneur.  Ouvertement  le  roi  de  France  n'a 
rien  fait  contre  la  république ,  et  il  ne  faut  pas  encourir  à  la  fois 
le  danger  et  la  honte  d'une  déclaration  de  guerre. 

A  prendre  les  choses  dans  leurs  derniers  résultats ,  Gritti  avait 
raison  ;  la  ligue  de  Cambrai  ne  dura  pas  longtemps  ;  mais  le  der- 
nier motif  invoqué  par  l'orateur  est  à  remarquer  dans  la  bouche 
d'un  Italien  du  seizième  siècle.  C'est  le  sentiment  d'une  poliJ,ique 
droite  et  saine  qui  malheureusement  manqua  trop  souvent  à  ses 
compatriotes,  et,  on  doit  le  dire,  à  Guichardin  lui-même. 

Dans  le  troisième  et  le  quatrième  discours,  l'auteur,  alors  en 
Espagne,  raisonne  sur  les  événements  qui  suivirent  la  bataille  de 
Ra venue ,  sur  la  prépondérance  que  cette  victoire  sembla  donner 
aux  Français ,  et  sur  la  faiblesse  apparente  à  laquelle  ils  se  trou- 
vèrent bientôt  réduits. 

Dans  le  premier  %  étudiant  à  fond  les  ressources  des  combat- 
tants, il  montre  que  Louis  XII  est  moins  fort  qu'il  ne  le  paraît. 
Ses  adversaires  toujours  unis  peuvent  l'attaquer,  ou  du  moins 
l'inquiéter  de  plusieurs  côtés.  Leurs  forces  ne  sont  pas  mues  par 

•  Comparez  avec  les  discours  des  coiiseiiiors  iln  pape.  Htsl.  d'Uni.  X,  5. 
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une  seule  volonté  ;  mais  si  renn)ei'eur  et  les  Suisses  se  de'cident 
à  la  fois  contre  lui,  il  ne  leur  résistera  pas  (c'est  ce  qu'on  vit  en 
1513).  Si  les  Suisses  restent  neutres,  tout  le  danger  se  tourne 
du  côté  de  Bayonne  et  des  Espagnols.  Son  armée  est  supérieure 
en  nombre  et  en  qualité  ;  mais  son  principal  avantage  est  de 
gagner  du  temps  pour  mettre  les  Navarrais  de  son  parti ,  et  ne 
pas  ouvrir,  par  une  bataille  perdue,  le  chemin  de  Paris  aux  en- 
nemis coalisés.  Pourtant  l'union  des  Anglais  et  des  Espagnols , 
alors  confédérés ,  est  précaire;  leur  général  est  mauvais.  L'issue 
de  la  lutte  est  douteuse.  La  France  a  mis  la  justice  contre  elle,  en 
ne  se  contentant  pas  de  repousser  le  pape  et  en  occupant  Bologne; 
elle  a  trop  d'ennemis  pour  ne  pas  être  en  danger.  Les  Italiens  ne 
doivent  donc  pas  la  considérer  comme  destinée  à  triompher  ,  et 
c'est  vers  Bayonne ,  si  les  choses  restent  au  même  point,  que  se 
décidera  l'événement. 

En  effet,  la  descente  d'un  corps  de  Suisses  dans  le  Milanais 
empêcha  Louis  XH  de  recueillir  tout  le  fruit  de  la  bataille  de  Ba- 
venne  ;  pour  défendre  la  frontière  de  Navarre,  il  appela  une 
partie  de  ses  troupes  d'Italie ,  et  Maximilien  se  déclara  contre  lui. 
C'est  après  ces  circonstances  qu'en  janvier  1513,  Guichardin 
écrivit  en  Espagne  le  quatrième  discours.  Il  forme  en  quelque 
sorte  la  contre-partie  du  précédent.  Dans  le  troisième  ,  l'auteur 
avait  montré  quelles  étaient  les  parties  faibles  du  roi  de  France. 
Il  voudrait  dans  celui-ci  prévenir  les  effets  d'une  confiance  dan- 
gereuse par  son  exagération.  ' 

D'avril  1512  à  janvier  1513,  nous  dit-il,  il  est  survenu  de 
grands  changements.  Le  roi  de  France  a  été  chassé  d'Italie  et 
menacé  par  tout  le  monde;  mais  il  peut  aujourd'hui  descendre 
en  Navarre  ;  le  roi  d'Espagne  ,  un  moment  maître  de  la  chré- 
tienté ,  s'est  vu  abandonné  des  Anglais  ,  combattu  par  les  Fran- 
çais,  mal  soutenu  du  pape  et  des  Vénitiens.  Les  Suisses  sont 
descendus  en  Lombardie  et  les  Médicis  retournés  à  Florence. 
Cette  situation  forme  le  sujet  d'une  étude  intéressante.  D'abord 


•  Comp.  les  réflexions  sur  la  trêve  rendue  entre  la  France  et  l'Espagne, 
Hist.  d'ital.  XI,  4. 
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les  affaires  d'Italie  u  ont  aucune  assiette  assurée  ;  les  Vénitiens  , 
l'empereur  et  le  pape  ont  trop  peu  de  forces  j)our  frapper  un  coup 
décisif,  et  les  Espagnols  sont  en  butte  à  la  haine  de  la  i)opulation. 
Les  Suisses  n'offi'cnt  guère  de  certitude  ;  ils  peuvent  passer  au 
roi  de  France,  et  celui-ci  riche  en  argent  et  en  hommes  ,  s'il  a 
les  Suisses  et  les  Vénitiens  pour  lui ,  regagnera  d'un  seul  coup 
tout  ce  qu'il  a  perdu.  Sans  doute  lintérét  des  Suisses  serait  de 
mettre  le  Milanais  sous  la  domination  d'un  duc  particulier; 
mais  on  sait  quelle  est  sur  leur  détermination  l'influence  de  l'ar- 
gent. L'empereur  de  son  côté  peut  être  ramené  vers  la  France 
par  sa  pénurie.  Les  Anglais,  cpioi(iue  ennemis  naturels  des  Fran- 
çais, ne  sont  plus  aussi  redoutables  pour  eux  qu'au[)aravant  ;  ils 
sont  capables  de  les  inquiéter ,  mais  non  pas  de  prendre  pied  sur 
leur  territoire.  D'ailleurs  la  mésintelligence  est  manifeste  entre 
eux  et  les  Espagnols ,  et  il  est  peu  probable  qu'ils  s'entendent 
pour  attaipier  la  France  par  le  midi  ;  les  uns  voudraient  qu'on 
entrât  en  Guienno  ,  les  antres  que  Ton  conquît  la  Navarre,  l'or- 
gueil et  la  prodigalité  violente  des  premiers  s'accordent  mal  avec 
la  patience  ,  la  tempérance  et  la  sobriété  des  seconds.  Il  ne  faut 
guère  penser  que  l'attaque  aura  lieu  simultanément  par  Calais  et 
la  Navarre.  Le  roi  d'Espagne  attirerait  ainsi  sur  lui  le  [trincijial 
effort  dans  un  j)ays  où  son  ennemi  serait  soutenu  |)ar  la  faveur 
des  peuples  qui  s'attache  au  prince  dépossédé,  le  roi  Jean.  Fer- 
dinand n'est  pas  sûr  de  tous  ses  sujets;  il  n'est  (pie  gouverneur 
de  Castille,  et  déjà  le  mécontentement  des  Castillans  s'est  laissé 
voir.  QX'Tid  il  lè\e  une  armée,  il  n'en  est  pas  le  maître  absolu  ; 
il  faut  (juil  partage  en  quelque  sorte  le  pouvoir  avec  les  grands. 
Sa  cavalerie  et  son  artillerie  sont  de  (jualité  inféiiein-e;  son  in- 
fanterie est  excellente,  mais  ce  qui  en  comjwse  l'élite  est  en 
Italie  ;  sa  cavalerie  légère  est  bonne  aussi ,  mais  si  elle  est  d'une 
grande  utilité  dans  une  campagne  ,  elle  a  moins  de  valeur  dans 
une  bataille  génc'rale.  Il  ne  faut  donc  point  se  dissimuler  les  em- 
barras de  tout  genre  qui  arrêtent  Ferdinand  ,  ni  trop  compter  sur 
lui.  Il  désirerait  une  paix  qui  lui  assurât  Naples  et  la  Navarre; 
autrement  il  cherchera  à  occuper  les  Français  plutôt  que  de  di- 
riger contre  eux  unoattacpie  sérieuse,  et  la  France  aura  toujours 
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ainsi  une  chance  de  se  relever  des  désastres  qu'elle  a  stibis.  La 
conclusion  de  ce  discours  est  évidente  :  c'est  que  les  Italiens  doi- 
vent rester  unis ,  pour  faire  face  au  danger  alors  le  plus  mena- 
çant pour  eux  ,  celui  qui  vient  des  Français. 

La  bataille  de  Novarre  ,  celle  de  Guinegatte ,  l'invasion  de  la 
Bourgogne  par  les  Suisses  achevèrent  d'épuiser  la  France  et  d'ou- 
vrir ses  frontières.  Mais  la  dissolution  de  la  ligue  amena  le  traité 
de  1513  qui  rendit  pour  quelque  temps  le  repos  à  l'Italie.  Fran- 
çois P""  en  montant  sur  le  trône  allait  bientôt  renouveler  la 
lutte. 

Entre  les  discours  que  j'ai  analysés,  et  celui  qui  traite  préci- 
sément de  la  descente  de  François  P"",  s'en  placent  deux  autres. 
En  1512,  au  moment  de  l'alliance  entre  Ferdinand  et  les  Véni- 
tiens, ceux-ci  avaient  demandé  qu'on  leur  donnât  pour  chef  Gon- 
zalve  deCordoue,  alors  comblé  d'honneurs,  mais  retenu  en 
Espagne  par  le  roi  d'Aragon  jaloux  de  sa  gloire  et  de  ses  succès. 
Guichardin  imagine  deux  harangues,  adressées  à  Gonzalve,  l'une 
l)Our  l'engager  à  prendre  le  titre  de  chef  de  la  ligue  ,  l'autre  pour 
l'en  dissuader.  Ces  deux  morceaux  produisent  un  singulier  effet 
entre  ceux  qui  les  entourent.  Us  semblent  une  amplification  de 
ihétorique  ,  un  exercice  d'éloquence.  En  général  on  y  trouve 
développées  peu  de  ces  raisons  politiques  qui  certainement  déci- 
dèrent la  question.  En  revanche  il  y  est  beaucoup  parlé  de  la 
gloire,  de  la  richesse,  du  loisir  qui  obscurcit  la  renommée;  les 
métaphores,  les  antithèses,  les  figures  s'y  multiplient  sous  la 
plume  de  l'écrivain  qui  parait  se  complaire  à  un  jeu  d'esprit 
plutôt  qu'entreprendre  une  discussion  vraiment  sérieuse  des  prin- 
cipaux termes  du  débat. 

Le  septième  discours  rentre  au  contraire  dans  le  ton  des  pré- 
cédents. C'est  une  discussion  approfondie  des  chances  des  Fran- 
çais, et  comme  leur  succès  semble  peu  douteux,  des  projets  qu'ils 
mettront  à  exécution ,  une  fois  vainqueurs  de  leurs  adversaires.* 

Il  commence  par  un  mot  remarquable.  «  Sitôt  qu'il  y  a  trêve 
de  l'autre  côté  des  monts,  l'Italie  est  attaquée.  »  Il  était  permis 

»  Vovez  Hist.d'Ual.  XII,  4. 
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d'espérer  que  les  discordes  qui  s'élevaient  eutre  la  France,  l'Es- 
pagne et  l'Angleterre  donneraient  du  répit  aux  Italiens;  mais  la 
trêve  intervenue  entre  ces  états  et  la  jeunesse  du  nouveau  sou- 
verain des  Français  rallument  en  deçà  des  Alpes  un  nouvel 
incendie.  C'est  Milan  qui  est  l'objet  des  attaques  de  François  P^ 
La  lutte  ne  serait  pas  longue  si  le  duc  de  Milan  n'était  soutenu 
par  les  Suisses.  Pourtant,  même  avec  leur  secours,  la  résistance 
peut-elle  être  couronnée  de  succès?  Ils  veulent  fermer  les  pas- 
sage des  Alpes;  mais  c'est  là  une  entreprise  difficile  ;  il  en  reste 
toujours  qui  sont  mal  gardés;  le  défaut  de  vivres  peut  s'opposer 
à  ce  qu'ils  soient  longtemps  tenus  ;  et  si  les  Français  traversent 
les  montagnes,  la  réputation  des  Suisses  en  sera  diminuée.  Ad- 
mettons que  les  Alpes  seront  franchies:  ([uelle  sera  la  conduite 
des  deux  partis  ?  Dans  une  affaire  générale ,  les  Français  ont 
chance  de  remporter  la  victoire  ,  mais  en  essuyant  de  grosses 
pertes.  11  chercheront  donc  à  fatiguer  leurs  ennemis  plutôt  qu'à 
engager  une  action  décisi\e.  Dans  tous  les  cas,  encore  ici,  l'avan- 
tage est  manifestement  de  lein-  côté.  Une  fois  vainqueurs,  que 
feront-ils?  Menacés  par  le  roi  d'Aragon  et  le  pape,  il  est  vraisem- 
blable qu'ils  voudront  conquérir  le  royaume  de  Naples.  S'ils  ont 
vaincu  complètement  les  Suisses  ,  ils  les  auront  assez  affaiblis 
pourconimcncer  sans  crainte  cette  nouvelle  entreprise  ;  autre- 
ment ils  s'uniront  aux  Vénitiens,  et  se  donneront  ainsi  le  moyen 
de  garder  laLombardie.  Quarrivera-t-il  du  pape  au  milieu  de 
ces  circonstances?  Son  hostilité  gênerait  les  Français,  et  il  est 
à  croire  qu'on  voudra  se  le  concilier. 

Toutes  ces  prévisions  se  réalisèrent  à  i)cu  près.  Guichardin 
dans  un  court  ap])endico  placé  à  la  fin  du  (lisct)nrs  nous  ajipi'end 
ce  fjui  se  passa.  Les  Suisses  vaincus  abandonnèrent  Milan  ,  et 
renouvelèrent  leurs  capitulations  avec  le  roi  de  Finance  ;  l'accord 
se  fit  avec  le  pape,  sans  que  Florence  eût  à  supporter  le  poids  du 
traité  et  sans  aggravation  de  charges  pour  elle. 

Les  (|ualre  morceaux  suivants  ont  rapport  à  la  [)olitique  des 
Vénitiens  alliés  ordinaires  des  Français  et  sollicités  par  l'empe- 
rcm  en  1513  d'entrer  dans  la  ligue  générale  des  Italiens  contre 
eux,  et  en  1525,  après  la  captivité  de  Françoise,  d'abandonner 
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la  cause  perdue  de  ce  prince  et  de  faire  alliance  avec  lui-même. 

Dans  chaque  circonstance,  Guichardin  suppose  que  deux  dis- 
cours furent  tenus  en  sens  contraire  ,  et  il  développe  ainsi  les 
arguments  que  Ton  invoquait  en  faveur  de  lune  ou  de  l'autre 
opinion. 

Les  deux  premiers,  le  huitième  et  le  neu^ième,  sont  reproduits 
dans  l'histoire  au  livre  XV  et  attribués  à  Gritti  l'ami  des  Français 
et  à  Georges  Cornaro.  Il  y  a  peu  de  différence  entre  les  arguments 
qui  sont  proposés  ici  et  ceux  qu'offre  l'histoire.  Gritti  essaie 
de  montrer  que  l'honneur  et  l'intérêt  obligent  les  Vénitiens  à  ne 
point  rompre  leurs  anciens  traités.  Il  vaut  mieux  avoir  à  Milan 
les  Français  qui  font  contrepoids  aux  Espagnols  de  Naples,  plu- 
tôt que  les  Espagnols  eux-mêmes.  La  promesse  de  rétablir  un 
Sforza  est  illusoire;  car  ce  prince  ne  saurait  être  indépendant,  si 
l'on  considère  l'excessif  développement  qu'a  pris  la  puissance 
espagnole  dans  la  Péninsule;  et  si  l'on  adopte  le  parti  de  l'inac- 
tion ,  on  n'a  de  la  part  de  l'empereur  aucun  danger  sérieux  à 
redouter,  au  moins  pour  le  moment. 

L'autre  orateur  pense  au  contraire  qu'on  doit  espérer  de  vuir 
s'établir  solidement  un  Sfoiza  sur  le  trône  ducal  de  Milan,  sur- 
tout s'il  est  soutenu  des  Vénitiens ,  dont  la  volonté  a  jusqu'ici 
décidé  du  sort  de  la  Lombardie.  Enfin ,  il  juge  la  domination 
française  perdue.  L'empereur  est  trop  fort  pour  que  la  républi- 
que songe  à  lui  résister  et ,  les  sacrifices,  qu'elle  a  déjà  faits  , 
ayant  dégagé  son  honneur  à  l'égard  de  la  France,  elle  a  une 
excellente  occasion  de  s'entendre  avec  le  prince  qui  va  dominer 
dans  la  Péninsule. 

Ce  fut  l'opinion  qui  prévalut.  11  est  assez  difficile  de  savoir 
quel  était  dans  cette  occurrence  Ya^is  de  Guichardin  ;  il  servait 
alors  le  pape  en  qualité  de  commissaire  général  de  ses  troupes,  et 
suivait  l'armée  de  la  ligue.  Il  semble  donc  ([u'il  dut  être  contre 
la  France.  Pourtant ,  l'intérêt  de  l'Italie,  ne  consistait  peut-être 
pas  à  soutenir  l'empereur  déjà  si  puissant ,  et  qui  le  devint  bien 
plus  encore  par  la  victoire  de  Pavie.  La  politique  d'équilibre 
conseillée  par  Gritti  était  plus  favorable  à  la  liberté  générale  des 
Italiens,  car  le  caractère  des  Français  les  empêchait  d'asseoir 
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une  dominaLioii  semblable  à  celle  des  Espagnols.  Guichardin 
développe  au  moins  ses  raisons  avec  une  complaisance  (jui  té- 
moigne de  ce  qu'elles  avaient  pour  lui  de  spécieux. 

Dans  les  discours  dixième  et  onzième  ^  son  inclination  nest 
plus  douteuse.  Il  s'agissait  de  gagner  du  temps  et  de  ne  point 
s'engager  avec  l'empereur  dont  la  prépondérance  se  dessinait 
tous  les  jours  plus  nettement  ;  et  l'avis  des  deux  orateurs  est ,  si 
l'on  peut ,  d'attendre  les  événements  à  la  faveur  des  négocia- 
lions.  Seulement  le  premier  croit  cet  atermoiement  possible  et 
utile;  il  insiste  surtout  sur  le  peu  de  certitude  que  présente  un 
accord  avec  Charles-Quint.  L'empereur  craint  une  ligue  des 
Italiens  ;  il  veut  les  accabler  séparément.  Les  dangers  que  fera 
naître  un  refus  de  traiter  sont  peu  redoutables.  Bien  que  dési- 
reux (le  déli\rer  leur  roi ,  les  Français  ne  peuvent  conclure  une 
con\entioii  durable  avec  les  impériaux  ,  et  la  guerre  dont  Char- 
les-Quint menace  les  Vénitiens  est  moins  imminente  qu'on  ne  se 
r imagine.  Les  l'essources  de  la  république  lui  permettent  au 
besoin  de  tenter  encore  un  effort.  Le  second  orateur  effrayé  de 
la  supériorité  des  armées  impériales,  des  hésitations  du  pape, 
de  l'épuisemenl  des  Français,  préfère  que  l'on  traite.  Le  sénat 
écouta  lavis  du  premier  et  il  est  certain  que  cette  politique  était 
plus  nationale,  Elle  permit  de  conclure  la  ligue  de  Cognac  ,  que 
divers  événement  rendirent  infructueuse  ,  et  que  suivit  la  ruine 
de  rindépendance  italieiuie.  Mais,  comme  le  dit  Guichardin 
ailleurs ,  il  ne  faut  pas  toujours  juger  des  déterminations  i)ar 
leurs  résultats.  La  mauvaise  exécution  des  meilleurs  desseins 
leur  est  souvent  funeste  et  la  fortune  a  une  gramle  part  dans  le 
succès. 

Les  ciii(|  derniers  discours  tiailent  de  la  conduite  du  j)ai)e 
après  la  bataille  de  Pavie  de  1525  à  1527.  - 

Après  la  défaite  des  Français,  l'incontestable  supériorité  de 
Charles-Quint  mit  Clément  VII  dans  un  grand  embarras.  Ti- 
raille' entre  le  sentiment  de  sa  faiblesse,  et  le  désir  d'essayer  une 


'   llisl.  d'Uni.  X\' ,  voyez  lii  rosolutioo  ((lie  pi'imciil  les  Vonilioiis. 
2  llisl.  ,rilal.  XV,  XVI,  XVH,  XVHI. 
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•Icrniùre  lois  si  le  sort  lui  serait  moins  contraire,  il  voyait  encore 
son  anxiété  accrue  par  les  débats  dont  son  propre  conseil  était 
le  théâtre.  Le  douzième  discoursa  pour  but  d' indiquer  nettement 
la  situation;  il  énumèreles  dangers  d'une  guerre  contre  l'empe- 
reur ,  mais  fait  ressortir  cette  considération ,  que  céder,  c'est 
s'anéantir  ,  et  sans  combat  abandonner  une  position  que  l'on  a 
quelque  chance  de  défendre.  Le  treizième  et  le  quatorzième 
placés  dans  la  bouche  ,  l'un  de  l'archevêque  de  Capoue  ,  Nicolas 
de  Schomberg  '  partisan  de  l'empereur,  et  Vautre  du  dataire 
Matteo  Giberto  ^  reproduisent  les  mêmes  arguments  avec  plus 
de  force  et  un  détail  plus  étendu  ^.  Il  s'y  trouve  des  aperçus 
ingénieux  et  pro''onds  sur  l'espèce  de  fatalité  qui  devait  porter 
l'empereur  à  la  victoire  ,  des  critiques  habiles  des  armées  alors 
engagées  dans  la  péninsule.  Les  généraux  français  et  itahens  , 
Lautrec,  le  duc  de  Ferrare,  le  duc  d'Urbin,  ont  peu  de  capacité, 
et  encore  moins  d'ardeur  à  servir  le  pape  ;  on  ne  doit  pas  songer 
à  les  opposer  sérieusement  aux  Leyva  et  aux  Cardone.  Jean  de 
Médicis  a  seul  du  mérite  ;  mais  il  sert  dans  un  poste  subalterne 
Les  troupes  suisses  ,  françaises  et  italiennes  sont  hors  d'état  de 
résister  aux  lansquenets  et  aux  Espagnols.  Les  ressources  pécu- 
niaires ,  la  fortune  ,  tout  est  du  même  côté.  Le  pape  et  les  Flo- 
rentins recevront  les  premiers  coups,  et  si  le  pontife  tient  encore 
à  son  pouvoir  temporel,  il  n'a  d'antres  moyens  de  le  garantir  que 
de  s'accorder  avec  l'empereur.  Pourtant,  reprend  le  dataire,  on 
peut  croire  que  l'empereur  se  montrera  rigoureux.  L'insolence 
de  ses  officiers  a  déjà  dévoilé  ses  sentiments ,  et  la  haine  ,  la 
rivalité  ,  qui  s'établissent  naturellement  entre  les  deux  pouvoirs 
que  représentent  l'empereur  et  le  pape,  doivent  faire  tout  crain- 
dre du  premier.  Il  annulera  l'autorité  temporelle,  et  même  l'au- 
torité spirituelle.  En  admettant  qu'il  n'ait  que  de  bonnes  inten- 
tions ,  n'est-ce  pas  abdiquer ,  se  rabaisser  soi-même  au  dernier 
rang,  que  de  se  mettre  à  sa  discrétion.  Il  faudrait  donc  lutter 


'  C'est  celui  (ioMl  il  a  été  plusieurs  fois  question  dans  la  première  partie. 
-  L'un  fies  personnages  les  plus   considérables   de    la   cour  papale  à  celti 
époque. 
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lors  même  qu'il  n'v  aurait  plus  d'espoir,  et  tout  espoir  n'est  pas 
éteint.  Si  les  Français  ont  été  vaincus ,  ils  le  doivent  à  leur  im- 
prudence ;  il  est  encore  un  parti  à  tirer  des  Suisses,  des  Italiens, 
et  l'on  est  sûr  d'être  favorablement  accueilli  des  populations;  le 
royaume  de  Naples  sera  l'objet  d'une  diversion  ;  les  chances  de 
la  guerre  peuvent  amener  un  revirement  complet  dans  la  situa- 
tion. Mais  ne  pas  faire  la  guerre,  c'est  ne'gliger  l'honneur  ;  c'est 
même  agir  imprudemment,  car  dans  certaines  conditions  la  har- 
diesse est  une  sorte  de  prudence. 

Malgré  toutes  ces  raisons,  au  mois  d'avril  1525,  le  pape  con- 
clut un  accord  avec  Lannoy,  vice-roi  de  Naples  pour  Charles- 
Quint.  Guichardin  l'en  blâme  dans  le  quinzième  discours.  Cette 
mesure  serait  bonne,  dil-il,  si  l'on  avait  pu  prendre  toutes  les 
sûretés  nécessaires ,  dont  la  première  est  la  restitution  du  Mi- 
lanais aux  Sforza.  Mais  on  ne  l'a  ni  fait  ni  pu  faire  ,  et  le  pape 
est  inexcusable  de  s'être  mis  entre  les  mains  de  l'empereur  sans 
tenter  au  moins  la  fortune.  C'est  accepter  telle  (|u'elle  est  la 
puissance  des  Esi)agnols  en  Italie.  Faul-il  même  compter  sur  la 
fidélité  de  l'Empereur  à  remplir  les  conditions  de  l'accord? 
Au  contraire,  il  a  voulu  s'assurer  du  pa])c  et  se  rendre  maître  des 
affaires  d'Italie  pour  prévenir  les  effets  de  1"  union  entre  les  F'rau- 
çais  et  les  Anglais  ;  et  (juand  une  fois  il  aura  pris  pied  sur  le  sol 
italien  ,  il  ne  sera  plus  possible  de  rompre  avec  lui.  Cette  con- 
vention funeste  enlève  à  la  fois  l'empire  et  riionneui'. 

Plus  tard  ,  le  pape  revint  à  une  autre  politiijue  ;  il  entra  dans 
la  ligue  de  Cognac^  destinée  à  combattre  Charles-Quint,  La  mau- 
vaise conduite  de  la  guerre  de  la  part  des  confédérés,  la  vigueur 
de  Bourbon  et  de  ses  bandes  amenèrent  la  |)rise  de  Rome ,  la 
révolution  de  Florence,  et  par  suite  l'asservissement  réel  de 
l'Italie  aux  Espagnols.  Toutefois  Guichardin  justifie  dans  le  sei- 
zième discours  Clément  VII  du  parti  qu'il  avait  adopté. 

Il  ne  faut  pas,  dit-il,  juger  des  résolutions  par  le  résultat  qui 
les  termine.  Il  faut  considérer,  au  moment  où  on  les  a  prises, 
les  motifs  que  l'on  avait  de  se  décider  suivant  les  règles  de  la  sa- 

I    llist  d'ilal.  XVil  ,  1. 
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gesse  humaine.  Or,  il  existait  pour  le  pape  deux  raisons  de  faire 
la  guerre  :  la  ne'cessité  de  se  débarrasser  d'un  danger  menaçant, 
et  une  espérance  probable  de  victoire.  Charles-Quint,  vainqueur 
du  roi  de  France  ,  maître  de  Milan  dans  le  fait  et  par  le  droit  du 
traité,  était  trop  puissant  pour  le  pontife.  Ses  projets  peu  dé- 
guisés de  monarchie  universelle,  l'antagonisme  ordinaire  des  au- 
torités temporelle  et  spirituelle  ,  la  brouille  récente  des  deux 
princes ,  tout  engageait  Clément  VII  à  écouter  les  propositions 
de  Morone  ^  La  découverte  du  complot  accrut- le  danger.  En 
même  temps  ,  la  liberté  rendue  au  roi  de  France  était  un  témoi- 
gnage des  desseins  de  l'empereur  sur  l'Italie.  Il  a  depuis  fait 
preuve  de  modération ,  soit  que  son  caractère ,  soit  que  les  événe- 
ments l'y  aient  obligé.  Mais  on  ne  pouvait  prévoir  qu'il  en  serait 
ainsi,  surtout  en  considérant  l'arrogance  de  ses  capitaines.  Enfin 
il  n'était  pas  permis  au  pape  de  se  livrer  k  lui.  Certes  le  soin  des 
choses  temporelles  passe  après  celui  des  choses  spirituelles.  Mais 
le  serment  prêté  h.  son  avènement  de  transmettre  à  ses  succes- 
seurs le  patrimoine  de  Saint-Pierre  dans  son  intégrité ,  la  cor- 
ruption des  temps,  qui  réduit  à  néant  l'autorité  spirituelle,  si  elle 
n'est  pas  soutenue  d'une  indépendance  véritable  dans  l'ordre 
temporel,  empêchaient  Clément  VII  de  renoncer  à  ses  états.  D'ail- 
leurs l'espoir  de  vaincre  n'était  pas  perdu;  l'empereur  lui-même 
et  ses  officiers  le  sentaient ,  comme  le  montrent  les  lettres  qu'on 
intercepta^.  Il  en  résultait  une  nécessité  ,  et  une  espérance  que 
ne  réprouvait  pas  la  raison.  Seulement  on  ne  peut  résister  ni  à  la 
volonté  de  Dieu  ,  ni  à  la  fortune.  ^ 

Ici  se  termine  la  série  des  mémoires  relatifs  à  la  politique  gé- 
nérale de  l'Italie  que  nous  a  donnés  jusqu'à  présent  M.  Canes- 
trini.  Dès-lors  Guichardin  entra  dans  une  autre  période  de  son 
existence  où  non  pas  ses  sentiments ,  mais  les  obligations  de  sa 
conduite  se  modifièrent.  Mais ,  surtout  dans  les  fragments  que 
j'ai  analysés,  sa  pensée,  Ubre  d'entraves  imposées  par  les  événe- 

>  Minislre  du  duc  de  Milan  qui  voulut,  par  une  conspiration,  chasser  d'Italie 
les  Espagnols.  Hist.  d'Ital.  XVI,  3  et  4. 

2  Allusion  probablement  au  fait  dont  il  est  question,  Hisl.  d'Uni.  XVII,  2. 

3  Volenles  ducunt ,  noientes  traliunl  fala.  Ricordi,  138  et  302. 
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menls,  se  dé^eloppe  dans  son  plein.  Comment  faut-il  apprécier 
ses  vues  sur  la  politique  de  l'Italie?  Dans  le  cours  de  sa  carrière, 
il  a  paru  tantôt  dans  les  rangs  des  Français ,  tantôt  parmi  les  Es- 
pagnols. Son  rôle  n'a  pas  été  assez  éclatant  pour  que  nous  ayons 
pu  bien  nettement  discerner  les  motifs  qui  l'entraînaient.  Il  a 
seulement  toujours  semblé  très-ardent  à  faire  réussir  chaque  fois 
le  parti  qu'il  soutenait.  L'étude  de  ces  discours  nous  offre  le 
détail  de  son  opinion.  Son  patriotisme  italien  est  réel ,  quoiqu'il 
ne  songe  pas ,  pour  lui  donner  la  victoire  ,  à  confier  à  un  tyran  le 
pouvoir  suprême.  Sa  théorie  est  en  certaines  parties  celle  de 
Jules  II;  il  voudrait,  puisque  les  Italiens  ne  sont  pas  assez  forts 
pour  y  parvenir  seuls  ,  qu'ils  chassassent  les  Barbares  les  uns  par 
les  autres.  Pour  son  compte,  il  lutte  jusqu'au  bout,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  prise  de  Rome.  Plus  tard  ses  lettres  servent  à  constater 
sa  lassitude.  Toutefois  la  politique  extérieure  qu'il  a  conseillée  au 
duc  Cosme  est  encore  la  même  :  sauvegarder  son  indéj^endance 
à  l'égard  des  Espagnols,  sans  trop  se  compromettre  contre  eux. 
Que  valait  cette  politique?  On  ne  peut  contester  quelle  ne  soit 
plus  honnête  que  celle  de  Machiavel ,  qui  sacrifie  trop  au  désir  du 
succès,  lorsqu'il  abandonnait  au  libérateur  de  la  patrie  une  dicta- 
ture nécessaire  peut-être  ,  en  tout  cas  sans  terme  ni  mesure.  En 
revanche  elle  exigeait  des  Italiens  trop  de  vertus  en  f.ice  du  reste 
de  l'Europe  ;  elle  ne  tient  pas  assez  compte  des  froissements  iné- 
vitables d'une  confédération  composée  d'éléments  aussi  nombreux 
et  aussi  divers.  Elle  n'est  pas  assez  tranchée  ,  et  quoique  inspirée 
par  un  sincère  amour  de  la  patrie ,  elle  pèche  par  un  défaut  per- 
pétuel de  résolution  et  de  vigueur.  Ce  n'est  pas  qu'elle  soit  indé- 
cise dans  l'exécution,  mais  elle  est  condamnée  à  trop  de  ména- 
gements, et  dans  les  grands  dangers,  comme  le  dit  Guichardin  , 
la  témérité  devient  prudence.  Lui-même  a  de  la  constance,  de  la 
fermeté,  mais  il  ne  sait  pas  assez  sacrifier  en  vue  du  résultat  dé- 
fmitif.  Les  combinaisons  le  préoccupent  trop.  Il  n"a  pas  la  con- 
ception prompte ,  qui  court  de  suite  au  point  principal  et  s'y 
attache  uniquement.  Il  reste  un  homme  de  talent ,  un  homme 
habile,  mais  sans  que  ses  aperçus  aient  la  profondeur  et  l'origi- 
nalité de  ceux  de  Machiavel. 
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i^  4-.     DtSCORSI    INTORNO    ALLK    MUTAZIOM    E    RIFORME. 

Les  Discorsi  intorno  aile  mutazioni  e  riforme  sont,  en  partie, 
comme  les  pièces  précédentes,  des  études  personnelles  de  l'auteur 
sur  les  ([uestions  que  faisait  naître  de  son  temps  Télat  de  Florence; 
les  derniers  semblent  avoir  été  des  mémoires  adressés  directe- 
ment à  ceux  qui  gouvernaient  alors  la  cité,  pour  conseiller  et  di- 
riger leur  conduite. 

M.  Caiiestrini  croit  ([ue  ces  discours  furent  en  général  con- 
temporains des  événements  auxquels  ils  ont  rapport.  Je  le  pense 
aussi  pour  le  plus  grand  nombre ,  mais  non  pour  les  deux  pre- 
miers. Us  se  trouvent,  dit  le  savant  éditeur,  dans  le  même  cahier 
([ue  le  traité  del  lieggimento  dont  l'écriture  est  de  1529  ,  pré- 
somption déjà  assez  forte  contre  la  date  de  1 495  qui  leur  est 
attribuée  dans  la  i)ublication  des  œuvres  inédites.  J'ai  vu  de  la 
main  de  Guichardin  des  travaux  de  1 495  et  1 497.  Faut-il  croire 
ipie  ceux-ci  sont  de  la  même  époque ,  et  les  regarder  comme 
des  espèces  d'exercices  politiques  qu'il  eût  faits  sous  les  yeux  de 
son  père  et  de  ses  amis?  C'est,  je  crois  ,  beaucoui)  demander  à 
un  enfant  de  treize  ans,  (pielque  précoce  quil  put  être.  Pour 
moi ,  j  aimerais  mieux  rapporter  ces  travaux  à  la  composition  de 
riiistoire  de  Florence  ,  dont  je  parlerai  plus  loin  :  ce  sont  pro- 
bablement des  discours  qu'il  se  proposait  d'insérer  plus  tard  dans 
cet  ouvrage  inache^é  ,  et  qui,  laissés  délinilivement  de  côté , 
furent  ajoutés  par  ses  secrétaires  au  recueil  ([ui  contenait  les 
autres  morceaux  du  même  genre. 

Quand ,  d'après  les  conseils  de  Savonarole  ,  on  eut  établi  le 
Grand  Conseil ,  composé  de  tous  les  citoyens  actifs  ,  chargé  de 
délibérer  sur  les  affaires  principales  etd'éUre  les  magistrats,  une 
grande  discussion  s'émut  bientôt  sur  la  majorité  nécessaire  pour 
la  validité  des  élections.  A  Florence  le  sort  et  le  choix  concou- 
raient aux  nominations.  Tous  les  noms  de  ceux  qui  réunissaient 
un  nombre  suffisant  de  voix  étaient  mis  dans  ce  qu'on  appelait 
les  bourses  des  scrutins,  et  le  sort  décidait  qui  devait  l'emporter. 
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et  dans  quel  ordre  se  succéderaient  les  e'ius.  Dans  la  première 
organisation,  on  avait  adopté  l'ancienne  règle  florentine  ,  celle 
des  piu  fave  ou  des  deux  tiers  des  voix.  Le  parti  populaire,  trou- 
vant cette  mesure  trop  restreinte,  demandait  qu'on  n'exigeât 
plus  que  la  meta,  c'est-à-dire  la  moitié  des  voix  plus  une  ,  pour 
être  ballotté  dans  les  scrutins.  C'est  à  cette  occasion  que  Gui- 
chardin  suppose  deux  discours  prononcés  dans  le  Grand  Conseil 
par  deux  orateurs  des  partis  différents. 

Définissant  le  gouvernement  populaire  comme  celui  de  l'éga- 
lité, le  premier  pense  qu'il  faut  faire  des  réserves  dans  la  distri- 
bution d'honneurs  qui  ne  peuvent  être  conférés  à  tous  ,  et  l'obli- 
gation des  piu  fave  est  selon  lui  une  heureuse  précaution  qui , 
sans  nuire  à  la  liberté  ,  montre  de  quel  côté  est  la  majorité  véri- 
table et  assure  la  bonté  des  choix.  Il  craint  que,  si  Ton  abaisse 
le  niveau ,  une  indulgence  fâcheuse  ne  permette  souvent  à  des 
hommes  incapables  de  réunir  la  moitié  des  voix  ,  et  n'enlève 
toute  garantie  aux  magistratures.  Ainsi  la  licence  remplacera  la 
liberté  et  dans  un  moment  où  surtout  les  dangers  publics  récla- 
ment des  choix  mesurés. 

-  L'orateur  populaire  ,  dans  un  long  discours,  où  l'on  reconnaît 
le  souvenir  des  harangues  que  Salluste  place  dans  la  bouche  de 
ses  démagogues  ,  prétend  qu'on  ne  peut  trop  user  de  la  liberté  , 
que  tous  doivent  participer  aux  honneurs  et  aux  profits  qui  en 
résultent.  D'ailleurs,  ajoute-t-il,  les  choix  n'en  seront  pas  plus 
mauvais  ,  et  Ton  fera  cesser  ainsi  l'esprit  de  cabale  qui  empêche 
tout  autre  que  les  riches  et  les  nobles  de  prendre  part  au  gouver- 
nement. Il  demande  que  l'on  compte  sur  l'esprit  de  soumission 
et  de  déférence  de  personnages,  jusqu'ici  neufs  dans  les  affaires  , 
et  qui  s'y  trouveront  mêlés.  Mais  son  dernier  argument  est  tou- 
jours le  même  ;  ce  qui  le  préoccupe  ,  c'est  beaucoup  moins  l'ex- 
cellence des  magistrats  que  l'extension  des  droits  d'éligibilité. 
Cette  opinion  l'emporta  sur  l'autre  que  soutenaient  les  républi- 
cains modérés.  Ailleurs  '  Guichardin  nous  a  déjà  laissé  voir  quels 
inconvénients  il  trouvait  dans  cette  décision  qui  enlevait  aux  plus 

•  Del  Beggimento,  I. 
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sages  liHes  loiilc  inlluence  dans  le  Grand  Conseil ,  el  qui  livrait 
If  ^'ouM'rriL'int'nl  à  une  déinocratie  ij^noranlc  et  mobile.  Le  style 
de  ce  discours  est  fort  curieux  ;  on  y  trouve  un  elTort  manifeste 
pour  mettre  le  langage  du  personnage  d'accord  avec  ses  opinions. 
C'est  un  homme  du  peujile  ,  du  moins  il  s'adresse  à  des  hommes 
du  peuple,  et  en  emploie  les  expressions.  Guichardin  multiplie 
dans  sa  bouche  les  U-rmes  familiers,  les  comparaisons  triviales  , 
les  proverbes.  Les  grands  sont  désignés  par  une  allusion  au  jeu 
de  dés ,  comme  les  points  de  quatre  et  au-dessus  ;  le  peuple 
devient  le  trois,  deux  et  as  ^ .  Il  a  longtemps  porté  le  bât ,  il 
veut  aller  à  cheval  a  son  tour  *.  La  noblesse  agit  comme  un 
mauvais  associé  gui  ne  laisse  à  ses  compagnons  que  le  rôle 
de  garçons  à  la  boutique  .  et  empoche  les  profits  '.  Cependant 
les  moindres  citoyens  courent  au  conseil  comme  l'ours  au 
miel  ;  en  faisant  bien  leur  compte  ,  ils  ne  reviennent  chargés 
que  d'amendes  *.  Le  raisonnement  est  faible  d'ailleurs  ;  la  vio- 
lence des  paroles  tient  lieu  de  preuves  ;  l'auteur  semble  avoir 
<'n  vue  de  ridiculiser  le  parti  qui  triomphe. 

Le  troisième  discours  a  plus  d'intérêt  :  c'est  en  quelque  sorte 
une  t-bauche  du  traité  del  Reggimento. 

Tandis  que  les  événements  se  précipitaient  en  Italie,  au  mo- 
ment même  de  la  catastrophe ,  puisque  Guichardin  écrivait  en 
Kspagne  le  27  août  1512,  et  l'on  ne  sut  que  le  G  .septembre  la 
nouvelle  de  la  rentrée  des  Médicis  à  Florence,  il  résolut  de  ras- 
.sembler  ses  idées  sur  les  moyens  d" écarter  le  danger  el  de  réor- 
ganiser l'État. 


•  So.io  ancora  iitl  Ire ,  ilua ,  asso,  molti  cittadioi  buoni,  «rassai  e  valenti  cosl 
come  nel  sei,  fimpie  e  qualtro.  Cp.  Ined.  T.  11 ,  p.  25i  el  i59. 

2  E  a  quegli ,  che  sessanta  anui  continui  araiino  portato  il  basto,  toccherà 
pure  amlare  a  cavallo  la  volta  sua.  T.  II ,  p.  iôi. 

3  E  alla  fine  cognoscerete  che  costoro  ^^  hanno  dato  arl  intendere,  di  ivervi 
scritto  per  compagni  in  su'  libri  di  questa  bottega  ;  ma  che  in  fatto  siate  garioni, 
e  che  al  salJare  de'  conti,  a  voi  reliera  la  falica,  e  loro  saranno  tulti  gli  ulih. 
Ibid.  p.  261.  —  ^  Corriamo  a  questo  consiglio,  furioso  corne  fa  l'orso  al  miele, 
e  non  ci  accorgiamo  che  è  fatica  e  servitù  sanza  profiUo;  e  che  in  capo  dello 
anno,  se  facciamo  bene  i  conti  nostri,  non  torniamo  a  ca<a  rarichi  di  altro  che 
'li  appuntature.  Ibid.  |i.  260. 
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Dabord  il  ne  se  dissimule  pas  que  l'introduction  en  Italie  d'é- 
trangers aussi  puissants  que  les  Français  et  les  Espagnols  menace 
la  république  d'une  ruine  presque  inévitable.  Ils  voudront  tout 
réduire  sous  leur  pouvoir,  et  les  forces  des  Florentins  sont  inca- 
pables de  leur  résister.  Mais  les  maux  intérieurs  ont  aussi  leur 
part  dans  la  situation  déplorable  de  la  ville.  Ballottée  entre  la  ty- 
rannie et  la  licence,  elle  est  en  proie  à  une  ambition  universelle 
qui  ne  laisse  pas  de  place  aux  gens  éclairés.  En  outre,  en  même 
temps  que  les  citoyens  s'appauvrissent  par  la  décadence  du  com- 
merce et  les  pertes  de  la  guerre ,  le  luxe  va  toujours  grandissant. 

Pourtant  il  est  permis  de  conserver  quelque  espoir  ;  mais  il 
faudrait  se  soumettre  à  une  réforme  complète. 

La  première  chose  à  faire  est  de  rendre  des  ressources  à  l'Étal 
épuisé;  mais  Guicbardin  ne  s'explique  pas  sur  les  moyens  qu'il 
voudrait  voir  adopter.  Il  se  contente  de  nous  dire  que  la  dette 
publi(pie  absorbe  presque  tous  les  revenus  %  et  de  proposer  le 
changement  du  système  militaire.  Il  serait  bon  de  s'habituer  à 
faire  la  guerre  soi-même  comme  autrefois,  et  d'apprendre  à  se 
passer  des  condottieri ,  insolents,  avides  et  indisciplinés.  Néan- 
moins Taulcur  ne  veut  pas  s'étendre  sur  le  détail  de  cette  organi- 
sation, et  il  semble  quil  n'approuve  pas  de  tout  point  les  plans 
de  Machiavel ,  puisqu'il  n'en  dit  rien  ici ,  qnoicju'ils  fussent  bien 
connus,  et  recommande  une  exacte  justice.  Ailleurs  nous  ver- 
rons ce  qu'il  y  trouvait  à  redire. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  combinaison  des  formes  du  gouver- 
nement, il  déclare  que  le  goût  de  la  liberté  est  trop  habituel  à 
Florence,  pour  qu'on  ne  conserve  pas  le  Grand  Conseil.  Sans 
doute  il  a  ses  inconvénients,  mais  aussi  ses  avantages,  qui  s'aug- 
menteraient si  Ton  usait  de  certaines  réformes.  Ainsi,  peut-être 
serait-il  bon  d'admettre  au  vote  sm-  les  élections  des  cito}ens  non 
encore  pourvus  de  tous  les  droits*.  Sans  ambition  personnelle , 
ils  régleraient  leur  choix  uniquement  d'après  leur  conscience  et 
l'intérêt  public.  L'élection  des  magistrats,  telle  doit  donc  être 
l'attribution  principale  de  cette  institution.  Mais  s'il  est  apte  à 

'  Cf.  nicDi-ili.  li.">.  — 'i  fiiannolti  ilfiii.'inilo  la  ni('^mo  cliosp.  nqmh.  Florent. U. 
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leiiiplir  heureusement  cet  oiïire,  surtout  si  l'on  en  revient  au 
scrutin  jDcr  lepiù  fave,  le  conseil  ne  lest  pas  également  à  déli- 
Itérer  sur  les  affaires  importantes  qui  demandent  des  lumières  et 
de  l'habileté*.  L'État  a  besoin  d'un  chef  pour  le  diriger ,  ce  sera 
le  gonfalonier  à  vie,  et  d'un  conseil  d'hommes  sages  et  expéri- 
mentés ,  qui  fasse  contre-poids  au  gonfalonier  et  à  la  mullitude. 
Or  le  conseil  des  Ottanta  ,  qui  jusqu'ici  en  a  tenu  la  place,  est 
sans  autorité.  L'auteur,  revenant  sur  les  attributions  de  chacun 
de  ces  pouvoirs  ,  pense  que  le  Grand  Conseil  doit  aussi  consentir 
aux  lois,  mais  sans  avoir  d'initiative.  Contrairement  à  l'usage  de 
tous  les  gouvernements  parlementaires  ,  il  enlève  à  l'assemblée 
populaire  le  vote  des  impôts  et  le  donne  au  conseil  du  Milieu  , 
assisté  des  magistrats  nommés  dans  le  Grand  Conseil.  Il  voudrait 
que  Ton  diminuât  les  pouvoirs  de  la  seigneurie,  qui  sont  exces- 
sifs^, surtout  si  l'on  considère  que  tout  citoyen  a  le  droit  d'y  ar- 
river à  son  tour  indépendamment  de  sa  capacité.  Aussi  sous 
Pierre  Soderini  est-elle  à  la  merci  du  gonfalonier.  Il  faut  donc 
lui  retirer  les  droits  qu'elle  possède  sur  la  vie  et  les  biens  des 
citoyens,  sur  la  nomination  aux  ambassades  et  aux  commissariats, 
sur  la  préparation  des  lois.  Le  gonfalonier,  son  chef,  pourra  in- 
ter\enir  dans  les  affaires  criminelles  qui  ne  regardent  pas  l'État. 
Sera-t-il  élu  à  temps  ou  à  vie  ?  Guichardin ,  comme  dans  le  traité 
del  Reggimento,  préfère  cette  dernière  combinaison.  Comment 
et  par  qui  sera-t-il  nommé?  Le  conseil  du  Milieu  choisira  aux 
piu  fave  trois  candidats  qu'il  proposera  aux  votes  du  Grand 
Conseil.  Reste  à  fixer  la  composition  de  ce  conseil  du  Milieu,  au- 
quel on  donnera  le  nom  de^énat.  Jusqu'ici  l'élection  seule  l'a 
désigné  et  renouvelé  tous  les  six  mois.  De  là  mi  défaut  de  stabilité 
et  de  tradition.  Un  moyen  terme  permet  de  le  former  autrement. 
On  y  ferait  entrer  d'abord  la  Seigneurie,  les  Collèges  et  les  prin- 
cipaux magistrats,  pendant  leurs  fonctions,  puis  si  l'on  veut, 
une  fraction  réélue  régulièrement ,  comme  l'on  a  fait  jusqu'à 
présent  ;  enfin  une  partie  serait  à  vie  et  choisie  par  le  conseil 


•  C'est  un  des  points  très-importants  où  Guichardin  iliffère  de  Gianotti.  Cf^ 
Bfpub   Fior.  III,  â.  — 2  C'est  aussi  l'avis  de  Giannotti. 
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même  entre  ceux  qui  auraient  oecupé  des  postes  éminents.  En 
tout,  les  sénateurs  seraient  deux  cents,  dont  quatre-vingts  environ 
perpétuels  maintiendraient  un  esprit  de  suite  dans  les  affaires. 
Leurs  lonctions  seraient  de  régler  les  enrôlements  des  condot- 
tieri ,  de  nommer  aux  ambassades ,  aux  commissariats ,  à  ces 
magistratures  dont  le  peuple  est  mauvais  juge ,  et  que  l'on  enlève 
à  la  seigneurie;  enlin  de  pi'c-parer  les  lois. 

La  manière  dont  les  lois  se  font  dans  une  cité  est  un  point  im- 
portant. Guichardin  n'est  pas  content  de  ce  qui  s'est  passé  jus- 
qu'au moment  où  il  écrit.  Il  faut  trop  de  formalités  ,  et  pourtant 
tout  est  entre  les  mains  du  Gonfalonier  et  de  la  Seigneurie,  c'est- 
à-dire  dti  junivoir  exécutif*.  Comme  ils  ont  seuls  Fiiiitintive,  s'ils 
ne  proposent  rien,  rien  ne  se  fait  ;  et  comme  la  délibération  a  lieu 
dans  le  Grand  Conseil ,  tout  ce  (pi'ils  proposent  passe  à  la  faveur 
de  lignorance  et  de  l'emportement  de  la  multitude.  C'est  la  ty- 
rannie en  général ,  qui  rend  la  proposition  des  lois  dillicile,  et 
qui  met  au  contraire  le  vote  à  la  disposition  de  tous.  En  suppri- 
mant réellement  la  liberté,  elle  en  laisse  l'ajiparence  -.  Le  con- 
traire doit  avoir  lieu.  11  est  nécessaire  que  l'initiative  soit  la  plus 
large  qu'il  est  possible,  mais  que  de  nombreuses  discussions  pn-- 
cèdent  l'adoption  d'une  mesure  importante.  Il  est  bien  entendu 
qu'on  excepte  les  cas  d'urgence.  Giiiclianlin  propose  à  Florence 
deux  manières  de  faire  les  lois.  Lune  consiste  à  laisser  l'initia- 
tive a  la  Seigneurie  ,  mais  en  l'obligeant,  nne  fois  la  résolution 
adoptée  dans  les  Collèges  ,  à  mettre  un  délai  entre  la  lecture  du 
projet  et  la  délibération  du  Sénat.  Enfin  le  Grand  Conseil ,  s'il 
est  à  son  tour  appelé  à  se  prononcer  ,  le  fera  par  un  vote  muet. 
Dans  tous  les  cas  le  vote  des  impôts  ain-a  lieu  decette  façon,  et  ce 
serait  un  moyen  de  le  porter  de\ant  le  (irand  Conseil.  La  seconde 
manière  consiste  en  ce  qu'un  seul  des  seigneurs  ait  le  droit,  même 


•  C'est  iMicnro  le  praml  roproclio  ((iio  Ciiaiinotti  ailrcssp  ;i  l,i  roiislitiiliiiii  flo- 
rcnlinc.  Tout  lo  livre  II  do  la  RépuMiqiie,  y  est  ronsacré. 

2  Sono  i  nio.li  di  oggi  coiitrari.cliè  il  proi.orrc  è  ilitticile,clit''  i  mo  li  ilolle  con- 
siille  sono  piii  farili  pcr  fariie  conclusii)iio.  T.oso  tulle  trovate  da"  liraiini,  i  quali 
snstanzialmente  levano  la  lihertà  ,  riscrvanla  in  nome  e  certi  culoii  di  poco  nio- 
niento.  Ofere.  Inedile,  T.  II ,  p.  2'.>(i. 


sans  être  d'accord  avec  ses  collègues ,  de  proposer  Taffaiie  au 
Sénat.  Il  faudrait  alors  qu'il  réunît  dans  cette  assemble'e  les  trois 
quarts  des  voix  au  lieu  des  deux  tiers,  pour  que  le  grand  conseil 
délibérât  à  son  tour  sur  la  proposition.  Ce  qui  est  considérable 
c'est  que  ces  assemblées  aient  leur  existence  régulière ,  et  ne 
dépendent  point  du  Gonfalonier.  Ainsi  Pierre  Soderini  tantôt  ap- 
pelle les  notables  dans  les  Pratiques  adjointes  aux  Otianta  , 
tantôt  se  passe  de  leur  concours,  et  fait  de  cette  convocation  arbi- 
traire un  moyen  de  gouvernement.  C'est  là  une  cause  de  mécon- 
tement  et  de  trouble.  Guichardin  demande  comme  ailleurs  que 
l'on  supprime  la  délibération  par  quartiers,  que  les  Dix  devien- 
nent [)ermanents,  et  forment  une  sorte  de  comité  de  la  guerre  et 
de  l'extérieur ,  que  le  Sénat  intervienne  dans  les  instructions 
donnée  aux  ambassadeurs  et  aux  commissaires,  que  dans  les  déli- 
bérations ,  celui  qui  propose  la  loi  réclame  nominativement  les 
avis  qu'il  lui  plaît.  Toutes  ces  mesures  ont  pour  objet  de  limiter 
le  pouvoir  du  chef  de  l'état ,  en  l'entourant  d'institutions  légiti- 
mes au  même  titre  que  lui,  et  agissant  sous  sa  surveillance,  mais 
demeurant  indépendantes.  11  loue  l'abolition  de  l'Assemblée  à 
Parlement ,  dont  les  résolutions  tumultnaires  sont  à  la  merci  de 
quiconque  la  convoque  et  possède  la  force.  Selon  lui  ce  gouver- 
nement sera  libre  et  juste  ;  il  préviendra  le  désordre  ;  il  satis- 
fera les  ambitions  légitimes.  Il  ne  reste  plus  qu'à  régler  la  ma- 
nière dont  se  rendra  la  justice.  Il  consent  à  garder  l'institution 
des  Huit  de  balie,  et  des  conservateurs  des  lois  et  à  leur  laisser  la 
décision  même  dans  les  crimes  contre  l'état  ;  seulement  si  la  peine 
va  jusqu'à  la  mort  et  au  bannissement,  il  doit  y  avoir  pour  les 
condamnés  recours  au  Sénat,  assisté,  non  des  Collèges  trop  nom- 
breux ,  mais  de  la  Seigneurie.  Pour  le  reste  une  commission  du 
Sénat  recevra  les  appels.  Les  Huit  et  les  Conservateurs  pourraient 
manquer  de  vigueur,  et  c'est  en  vue  d'y  remédier  que  l'on  avait 
institué  la  Quarantie.  Elle  n'a  pas  réussi  parce  qu'elle  était  trop 
dans  la  main  du  Gonfalonier,  mais  celui-ci  est  borné  dans  son 
autorité,  et  en  y  introduisant  quelques  modifications,  elle  rendrait 
des  services.  Le  Sénat,  ou  une  commission  tirée  du  Sénat,  con- 
naîtrait de  ses  retards  dans  l'expédition  des  jugements  et  de  ses 
arrêts. 
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Au  seizième  siècle  et  à  Florence  on  ne  songeait  pas  encore  à 
la  théorie  de  l'inviolabilité  du  souverain  et  la  responsabilité  de 
ses  ministres.  Le  Gonfalonier  à  vie  dont  l'action  s'exerce  direc- 
tement sur  le  gouvernement  doit  ne'cessairement  être  responsa- 
l)le  lui-même  de  ses  actes.  Mais  quelle  sera  la  garantie  de  cette 
responsabilité?  En  l'absence  de  moyens  légaux,  le  souverain, 
s'il  est  le  plus  fort,  deviendra  tyrannique  ;  s'il  est  le  plus  faible 
il  sera  perpétuellement  en  butte  à  l'insurrection.  Guicbardin 
admet  que  dans  chaque  seigneurie  qui  se  renouvelle  tous  les 
deux  mois  un  seul  membre  pourra  l'accuser  devant  le  Sénat ,  et 
(ju'il  faudra  les  deux  tiers  des  voix  au  moins  pour  le  condamner 
Le  moyen  est  ingénieux;  mais  prévient-il  tous  les  désordres  ? 
Je  ne  le  crois  pas.  Le  Sénat  devient  ainsi  tout  puissant ,  et  le 
gouvernement  tombe  entre  les  mains  d'une  oligarchie  qui  se 
recrute  elle-même  ,  et  par  la  crainte  qu'elle  inspire  au  chef  de 
l'état  le  domine  et  avec  lui  tous  les  pouvoirs  qui  en  dépendent. 

Guicbardin  pense  que  la  combinaison  qu'il  imagine  est  la 
meilleure  dans  les  circonstances  où  se  trouve  Florence.  Seule- 
ment il  voudrait  voir  se  réformer  les  mœurs  ,  et  il  espère  qu'on 
y  arriverait  i)ar  des  lois  somptuaires  bien  assises.  11  se  (rompe 
ici.  Les  lois  ne  changent  guère  les  mœurs,  surtout  des  lois  somj)- 
tuaires  ;  mais  il  est  pardonnable  d'avoir  songé  à  ce  remède  inef- 
ficace au  milieu  des  embarras  de  sa  patrie  ;  et  il  a  au  moins 
reconnu  le  a  rai  mal,  celui  cpii  corrompait  toutes  les  tentatives  et 
tous  les  plans  d'organisation  dont  elle  était  l'objet. 

Ces  vues  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  celles  qui  sont  conte- 
nues dans  le  traité  del  Reggimento.  11  y  a  plus  d'espérance , 
moins  de  découragement ,  et  presque  autant  de  maturité.  11  faut 
admirer  ces  esprits  déjà  si  exercés  sur  toutes  les  questions  de 
droit  public  et  de  droit  constitutiomicl  qui  nous  émeuvent  au- 
jourd'hui ;  mais  sans  établir  une  discussion  qui  serait  infinie  sur 
chacun  des  points  particuliers  que  propose  Guicbardin  ,  il  suffît 
d'en  indiquer  les  défauts  généraux.  Les  trois  pouvoirs,  exécutif, 
législatif ,  judiciaire  ,  ne  sont  pas  distribués  d'une  manière  assez 
indépendante  les  uns  des  autres.  Enfin  la  liberté  est  toujours 
médiocrement  comprise  et  mal  définie  ;  l'origine  de  rcrreiu'  est 
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jvniloiil  la  même.  C'est  l'excès  de  conliaiice  dans  robser\aliiin 
des  faits.  Lorsque  l'instinct  de  la  nation  n'est  pas  celui  de  la 
\raie  liberté',  l'e'crivainn'en  trouvera  pas  l'imagedans  la  contem- 
plation des  éve'nements;  il  s'occupera  d'une  réglementation  arti- 
licielle  de  la  constitution  ,  et  il  errera  dans  un  cercle  infranchis- 
sable, en  l'absence  d'un  principe  fécond. 

La  révolution  de  loi 2  arriva  au  moment  même  où  Guichar- 
din  se  livrait  à  ces  méditations.  Le  parti  des  modérés  essaya  vai- 
nement de  constituer  un  gouvernement  indépendant  à  la  tête 
duquel  fut  placé  Gian-Battista  Ridolfi,  célèbre  politicpie  du  temps. 
Mais  une  de  ces  assemblées  à  parlement,  contre  lesquelles  pro- 
testait tout  ce  qu'il  y  avait  à  Florence  de  sage  etdelilx'ral,  remit 
les  choses  dans  l'état  où  elle  étaient  avant  I  491  et  rendit  le  pou- 
voir absolu  auxMédicis.  ' 

La  nouvelle  de  ces  événements  suggéra  à  Guichardin  les  ré- 
flexions qui  remplissent  le  quatrième  discours. 

Le  principal ,  dit-il ,  pour  les  médecins  est  de  savoir  le  point 
précis  ,  et  le  moment  auquel  il  faut  appliquer  le  remède;  il  en 
est  de  même  quand  il  s'agit  du  gouvernement  des  états.  Ainsi  la 
maison  de  Médicis  qui  a  maintenant  le  pouvoir  ne  doit  pas  s'ima- 
giner qu'il  suffise  de  faire  comme  ses  ancêtres  ;  elle  a  besoin  d'exa- 
miner l'état  des  partis  dans  la  ville  et  de  régler  sa  conduite  en 
conséquence.  Florence  a  toujours  aimé  la  liberté,  et  c'est  ce  qui 
fit  le  succès  de  Cosme  et  des  siens.  Ils  semblaient  renverser  la 
tyrannie  des  grands.  Aujourd'hui  au  contraire,  leurs  descendants 
succèdent  à  un  gouvernement  plus  large  ;  ils  ne  peuvent  donc 
sui\re  les  mêmes  errements.  Or  au  milieu  de  quelles  circonstances 
reparaissent-ils?  Plusieurs  partis  divisent  les  citoyens.  En  pre- 
mière ligne  se  placent  les  irréconciliables  ennemis  des  Médicis  , 
en  seconde  ligne  leurs  amis,  dont  les  uns  comptent  sur  eux  pour 
vivre  et  faire  leur  fortune  et  ne  peuvent  se  passer  de  leur  apj)ur, 
les  autres,  que  leur  modération  a  fait  employer  sous  le  gouver- 
nement })opulaire,  sont  plus  tièdes,  et  ne  seront  engagés  que  par 
le  traitement  qu'ils  éprouveront.  Enfin  vient  la  masse  ,  dont  les 

•  Hist.  d'Italie.  XI ,  2.  Voyez  aussi  le  ii«  Il  aux  Pièces  HisroRigLEs. 
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opinions  peu  précises,  sont  cependant  hostiles  au  pouxolr  d'un 
seul.  11  y  a  deux  conduites  à  tenir:  l'une  consiste  à  dissimuler 
autajit  qu'il  est  possible  le  prmcipe  tyrannique  du  gouvernement, 
l'autre,  à  T avouer,  mais  en  se  faisant  des  partisans  capables  de 
soutenir  le  poids  de  l'état.  Le  mécontentement  qui  subsistera 
toujours  à  l'égard  des  dominateurs  de  Florence  engage  à  embras- 
ser le  second  de  ces  a>is.  Reste  donc  à  gagner  des  amis  à  les 
attacher  solidement  à  sa  cause. 

Guichardin  commence  à  perdre  ici  de  ses  illusions.  Il  ne  croit 
plus  la  réforme  possible  avec  le  peuple  ;  il  songe  à  former  entre 
les  Médicis  et  l'aristocratie  cette  ligue  dont  le  parti  pojjulaire  n'a 
pas  voulu.  Mais  le  despotisme  comme  l'extrême  démocratie 
ont  la  même  intolérance  ;  ils  n'aiment  pas  le  partage  du  pou- 
voir, et  en  excluent  absolument  leurs  rivaux.  Guichardin  eut 
bientôt  lieu  de  s'en  comaincre. 

En  1516,  quand  il  écrit  le  cinquième  discours ,  il  signale  le 
mécontentement  ([ui  naquit  du  retour  des  Médicis  et  les  vaines 
espérances  que  fit  concevoir  le  pontificat  de  Léon  X  ;  pourtant 
quoiqu'il  se  soit  écoulé  trois  ans  depuis  lors,  aucune  ne  s'est 
réalisée.  La  grandeur  de  la  papauté  empêche  de  sentir  encore  les 
maux  qui  en  résulteront  ;  mais  il  ne  faut  jamais  en  politique 
compter  uniquement  sur  le  mérite  d'un  seul  homme.  S'il  meurt 
tout  est  perdu  ,  et  telles  éventualités  peuvent  se  présenter,  où  il 
ne  suffira  pas  à  la  situation.  Il  est  donc  indispensable  d'assurer 
l'état  de  Florence.  Or  trois  choses  sont  nécessaires  pour  y  pai- 
venir.  D'abord  il  faut  que  l'on  s'occupe  du  gou^erncment.  La 
jeunesse  du  j)ape  fait  conce\oir  d'autres  ambitions;  Julien  et 
Laurent  lui-même  songent  à  des  agrandissements  incertains ,  et 
(jui  ne  leur  donneront  jamais  l'intluence  ([ue  leur  vaudra  la  pos- 
session de  Florence.  En  second  lieu  ils  ont  besoin  de  s'entourer 
d'hommes  sages,  qui  s'attachent  à  eux,  leur  servent  d'appui  et 
les  dirigent.  Laurent  (|ui  \eut  tout  faire  par  lui-même,  décourage 
ses  j)art:sans.  Il  aurait  dn  les  consulter  sans  les  suivre  a^eugie- 
ment,  et  aussi  les  enrichir.  La  défiance  que  les  Médicis  témoignent 
aux  Florentins  ,  dont  ils  méconnaissent  la  douceur,  et  à  leurs 
amis ,  dont  ils  craignent  l'ingratitude ,  nuit  à  tout  le  monde. 
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PoLirlaiil  il  de\rail  s'assurer  du  parti  modéré;  s'il  a  cru  conquérir 
la  liberté  dans  les  commencements  de  Soderini,  il  s'est  désabusé, 
et  sait  bien  quelle  serait  désormais  la  \iolence  d'une  révolution. 
Ce  sont  d'ailleurs  les  mêmes  bommes  qui  ont  soutenu  l'babile 
pobtique  de  la  maison  en  1 458  ,  en  I  466  .  en  l  478 ,  contre  les 
Pitti,  les  Neroni,  les  Pazzi .  et  s'ils  ont  cédé  en  1494,  c'est  à 
cause  des  sujets  de  plainte  que  leur  a  donnés  Pierre.  En  troisième 
lieu  il  faut  tenir  le  peuple  content ,  en  administrant  sagement 
les  finances,  en  surveillant  l'exercice  de  la  justice  civile,  celle  qui 
toucbe  aux  intérêts,  en  empêchant  que  les  puissants  n'oppriment 
les  faibles.  Si  l'on  a  scinde  mettre  dans  toutes  ces  mesures  de 
l'adresse,  de  la  modération,  de  la  libéralité,  si  l'on  s'efforce  d'amé- 
liorer les  mœurs  et  de  restreindre  le  luxe,  il  s'établira  peu  à  peu 
un  état  solide  et  prospère.  Mais  qu'on  prenne  garde  aux  mauvais 
conseillers,  il  n'en  manquera  pas  pour  prétendre  que  la  tyrannie 
est  plus  commode  à  garder  et  surtout  plus  profitable. 

En  effet,  il  n'en  manqua  pas.  Quelquefois  des  avis  furent  de- 
mandés aux  plus  habiles  politi(|ues  du  temps.  Mais  ni  Machiavel 
qui  proposait  à  Léon  X  de  rétablir  la  forme  républicaine  sous  la 
souveraineté  du  pontife  \  pour  déguiser  la  hardiesse  de  son  con- 
seil, ni  Alessandro  des  Pazzi,  qui  se  ralliait  à  peu  près  aux  plans 
de  Guichardin  *,  ne  furent  écoutés.  La  situation  se  tendit  de  plus 
en  plus  ,  la  désaffection  se  mit  dans  les  rangs  mêmes  des  Palle- 
schi  modérés,  et  le  résultat  fut  la  révolution  de  lo27.  Guichardin 
avait  eu  raison  de  prévoir  C{ue  cette  nouvelle  révolution  dépasse- 
rait de  beaucoup  la  première.  Rejeté  dans  le  parti  du  pape  ,  il 
adresse  alors  ses  remontrances  à  ses  concitoyens  dont  la  perte 
était  imminente.  En  1 530,  au  mois  de  mai,  quand  la  prise  d"Em- 
poli  eut  mis  aux  abois  le  vaillant  Ferrucci,  il  leur  conseille  d'évi- 
ter les  horreurs  d'un  assaut  et  de  se  rendre  au  pape  dont  il  vante 
les  intentions  bienveillantes.  Il  leur  reproche  leur  refus  de  rece- 
voir l'envoyé  du  pape,  et  la  déposition  de  Capponi.  Il  leur  dé- 
montre la  vanité  des  espérances  auxquelles  ils  se  sont  abandonné-; 


'   Viscorso  sopra  il  rifunnnr  lo  dat'j  di  Firenze. 
2  Arrliiv.  Storir.  T.  I  .  p.  120. 
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jusque  là  ,  et  les  engage  à  sauver  de  la  colère  de  l'empereur  ce 
(jui  leur  reste  de  leur  splendeur  antique. 

Ces  exhortations  ne  furent  point  entendues,  et  Florence,  privée 
du  courage  de  Ferrucci  et  trahie  par  Malatesta  Baglioni,  ne  put 
tenir  devant  l'arme'e  espagnole.  Une  fois  les  Médicis  redevenus 
les  maîtres,  il  s'agit  d'organiser  la  nouvelle  constitution.  C'est 
alors  que  les  conseils  de  Guichardin  s'adressèrent  au  pape,  seul 
et  absolu  souverain  des  affaires.  Plusieurs  discours  ou  notes  lui 
furent  envoye's  dans  les  premiers  mois  de  1 53 1 .  La  date  de  cha- 
cun de  ces  morceaux  n'est  pas  toujours  très  facile  à  déterminer. 
M.  Canestrini  les  place  tous  en  1 53 1  ,  et  comme  Guichardin 
partit  au  mois  de  mai  pour  son  gouvernement  de  Bologne ,  c'est 
avant  cette  époque  quil  faut  les  supposer  écrits. 

Le  premier ,  celui  qui  dans  la  série  générale  est  le  sixième, 
semble  composé  après  la  formation  de  la  commission  des  Acco- 
piatori ,  dont  il  est  question  ,  au  sujet  de  l'un  d'eux  ,  Antonio 
Gualterotti. 

Il  pouvait  y  avoir  quelque  incertitude  dans  les  desseins  du 
}>ape,  ou  Guichardin  espérait  de  sa  part  quelque  adoucissement. 
Il  ne  dit  rien  encore  des  pouvoirs  extraordinaires,  conférés  au  duc 
Alexandre  ,  comme  chef  de  la  république  ,  et  dès  les  premières 
lignes,  il  admet  qu'on  veuille  conserver  au  moins  les  formes  de 
la  Hberté;  il  invoque  l'exemple  de  Sylla,  celui  d'Auguste,  de 
Laurent  de  Médicis  et  dans  des  temps  plus  rapprochés  celui 
d'André  Doria.  Il  propose  d'établir  un  conseil  de  cinquante  ou 
soixante  personnes  semblable  à  celui  des  Septante,  qui  fonction- 
nait avant  la  révolution  de  1 494,  et  dans  le  sein  duquel  on  pren- 
dra les  Huit  de  Pratique.  Les  membres  en  seront  perpétuels  ; 
ils  pourront  être  commissaires  au  dehors  ou  ambassadeurs  ;  ils 
auront  un  salaire  de  cent  ducats  Tannée.  Mais  ils  dcNront  être 
âgés  de  quarante  ans,  pris  dans  la  grande  balie^  et  seront  exclus 
des  offices  inférieurs  laissés  comme  appât  à  de  moins  élevés  en 
crédit  et  en  dignité  ,  et  qu'il  est  bon  de  s'attacher  par  le  profit 
qu'on  y  trou\e.  Au-dessous  de  ce  conseil  subsistera  la  grande 

'  Viiy.  CiiAiTiiiK  I ,  V  r> ,  (le  ce  (r;i\Hil. 
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balie,  accrue  ju.s([u' au  nombre  de  deux  cents,  \  compris  les  soi- 
xante. Les  Deux  Cents  jouiront  des  offices  inférieurs  (Uffici 
di  guadagno).  Ainsi  l'on  pourra  établir  une  aristocratie  dévouée 
servant  de  barrière  contre  la  masse  du  peuple ,  et  où  voudra 
entrer  quiconque  se  sentira  du  mérite.  Il  sera  bon  aussi  de  main- 
tenir les  Pratiques,  c'est  à  dire  cette  commission  restreinte  de 
quinze  ou  vingt  citoyens  des  principaux,  que  l'on  appelait  à  con- 
sulter sur  les  affaires,  qu'ils  fussent  ou  non  magistrats,  et  qui, 
sans  titre  spécial,  dirigeaient  réellement  l'État.  Prise  au  milieu 
d'eux  une  deputazione  occulta  de  quatre  ou  cinq  citoyens  déci- 
dera dans  les  cas  urgents  avec  la  même  autorité  que  la  balie,  et 
aidera  le  chef  du  gouvernement  (/o  5/a/o).  Guichardin  recom- 
mande ,  ({uelque  forme  que  l'on  adopte  ,  d'observer  la  justice  et 
surtout  d'alléger  les  charges  qui  pèsent  sur  la  ville.  Il  ajoute  à 
sa  note  une  liste  de  noms  d'hommes  capables  d" entrer  dans  le 
conseil  des  Soixante.  Il  en  donne  cinquante-huit ,  avec  ceux  de 
quelques  familles,  où  il  ne  désigne  point  de  membre  particulier. 
En  général  tous  les  personnages  indiqués  par  Ini  ont  fait  partie 
de  la  grande  balie  du  8  no\embre  ,  de  la  commission  des  Acco- 
piatori  du  31  mars  1531  ,  ou  du  sénat  des  Quarante-Hint 
d'avril  1532.  C'est  donc  l'élite  du  parti  des  Médicis.  Remar- 
quons l'influence  que  Guichardin  veut  s'y  ménager,  en  insis- 
tant sur  la  nécessité  de  nommer  son  frère  Luigi ,  et  d'associer 
les  Capponi,  et  les  Segni  ',  ses  parents  et  ses  amis  ,  au  nouveau 
gouvernement.  Il  termine  en  recommandant  d'eiïacer  la  distinc- 
tion des  arts,  devenue  inutile,  tout  en  accueillant  dans  le  conseil, 
pour  faire  taire  toute  plainte  ,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les 
arts  mineurs. 

Dans  le  huitième  discours,  la  situation  n'est  plus  la  même  ;  le 
ton  change,  et  devient  plus  chagrin.  Dès  l'abord,  il  est  question 
du  nouveau  duc  ;  et  il  parle  d'institutions  alors  menacées,  et  re- 
gardées comme  à  l'abri  de  toute  atteinte  dans  le  précédent  mor- 
ceau. Il  faut,  dit  Guichardin  ,  garder  la  Seigneurie,  les  Huit  de 


-  Les  Scgni,  famille  qui  produisit  un  historien  distingué,  étaient  parents  des 
Capponi.  Pour  ceux-ci  voy.  le  premier  chapitre. 
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Pratique,  et  les  autres  magistrats,  avec  leur  autorité  accoutumée 
et  l'ancienne  forme  des  élections.  On  peut  seulement  modifier 
le  nom  des  Gonfalnniers  des  compagnies  en  celui  de  Procura- 
teurs *  ;  ils  formeront  les  douze  Bons  Hommes ,  les  Collèges 
comme  auparavant.  Après  eux  viendront  les  Septante ,  puis  uu 
conseil  de  Trois  cents  citoyens  *  élus  par  les  Septante ,  chaque 
année,  sans  distinction  de  quartier.  A  côté  de  ces  conseils  existe- 
rait la  Balte.  Mais  les  Huii  de  Pratique  l'éunis  an  duc,  pourront 
avoir  une  égale  autorité  ,  même  au  point  de  déci'éter  une  levée 
d'argent.  Le  scrutin  des  offices  sera  maintenu  pour  ne  point  dé- 
courager les  ambitions  particulières  ;  mais  des  Accopiatori  rigou- 
reux veilleront  à  la  manière  dont  seront  remplies  les  bourses.  Les 
Pratiques,  ou  consultai  ions  de  quinze  ou  vingt  citoyens  notables 
et  dévoués,  seront  conservées  avec  fruit.  C'est  d'ailleurs  une  an- 
cienne coutume  des  Médicis.  Il  faut  gouverner  en  unissant  la 
force  à  l' affection.  Les  moyens  qui  assurent  la  force  sont  connus; 
pour  gagner  l'affection  il  faut  flatter  les  intérêts  et  d'ailleurs  bien 
gouverner.  On  engage  aijisi  dans  son  parti  les  gens  honnêtes  et 
tranquilles.  Quant  aux  moyens  de  se  procurer  des  ressources  pécu- 
niaires, il  y  en  a  plusieurs.  On  pourrait  faire  banqueroute;  mais 
cela  causerait  des  mécontentements  trop  nombreux.  Il  vaut  mieux 
diminuer  les  dépenses  et  augmenter  les  imp(3ts.  On  y  par^ien- 
dra  soit  en  restreignant  les  pri\iléges  des  villes  du  domaine, 
comme  Arezzo  et  Pise  ,  soit  en  appelant  leurs  principaux  habi- 
tants à  Florence  et  en  les  faisant  jouir  des  droits  de  la  cité.  Us 
en  supporteront  aussi  les  charges  et  augmenteront  la  population. 
Une  mesure  excellente  serait  de  diminuer  les  divieti  ^  et  d'ef- 
facer la  distinction  des  arts  et  des  cjuartiers.  L'élite  des  arts  mi- 
neurs serait  assimilée  aux  arts  majeurs  ,  le  reste  rejeté  dans  la 
plèbe  privée  de  tous  les  droits. 

Le  neuvième  discours  n'est  qnune  suite  de  notes  rapides  à 
peine  rédigées,  mêlées  de  phrases  et  de  mots  latins.  Les  plans 
de  gouvernement  du  huitième  attestent  déjà  moins  de  confiance 


'  C'est  ce  qui  eut  liou  en  effet.  —  2  C'est  une  sorte  de  résurrection  de  l'an- 
cien conseil  du  peuple  ipii  l'oncliunna  jusqu'en  tfSO.  —  ■•  Ai>pendicc,  u»  VI. 
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que  celles  du  septième  et  s  éloignent  plus  encore  de  l'idéal  que 
Guichardin  nous  a  fait  connaître  dans  son  traité  del  Reggimenio. 
Ici  les  projets  cessent  tout  à  fait.  Il  se  plaint  que  l'on  néglige  les 
^ rais  amis  des  Médicis,  pour  sattacher  à  de  ^ aines  espérances 
d'un  gouvernement  plus  large  ,  chimère  dans  les  circonstances 
actuelles.  Les  partisans  naturels  se  trouvent  alors  découragés  et 
déconsidérés.  Trop  d'étrangers  prennent  aussi  part  aux  affaires. 
Veut-on  donc  ne  se  fier  qu'à  la  force?  Répondant  sans  doute  à 
des  reproches  dont  il  était  l'objet ,  il  justifie  la  mesure  qui  exile 
les  suspects  sur  les  terres  du  domaine.  On  les  empêche  ainsi 
de  fournir  un  appoint  aux  bannis  prêts  aux  tentatives  hasar- 
deuses, et  le  pays  profite  de  leurs  dépenses.  On  l'aAait  accusé  de 
poursuivre  les  ennemis  de  Niccolô  Capponi  aussi  vivement  que 
ceux  des  Médicis.  Mais  ,  dit -il,  la  nature  des  é>ènemenls  a  voulu 
([ue  la  plupart  des  adNcrsaires  de  Capponi  fussent  ceux  du  pape  , 
et  puis  en  y  regardant  bien  ,  on  s'assurerait  que  de  nombreuses 
exceptions  démentent  l'assertion  des  dénonciateurs.  Récriminant 
à  son  tour,  il  prétend  que  Yalori  se  détermine  dans  ses  choix  par 
faveur  et  non  parcalcid.  Lui  et  Benedetto  Buondelmonte,  alors 
lun  des  meneurs  du  parti ,  montrent  trop  de  passion  et  d'arbi- 
traire. Craint-on ,  en  soutenant  les  amis  des  Médicis  (  ce  titre  le 
désigne  lui-même  et  ceux  qui  pensaient  comme  lui  j,  qu'ils  n'ac- 
(juièrent  trop  de  réputation?  Craint-on  qu'ils  ne  s'unissent  aux 
défenseurs  des  Capponi  ?  Mais  tous  seraient  impuissants  contre  la 
haine  du  peuple,  privés  de  l'appui  du  pape.  Ils  gênent  donc? 
Pourtant ,  on  ne  peut  suivre  en  aveugle  ,  et  des  avis  inspirés  par 
la  communauté  d'intérêts  devraient  être  écoutés.  Il  faut  aussi 
contenir  les  ennemis  sans  les  accabler ,  et  éviter  les  mesures  désas- 
treuses qui  froissent  les  intérêts.  11  s'agit  ici  d'une  banqueroute 
de  soixante  pour  cent  que  le  duc  Alexandre  faisait  aux  créanciers 
de  l'État  en  s'emparant  du  Mont;  en  se<*ond  lieu  le  gouverne- 
ment révolutionnaire  avait  aliéné  les  biens  des  arts  €*t  les  biens 
communaux,  et  on  inquiétait  les  nouveaux  possesseurs  en  les 
obligeant  à  restituer  sous  la  promesse  d'une  indemnité  encore 
incertaine  et  payable  en  huit  années  ^  Guichardin  voudrait  aussi 

1  Varchi,  Xli. 
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({u'oii  mît  plus  d'économie  dans  les  dépenses,  qu'on  surveillai  les 
alliances  et  les  parentés,  mais  sans  trop  de  rigueur,  qu'on  rendît 
les  armes  enlevées  même  aux  partisans  les  plus  sûrs  ,  qu'on  ré- 
parât les  murailles,  qu'on  réglât  les  scrutins  en  les  conservant. 
L'archevêque  de  Capoue  ,  légat  du  pape  envoyé  pour  conseiller 
Alexandre  est  bon ,  dit-il ,  mais  il  ne  se  mêle  pas  assez  aux  ci- 
toyens. Pour  les  condamnés  Guichardm  demande  plus  de  justice, 
ou  du  moins  plus  de  formes  légales  ,  intervenant  ainsi  d'une  ma- 
nière détournée  en  faveur  de  Rafaello  Girolami ,  le  dernier  gon- 
falonier  de  la  république.  On  se  presse  trop  de  faire  du  jeune 
duc  un  prince  ;  les  esprits  sont  mal  préparés  ;  lui-même  est  trop 
jeune  et  il  a  besoin  de  direction.  A  Rome  on  ne  peut  tout  voir  ; 
il  faudrait  un  homme  fait  de  la  famille  ,  comme  étaient  Laurent 
et  le  pape  lui-même  en  1513.  Sans  cela  on  laisse  les  sujets  re- 
lever la  tête  ,  les  malintentionnés  jouir  du  pouvoir  autant  que  les 
fidèles,  et  ce  qui  est  plus  grave  ,  on  ne  proclame  pas  assez  haut 
que  le  gouvernement  des  Médicis  sera  celui  de  la  noblesse  opposée 
à  la  multitude.  Revenant  à  Valori ,  il  l'accuse  de  manquer  de 
jugement  et  de  mesure;  il  gaspille  ,  ne  suit  que  ses  intérêts  et 
perd  tout.  Buondelmonte  est  sans  pudeur,  et  le  domaine  devient 
la  proie  de  ces  deux  hommes  sans  probité  (lui  humilient  en  outre 
les  \rais  amis.  Quanta  l'archevêque  de  Capoue,  il  se  laisse  aussi 
corrompre  et  on  en  pourrait  citer  des  témoignages.  Le  discours 
se  termine  enfin  par  une  liste  de  réclamations  adressées  au  nom 
de  diverses  personnes  parmi  lesquelles  on  remarque  Jac([ues 
Guichardin,  le  frère  de  l'auleur,  Jacques  Gianligliazzi  et  Loi'enzo 
Segni,  ses  cousins  \  et  les  fils  de  Niccolè  Capponi,  dont  l'un 
était  son  gendre. 

La  date  du  dernier  discours  n'otfre  guère  d'exactitude.  L'au- 
leur se  plaint  ({u'après  huit  mois  on  n'a  rien  fait  encore;  ce  qui 
fixe  au  mois  de  mai  environ  l'époque  de  la  composition  et  de 
l'envoi  de  la  note.  Enfin  il  pense  qu'il  faut  se  hâter  de  prévenir 
de  nouvelles  fantaisies  de  la  part  du  cardinal  Hippolyte ,  et  la 
tentative  de  ce  jeune  prince  est  du  27  avril  lo3l  -.  Il  est  deux 


'  L'un  neveu  ilc  sa  mère  Siiuoiie  Gianfigliazzi ,  l'autre  mari  de  Caniilla  Cap- 
lioui,  Jillc  lie  Cosa  Guicciardini,  cousine  de  son  père  Piero.  —  2  Varchi,  XII. 


—   185  — 

|toiiUs  sur  lesquels  Guichardin  insiste  particulièrement.  Il  est 
utile  de  mettre  un  terme  à  la  situation  provisoire  dans  laquelle  on 
se  trouve ,  et  en  même  temps  de  ne  pas  trop  se  presser  d'établir 
le  pouvoir  absolu  ;  il  faut  n'y  arriver  que  peu  à  peu  ;  construire 
immédiatement  une  forteresse  pourrait  trop  effrayer  les  esprits 
et  causer  des  danc^ers.  Enfin  il  répète  toujours  quil  ne  faut  pas 
redouter  de  se  faire  des  amis  et  de  les  rendre  puissants ,  en  se 
persuadant  bien  que  sans  les  Médicis  ils  ne  peuvent  rii}n. 

Après  la  remise  de  ces  mémoires  il  partit  pour  Bologne.  La 
lutte  devenait  trop  vive  entre  les  partisans  à  divers  titres  du 
nouveau  régime.  Tous  se  plaignaient  les  uns  des  autres;  il  fallut 
les  séparer.  On  ne  trouve  plus  pendant  quelque  temps  de  discours 
de  Guichardin  ;  du  moins  aucun  n'a  encore  été  publié.  Il  s'occu- 
|)ail  toujours  des  affaires  de  l'État ,  et  indirectement  faisait  par- 
venir au  pape  ses  conseils.  Sa  correspondance  avec  son  frère 
Luigi  le  témoigne.  Enfin  le  13  janvier  1532  ',  rarcbevéque  de 
Capoue  ,  Nicolas  de  Schomberg,  qui  gouvernait  Florence,  lui  de- 
manda formellement,  comme  aux  autres  Palleschi ,  son  avis  sur 
les  réformes  à  opérer.  Dans  une  assez  longue  réponse  qui  sert 
(le  lettre  d'envoi,  il  expose  rapidement  ses  motifs.  Il  désire  avant 
toute  chose,  dit-il,  une  situation  définie,  qui,  assurant  la  gran- 
deur des  Médicis,  serve  de  point  de  départ  aux  améliorations 
futures.  Dans  les  dernières  lignes  se  rencontre  une  parole  cu- 
rieuse et  qui  mérite  d'être  comparée  à  cette  pensée  des  Ricordi 
ipie  j'ai  citée  plus  haut ,  et  à  quelques  passages  de  ses  lettres 
dont  j'ai  parlé  dans  la  première  partie.  Il  redoute  surtout  de 
(juitler  Florence ,  et  il  acceptera  toute  alternative  plutôt  que  celle- 
là.  Vient  ensuite  l'exposition  de  son  avis.  Il  reprend  les  vues 
déjà  émises  dans  les  précédents  discours,  et  les  reproduit  souvent 
dans  les  mêmes  termes.  On  est  en  présence  de  deux  difficultés, 
dit-il;  on  a.  beaucoup  d'ennemis,  et  il  faut  beaucoup  d'argent. 
Pour  lever  la  seconde,  il  serait  bon  de  diminuer  les  exemptions 
et  les  privilèges  que  Ton  accorde  aux  sujets'  au  détriment  de  la 
cité.  Quant  à  la  première,  on  doit  considérer  que  les  amis  des 

•  Letlorc  ile"  Priiiciin.  T.  III. 
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Médicis  ont  pour  ennemis  le  peuple  tout  entier  ;  il  ne  s'agit  donc 
que  de  leur  donner  des  compagnons,  et  pour  cela  il  faut  se  mon- 
trer moins  exclusif,  accueillir  ceux  qui  se  laisseront  gagner  par 
des  honneurs  et  des  profits.  Pour  ce  qui  regarde  la  forme  du  gou- 
vernement ,  il  blâme  l'établissement  du  pouvoir  absolu ,  et  con- 
seille ce  qu'il  a  déjà  proposé,  c'est-à-dire  une  balie  de  deux  cents 
membres,  parmi  lesquels  on  choisira  un  conseil  de  soixante  ou 
quatre-vingts  personnes  avec  l'ancien  pouvoir  des  Septante,  et 
des  appointements  de  cent  cinquante  ducats.  11  faut  les  nommer 
pour  deux  ou  trois  ans  d'abord ,  puis  à  vie  ,  quand  on  sera  sûr  de 
leur  dévouement  ;  les  priver  des  oflices  du  dehors ,  excepté  les 
ambassades  et  les  grands  commissariats,  et  mettre  entre  eux  des 
différences.  Il  préfère  l'ancien  usage  de  distribuer  les  offices  au 
sort  plutôt  qu'au  choix,  et  regarde  comme  peu  important  de 
garder  ou  de  supprimer  la  seigneurie  ;  toutefois,  peut-être  vau- 
drait-il mieux  la  conserver. 

Ces  avis  ne  plurent  guère  et  on  le  conçoit  facilement.  Tout  en 
cédant  de  ses  vues  premières  à  chaque  discours ,  il  restait  ferme 
sur  certains  points,  et  s'il  mettait  toujours  en  avant  l'intérêt  de 
la  maison  des  Médicis ,  des  regards  clairvoyants  reconnaissaient 
qu'il  cherchait  à  lui  mesurer  le  pouvoir,  et  à  lui  donner  un  frein 
régulier  et  perpétuel.  Sa  dernière  lettre  a  été  vivement  accu.sée*; 
mais  en  la  rapprochant  de  ses  autres  écrits  et  de  ceux  fiue  d'au- 
tres politiques  envoyèrent  sur  le  même  sujet,  elle  perd,  ce 
semble,  beaucoup  de  l'odieux  qui  s'y  attache.  Mettons  à  part  les 
maximes  machiavéliques  de  la  politique  italienne,  que  la  situation 
lui  commandait  presque ,  et  considérons  le  fond  de  sa  pens(M\  En 
définitive,  il  cherchait  à  donner  une  base  autre  que  le  pouvoir 
absolu  à  la  constitution  de  Florence. 

Jusque  là  elle  reposait  sur  la  division  en  arts  et  en  quartiers. 
Guichardin  veut  qu'on  abolisse  ces  distinctions.  Il  essaie  de  faire 
une  assemblée  de  notables ,  mais  en  supprimant  les  séparations 
du  moyen  âge,  et  en  tendant  à  l'unité.  Il  formait  ainsi  une  aris- 
tocratie à  la  place  de  l'ancienne  démocratie  florentine  qui  s'était 

'  Parliculièreniont  ])nr  lo  marijnis  Gino  Capponi.  Archiv.  Slorir.  T.  I. 
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livrée  aux  Mëdicis  ;  et  la  preuve  que  son  calcul  ne  manquait  pas 
de  justesse,  c'est  que  le  sénat,  malgré  son  peu  d'importance, 
devint  un  foyer  d'opposition  dans  les  événements  qui  suivirent. 
D'anciens  amis  des  Médiris,  Palla  Ruccollaï,  Filippo  Nerli,  Do- 
menico  Canigiani,  Guichardin  lui-même,  Vettori  et  les  autres 
tentèrent  de  ressaisir  le  pouvoir,  en  laissant  d'abord  au  duc 
Alexandre  puis  à  Cosme,  le  titre  de  chef  de  la  république.  Mais 
ces  efforts  ne  purent  aboutir,  et  il  était  impossible  de  résister  à 
la  force  des  choses  qui  entraînait  Florence  vers  le  pouvoir  absolu. 
Trop  faible  à  l'extérieur  pour  ne  pas  subir  la  domination  des 
maîtres  de  l'Italie,  la  cité  était  livrée  à  (juiconque  s'appuyait  sur 
les  redoutables  Espagnols.  Les  conseils  même  de  Guichardin  bri- 
sèrent son  œuvre.  Quand  il  persuadait  au  pape  de  séparer  l'aris- 
tocratie du  peuple  par  une  barrière  de  haine  infranchissable  ,  il 
réussit  mieux  qu'il  ne  l'espérait  peut-être.  Son  ambition  person- 
nelle ,  en  excluant,  sous  Alexandre  et  à  l'élection  de  Cosme ,  tous 
ceux  qui  ne  voulaient  point  se  faire  ses  seconds,  laissa  son  parti 
trop  faible  en  face  du  chef  suprême  qui  disposait  du  trésor  et  des 
soldats.  11  ne  sut  pas  faire  de  concessions  à  ses  adversaires  ;  au- 
cune d'ailleurs  des  factions  diverses  n'abdiqua  de  ses  prétentions 
afin  de  se  coaliser  pour  la  liberté.  Ses  projets  étaient  trop  com- 
pliqués pour  être  admis  de  beaucoup  d'esprits  qui  ne  voyaient  en 
lui  qu'un  des  modérés ,  réputés  traîtres  en  1 529,  ou  bien  un  des 
exécuteurs  de  1530.  Il  se  fia  trop  à  son  habileté  ;  il  avança  trop 
les  affaires  pour  qu'il  pût  revenir  sur  les  faits  accomplis.  On  usa 
de  ses  conseils  assez  pour  qu'il  en  fût  la  victime,  pas  assez  pour 
que  ses  plans  réussissent.  Peut-être  aurait-il  mieux  fait  d'agir 
plus  nettement.  Mais  le  pouvait-il?  Le  torrent  était  plus  fort  que 
lui.  D'ailleurs  on  ne  peut  nier  ([ue  son  avis  n'ait  encore  été  l'un 
des  plus  honnêtes.  Vettori  et  Ruberlo  Acciauoli  proposent  à  peu 
près  les  mêmes  choses  ;  ils  ne  veulent  pas  non  plus  du  pouvoir 
absolu,  ni  d'une  force  armée  trop  considérable*.  Les  conseils 
que  l'on  suivit,  ce  sont  ceux  de  son  frère  Luigi  Guicciardini  ;  ou 
plutôt  Luigi,  qui  ne  songeait  qu'à  faire  sa  fortune  et  réparer  ses 

'  Archiv.  Storif.  T.  1. 
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loris,  mieux  que  personne,  devina  le  de'sir  du  pape.  Il  imagine 
de  placer  le  duc  à  la  tête  de  Y  État  au  lieu  de  la  seigneurie  ,  et  de 
le  faire  soutenir  par  une  garde  nombreuse  ;  au-dessous  de  lui  sont 
deux  conseils  purement  consultatifs  :  l'un,  celui  des  Quarante- 
Huit,  l'autre,  celui  des  Deux-Cents;  les  magistrats  mineurs 
étaient  maintenus.  Mais  toutes  ces  formes  cachaient  mal  l'abso- 
lutisme. Le  vote  n'e'tait  pas  libre,  et  bientôt  même  on  sen  passa, 
lorsque  Cosme  décida  seul  de  toutes  les  affaires,  en  ne  laissant  au 
se'nat  que  de  vains  privilèges  et  des  titres  sans  valeur.  A  partir 
de  ce  moment ,  Florence  eut  le  despotisme  avec  ses  avantages  et 
ses  inconvénients ,  la  prospérité  matérielle  malgré  les  charges 
publiques,  l'extension  même  de  son  territoire ,  mais  avec  l'ab- 
sence de  liberté,  l'amoindrissement  graduel  des  esprits  et  des  ca- 
ractères qui  en  est  la  conséquence  inc'vitable. 


§  6.    CONCLUSION    SUR    LES    ÉCRITS    POLITIQUES. 

De  tout  ce  qui  précède  on  peut  arriver  à  une  conclusion  suffi- 
sante sur  le  détail  et  la  valeur  des  opinions  politiques  de  Gui- 
chardin. 

Comme  principes  généraux  ,  il  esl  impossible  de  nier  qu'il  ne 
rpsspnte  rjnfluence  de  son  temps^.  et  qu'il  ne  soit  de_jjéçol£Lde 
Machiavel.  La  moralejie  le  préoccupe  pas  assez;  j'ai  eu  occasion 
de  le  faire  remarquer  dans  l'histoire  de  sa  vie,  et  de  le  dire  en 
examinant  ses  projets  et  ses  maximes.  Pourtant  il  est  vrai  de  si- 
gnaler qu'elle  le  préoccupe  plus  que  Machiavel,  et  que  s'il  ne  la 
respecte  pas  beaucoup  davantage,  au  moins  il  y  pense  ]»lus  sou- 
vent. Cela  se  comprend.  Son  esprit,  moins  capable  de  généralité 
que  celui  du  célèbre  secrétaire,  et  d'ailleurs  plus  mêlé  aux  grandes 
affaires,  n'a  pas  eu  autant  de  loisir  pour  m('diter  dans  une  re- 
traite volontaire  ou  forcée,  ou  du  moins  dans  le  calme  relatif  d'un 
poste  subalterne.  Les  traditions  de  sa  famille,  la  forte  éducation 
qu'il  a  reçue  ont  laissé  en  lui  des  traces  ineffaçables.  Son  système 
est  moins  lié ,  moins  puissant  ;  il  a  été  obligé  de  se  faire  des 
théories  de  circonstance;  mais  naturellement  plus  grave,  il  les  a 
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acceptées  avec  plus  de  conviclioii.  Il  y  a  moins  mis  de  son  esprit; 
il  a  été  moins  auteur  et  plus  homme  d'action. 

Cette  infériorité  qui  est  réelle  dans  la  spéculation  se  compense 
dans  la  pratique.  Il  a  une  pénétration  supérieure,  un  sens  plus 
droit.  Son  caractère  est  plus  élevé,  son  jugement  plus  sûr  dans 
ce  qui  regarde  les  événements  contemporains.  Il  manque  toujours 
à  sa  politique  cette  notion  exacte  de  la  liberté  que  personne  n'a- 
vait et  ne  pouvait  avoir  de  son  temps  et  dans  son  pays.  Machiavel 
du  reste  ne  l'avait  pas  non  plus  ,  et  ce  qu'il  appelait  de  ce  nom, 
c'était  la  tyrannie  d'un  parti.  L'un  accorde  plus  au  peuple,  l'autre 
moins;  mais,  dépourvu  de  moralité  comme  il  l'est,  leur  système 
ne  peut  enfanter  que  des  tyrans,  qu'ils  soient  sénateurs,  monar- 
(pies  ou  démagogues. 

Les  vues  de  Guichardin  sur  Florence  ont  pourtant  une  origi- 
nalité qu'il  ne  faut  pas  méconnaître.  S'il  ne  comprend  pas  la 
vraie  liberté ,  que  la  diffusion  des  lumières  et  la  sage  modé- 
ration des  esprits  peu-vent  seules  procurer,  il  désire  ce  qui  est  le 
plus  capable  de  la  produire,  un  gouvernement  pondéré  oîi  divers 
pouvoirs  se  font  équilibre,  quoi(iu'il  règle  mal  les  combinaisons 
qui  l'engendrent.  Il  veut  un  souverain  contenu  dans  de  certaines 
bornes  fixées  à  l'avance,  qui  n'ait  ([uc  la  direction,  sans  tout  en- 
traîner par  sa  volonté.  Au-dessous,  il  place  une  aristocratie  ,  non 
pas  tout  à  fait  une  oligarchie  comme  à  Venise,  quoiqu'il  rappelle 
souvent  l'exemple  de  cette  célèbre  république,  mais  un  corps  des 
premiers  de  l'État,  accessible  à  toutes  les  supériorités,  celle  de 
la  naissance,  celle  de  l'intelligence,  celle  de  la  fortune,  oîi  tous 
puissent  prétendre  siéger  ou  voir  siéger  leur  postérité.  Enfin  le 
peuple  a  une  part,  quoique  restreinte,  dans  le  gouvernement.  C'est 
lui  qui  donne  aux  délibérations  leur  sanction  dernière  et  défini- 
tive ;  il  n'a  pas  l'initiative  qui  livrerait  ses  votes  à  la  démagogie  ; 
mais  rien  ne  peut  se  faire  et  se  terminer  sans  lui.  Sachons-lui 
gré  de  l'intention.  Il  y  a  là  un  efl'ort  réel  et  méritoire  pour  unir 
la  tradition  aux  principes  et  aux  circonstances.  Il  tient  compte 
des  antiques  besoins  d'indépendance  démocratique  innés  chez  le 
peuple  Florentin  ;  il  respecte  la  puissance  établie  et  indéracinable 
des  M('dicis.  Il  a  seulement  voulu  en  changer  les  mœurs  et  les 
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usages,  en  substituant  une  branche  à  une  autre,  singulière  coïn- 
cidence avec  des  événements  qu'on  a  vus  depuis  se  représenter 
dans  d'autres  pays,  et  qui  semblent  presque  une  loi  de  la  poli- 
tique. Enfin  il  a  voulu  donner  la  prépondérance  à  une  classe  com- 
posée des  anciens  amis  et  des  anciens  ennemis  du  peuple  et  des 
Médicis ,  la  plus  éclairée  et  la  plus  digne  de  gouverner  et  de  con- 
duire le  peuple.  C'est  une  tentative  de  conciliation  par  laquelle 
il  espérait  éteindre  les  divisions  dans  le  sein  de  la  ville,  et  lui 
assurer  l'influence  extérieure  qu'elle  perdait  depuis  1 434, toutes 
les  fois  que  le  parti  guelfe  avait  l'empire ,  et  que  les  Médicis 
avaient  seuls  pu  lui  donner. 

Toutes  ces  considérations  ne  sont  pas  restées  chez  lui  à  l'état 
de  sinq)les  projels.  Au  milieu  des  fréquentes  oscillations  de  sa 
conduite,  il  ne  cesse  de  conseiller  dans  le  même  sens  ceux  que 
la  destinée  autant  que  sou  choix  lui  a  donnés  pour  patrons.  La 
constitution  que  l'on  adopte,  c'est  la  sienne,  défigurée  par  l'éloi- 
gnement  du  peuple  ,  l'annulation  du  sénat,  la  concentration  de 
tous  les  pouvoirs  entre  lesmaius  du  chef  de  l'état.  Une  retrouvait 
que  les  apparences  extérieures  de  son  œuvre,  sans  l'esprit  qui  la 
faisait  vivre.  Mais  il  ne  faut  point  se  dissimuler  que  l'application 
en  était  impossible,  et  qu'il  était  chimérique  de  l'espérer.  Dans 
les  misères  où  se  débattait  alors  l'Italie,  un  état  libre  ne  pouvait 
se  fonder,  surtout  s'il  était  ouvert  et  peu  étendu  comme  la  Tos- 
cane. Entouré  de  gouvernements  absolus  ,  il  eût  été  écrasé  par 
eux  ,  comme  Sienne  le  fut  au  bout  de  quelques  années ,  comme 
Venise  et  Gênes  devaient  finir  par  l'être,  après  avoir  langui  plus 
que  vécu  durant  deux  siècles  et  demi  encore,  grâce  à  un  respect 
traditioiniel  plutôt  qu'à  une  force  véritable.  Et  puis  Florence 
elle-même  ne  se  prêtait  pas  à  la  réforme.  Les  derniers  temps 
avaient  prouvé  qu'elle  était  incapable  de  supporter  une  liberté 
réglée,  et  qu'elle  ne  pouvait  tomber  que  dans  les  extrêmes  ,  la 
licence  ou  la  tyrannie.  Des  lois  n'y  eussent  rien  changé  ;  l'esprit 
public  était  mauvais,  le  temps  seul  y  devait  faire  quelque  chose, 
et  le  temps  manquait  en  présence  de  périls  imminents. 

Guichardiu  ne  s'y  trompait  guère  ;  mais  il  faut  le  louer  d'avoir 
(!té  un  esprit  aussi  vraiment  libéral  qu'on  pouvait  l'être  à  sou 
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rpocjue  ,  en  souhaitaiil  le  Iriumiilie  de  la  classe  éclairée  sur  la 
lyraiinie  el  l'excès  de  la  démocratie.  Enfin  au  milieu  de  mille 
défaillances,  il  y  a  du  mérite  dans  cet  attachement  du  florentin 
à  une  idée  poursuivie  avec  des  chances  diverses  ,  mais  ohstiné- 
ment  pendant  toute  sa  carrière  * ,  surtout  si  1"  on  considère  com- 
hien  il  était  malaisé  de  lui  donner  un  corps.  Dans  la  grande 
histoire  d'Italie ,  écrite  à  la  fin  de  sa  vie ,  elle  retrouve  sa  place  , 
malgré  tous  les  mécomptes  ,  et  l'éloge  de  Niccolô  Capponi 
auXX"  livre  est  aussi  l'éloge  du  parti  qu'il  représentait  et  qui  sou- 
tenait alors  avec  peu  de  dilï('reiico  les  principes  de  Guichardin, 
ceux  des  modérés. 

Je  n" ajouterai  rien  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  ses  sentiments  sur 
la  lutte  de  l'indépendance  italienne  et  l'organisation  de  la  pénin- 
sule. Résumons-nous  donc.  Sa  |)oliti([ue  générale  est  condam- 
nable comme  le  Machiavélisme  dans  son  absence  de  moralité  , 
son  indifférence  des  moyens  ;  elle  a  le  même  mérite  dans  le 
détail,  la  même  perfection  expérimentale.  Sa  politique  particu- 
lière est  digne  d'estime  dans  son  but.  Elle  lui  fait  entrevoir  l'ave- 
nir possible  de  sa  patrie  ;  elle  le  classe  parmi  les  esprits  modérés 
à  la  foi^  et  vigoureux  qui  veulent  sa  prospérité  durable  et  solide  ; 
elle  lui  donne  une  place  enfin  parmi  les  publicistes  qui  ont  essayé 
de  faire  prévaloir  dans  tous  les  temps  ,  selon  les  conditions  où  ils 
.se  trouvaient,  des  vues  à  la  fois  sensées  et  généreuses. 


Ainsi  le  3e  discours  Intorno  oUe  nnttizio)ii  (St  dp  l.îl2,  In  rli'l  Ber/f/inifnto 
de  l.'iâT,  les  Cnnsiderazinni  do  l.'îSl. 


CHAPITRE  III. 

SES  OUVRAGES  HISTORIQUES 


ï:^     I.     LES    MÉMOIRES     AUTOGRAPHES   ;     LE    SAC    DE    ROME; 
LE  PORTRAIT  DE  LAURENT  LE  MAGNIFIQUE. 

Avant  de  s'engager  dan.s  l'étude  de  sa  grande  histoire  d'Italie, 
produrtinn  de  son  ngc  mnr  ,  où  il  a  fait  onlrcr  un  grand  nombre 
de  matériaux,  longtemps  amassés,  monument  inachevé  des  der- 
niersefïorts  de  son  intelligence,  il  convient  de  considérer  les  tra- 
vaux d'un  caractère  spécial  qui  l'ont  préparé  à  l'écrire.  La 
composition  historique  fut  comme  le  d('lassement  de  son  espril 
dans  toute  sa  carrière.  Si  l'histoire  d'Italie  est  le  plus  connu  de 
ses  livres,  des  publications  modernes  nous  oui  révélé  des  œuvres 
analogues,  d'étendue  inégale,  jusque  là  inédites,  et  dignes  d'une 
sérieuse  attention. 

Une  tradition  assez  r('pandue  ^  prétend  qu'il  songeait  <à  écrire 
ses  A/emoî'res ,  (|uand  son  ami  et  sou  compatriote,  riiistorien 
Xardi,  lui  conseilla  d'agrandir  son  plan,  de  faire  servir  les  mat('- 
liaux  qu'il  a\ait  rassemblés  à  une  histoire  de  l'Italie.  D'un 
autre  côté  M.  Canestrini  a  trouvé  dans  ses  papiers  et  se  propose 
de  publier  un  omrage  *  qu'on  peut  considérer  comme  ses  mé- 
moires aiitograi)hes.  Faut-il  penser  que  c'est  là  le  travail  inter- 
rompu (lei»uis  lavis  de  Nardi?  Je  ne  le  crois  pas,  et  franchement 

'  Cetle  anecdote  émise  d'abord  par  l'auteur  anonyme  de  la  vie  de  Guirhardin, 
placée  en  tôte  de  l'édition  de  Sansovino,  a  été  réjiétéc  depuis  par  les  historiens 
de  la  littérature  ital.enne,  ou  ceux  qui  ont  écrit  sur  Guicliardin,  notamment 
Bayle,  Niréron  ,  Tirahosrhi ,  Ginguenc,  et  après  eu\  par  tout  le  monde. 

■^  Tiré  d'un  manuscrit  intitulé  Componizinvi ,  lettera  B. 


—    193  — 

il  est  permis  de  concevoir  des  doutes  sur  l'authenticité  de  l'anec- 
dote. J'en  discuterai  plus  loin  le  détail  pour  ce  qui  regarde  la 
date  de  la  composition  de  l'histoire.  Mais  si  Ton  a  cru,  sur  la  foi 
de  ce  récit,  qu'il  existait  de  Guichardin  des  mémoires  ,  semlda- 
hles  à  ceux  que  notre  littérature  a  produits  en  si  oran?!  nombre  , 
il  faut  se  détromper.  Ce  genre  d'écrits  ne  paraît  pas  avoir  été 
dans  le  goût  des  Italiens.  Ils  écrivent  des  chroniques  et  des  his- 
toires dans  lesquelles  la  personnalité  de  l'auteur  disparaît  pres- 
que entièrement ,  où  ils  se  contentent  d"  insérer  les  événements 
principaux  de  leur  temps,  jour  par  jour,  avec  la  sécheresse  et  la 
précision  d'un  journal  ou  d'un  livre  de  raison.  Il  serait  difficile 
de  citer  chez  eux  un  grand  nombre  d'autobiographies ,  composées 
à  loisir  et  sur  un  plan  formé  à  l'avance.  L'opuscule  de  Guichar- 
din, dont  j'ai  feuilleté  quelque  temps  le  manuscrit,  et  dont  je 
donne  aux  Pièces  Historiques  le  titre  et  un  extrait  assez  étendu  ', 
est  un  recueil  de  ce  genre.  Quoique  ouvert  en  1508,  ce  registre 
(on  ne  peut  guère  l'appeler  autrement)  remonte  à  la  naissance 
de  l'historien  et  se  termine  en  loi 5.  Chaque  ahnéa  commence 
par  les  mots  Ricordo  corne.  La  longueur  en  est  inégale  ;  quel- 
([ues-uns  ne  remplissent  que  peu  de  lignes  ,  d'autres  absorbent 
une  page  entière  grand  in-folio.  Le  reste  du  volume  est  occupé 
par  des  notes  de  toute  espèce.  D'autres  fragments  semblables  sont 
épars  dans  divers  recueils  de  ses  autographes  -.  En  attendant  la 
publication  complète  qui  doit  être  faite  de  ces  Mémoires ,  je 
me  borne  à  en  signaler  l'existence  d'une  façon  plus  authentique 
et  plus  certaine  que  tout  ceux  qui  en  ont  parlé  jusqu'à  moi. 

On  a  souvent  mis  sous  le  nom  de  Guichardin  un  opuscule  inti- 
tulé le  Sac  de  /ïoniepar  Guicciardini,  sans  indication  du  prénom. 
Ginguené  partage  cette  erreur  dans  son  grand  ouvrage  sur  la  Lit- 
térature Italienne.  Cette  opinion  est  aussi  soutenue  dans  les  Nou- 
velles littéraires  de  Florence  ^,  en  deux  articles  sous  forme  de 


'  Pièces  HisTORiQCEs,  VI.  J'ai  pu  vérifier  que  c'est  le  volume  d'où  Manni  a 
tiré  ses  citations. 

2  J'en  publie  un  fort  curieux;  c'est  le  discours  qu'il  s'adresse  à  lui-même 
quand  il  atteint  l'âge  de  trente  ans.  Pièces  Historiques,  III. 

s  Année  1758  ,  col.  19-2  ei  suiv. ,  200  et  vnjv. ,  sno. 
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lettres  adi-esse'es  à  l'anonyme  de  San-Miniato.  Il  s'agissait  de 
savoir  laquelle  e'tait  l'originale  de  cette  relation  ou  de  celle  de 
Jacques  Bonaparte,  gentilhomme  de  San-Miniato,  qui  toutes  deux 
offrent  les  plus  grands  rapports  de  ressemblance.  L'auteur  des 
Nouvelles f  rut  triompher  en  attribuant  le  livre  à  l'illustre  histo- 
rien. Mais  Gamba,  dans  sa  Série  dei  tesii  di  lingua  italiana, 
déclare,  d'après  une  dissertation  du  docteur  Lessi,  lue  à  la  Société 
Colombaire  de  Florence  ,  que  cet  ouvrage  n'est  pas  de  François 
Guichardin,  mais  de  son  frère  Luigi.  J'ai  compulsé  les  archives 
même  de  la  société,  sans  parvenir  à  me  procurer  le  discours  dont 
il  est  ici  question.  Toutefois  il  est  facile  d'y  suppléer.  Les  preuves 
de  tout  ordre  abondent.  D'abord ,  on  ne  retrouve  pas  dans  ce 
morceau  la  manière  habituelle  de  Francesco;  on  n'y  retrouve 
pas  ses  idées.  En  tête  de  l'édition,  donnée  à  Cologne  en  1738, 
se  place  une  lettre  adressée  au  duc  de  Florence;  l'auteur  y  fait 
ra|)ologie  de  la  domination  espagnole,  ce  ne  sont  pas  là  les  vues 
de  l'historien,  écarté  des  affaires,  parce  qu'il  désapprouvait  cette 
politique.  En  revanche  un  long  passage  sur  l'ambition  convient 
bien  au  caractère  de  ce  Luigi  Guicciardini ,  qui ,  toujours  avide 
des  apparences  du  pouvoir,  a  sans  scrupule  flatté  successivement 
cha(iuc  parti  aux  dépens  de  sa  dignité  et  de  sa  réputation.  Dans 
le  corps  du  récit,  l'auteur  déclare  que  le  projet  d'écrire  une  his- 
toire générale  est  une  entreprise  au-dessus  de  ses  forces  et  de 
ses  connaissances;  François  Guichardin  n'eût  pu  parler  ainsi. 
Mais  ce  qui  clôt  toute  discussion  ,  c'est  un  passage  du  second 
livre  ,  où  il  est  question  du  rôle  que  joua  le  gonfalonier  dans  la 
révolte  du  mois  d'avril  1 527  à  Florence.  Or  ce  gonfalonier  n'était 
autre  que  Luigi  Guicciardini.  Après  lui  avoir  prodigué  les  louan- 
ges ,  «  j'en  dirais  plus  ,  ajoute  l'auteur,  si  je  ne  savais  combien 
il  est  repréhensible  de  parler  de  soi  sans  motif.  »  Comment  l'édi- 
teur de  1788  a-t-il  pu  laisser  passer  cette  parole?  Comment 
les  érudits  ,  qui  ont  soulevé  le  débat ,  ont-ils  pu  le  soutenir  en 
présence  d'un  pareil  témoignage  ?  Ils  avaient  lu  négligemment 
l'ouvrage  dont  ils  parlaient  ;  peut-être  même  ne  l'avaient-ils  pas 
hi  (hi  tout  ?  Il  faut  ajouter  que  tous  les  manuscrits  de  cet  opuscule 
conservés  aux  bibliothèques  Riccardi  et  Magliabecchi ,  et  que , 
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daiJiès  le  caiaclère  de  l'écriture,  on  peut  au  plus  lard  l'aire 
remonter  au  commencement  du  XVIP  siècle,  c'est-à-dire,  avant 
la  première  édition  qui  est  de  16C4  ,  portent  uniformément,  et 
sans  qu'un  doute  puisse  s'élever  ,  le  nom  de  Luigi.  Le  style  dif- 
fère aussi  sensiblement  de  celui  de  l'historien.  Dans  le  Sac  de 
Rome  ,  il  est  extrêmement  verbeux  et  diffus,  rempli  d'exclama- 
tions et  d'interrogations.  Il  ne  se  relève  même  pas  dans  les 
morceaux  politi(|ues,  qui  restent  ternes  et  peu  clairs.  C'est  pour- 
tant la  partie  la  plus  originale  de  l'ouvrage.  Le  reste  se  compose 
du  récit  assez  obscur  d'opérations  militaireset  d'une  description 
finale  d'où  le  pathétique  est  absent  malgré  l'emphase  du  discours 
et  les  grands  mots  qui  le  surchargent,  Guichardin,  dans  sa  rapide 
narration  insérée  au  XVIIP  li^re,  est  incomparablement  supé- 
rieur ,  malgré  ses  défauts.  Le  Sac  de  Rome  appartient  donc  for- 
mellement à  Luigi  Guicciardini.  François  Guichardin  ne  perd 
rien  de  sa  gloire  à  se  voir  enlever  cette  œuvre  rendue  à  son  frère. 
Peut-être  même  gagne-t-il  à  n'être  plus  responsable  de  cet  essai 
médiocre  et  déclamatoire. 

Parmi  les  manuscrits  que  possèdent  de  Guichardin  les  archi- 
ves de  Florence  il  est  un,  dont  je  publie  à  la  lin  de  ce  volume  le 
texte  pour  la  première  fois  * .  C'est  un  abrégé  de  la  vie  et  un  éloge 
de  Laurent  le  Magnifique.  Le  catalogue  des  papiers  Strozzi  place 
cette  composition  en  l'année  1492.  Le  jeune  Guichardin  eût 
alors  eu  dix  ans  à  peine.  Mais  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  fixation, 
c'est  que  Laurent  mourut  cette  année  même  au  mois  d'avril ,  et 
que  la  première  ligne  du  manuscrit  en  porte  la  mention.  Toute- 
fois, dans  le  corps  du  morceau,  il  est  question  de  l'invasion  des 
Français  qui  ne  parurent  qu'en  1 494.  Il  s'y  remarque  aussi  une 
allusion  au  pontificat  de  Léon  X  et  aux  circonstances  qui  accompa- 
gnèrent son  élection,  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
supposer  que  l'opuscule  fut  rédigé  beaucoup  plus  tard.  L'aspecldes 
feuilles  qui  le  contiennent,  comparé  avec  celui  de  quelques  autres 
autographes ,  auxquels  il  est  mêlé  ,  et  qui  sont  sans  contredit 
de  1 495 ,  permet  à  la  rigueur  de  le  rapporter  à  cette  date.  Mais 

'  PiÈct:  VU. 
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(les  preuves  de  ce  genre,  fonde'essur  une  ressemblance  douteuse, 
et  qui  souvent  n'est  que  fortuite,  sont  insuffisantes.  Je  penserais 
plus  volontiers  que  Guichardin  écrivit  cet  éloge,  vers  1515,  une 
fois  revenu  d'Espagne ,  à  Florence  ou  à  Rome ,  peut-être  à  la 
demande  d'un  membre  de  la  famille  des  Médicis,  et  sous  les  yeux 
du  pape,  auprès  duquel  il  dut  alors  résider  quelques  mois. 

Il  a  encore  traité  deux  fois  le  même  sujet,  dans  son  Histoire  de 
Florence  et  dans  l'Histoire  d'Italie.  Mais  le  point  de  vue  où  il  se 
place  est  assez  différent.  Ici ,  commençant  par  exposer  l'origine 
du  pouvoir  de  Lorenzo,  c'est-à-dire  indiquant  rapidement  l'his- 
toire de  son  père  Pierre  et  de  son  grand-père  Cosmc ,  Guichaidin 
passe  aux  différents  événements  de  sa  domination,  l'affaire  des 
Pazzi,  la  guerre  de  1478  avec  le  pape  Sixte  IV,  et  enfin  son 
voyage  à  la  cour  de  Naples  qui  rend  la  paix  à  l'Italie.  Il  célèbre 
à  la  fois  sa  prudence  et  son  bonheur  ;  il  montre  quels  accroisse- 
ments lui  dut  Florence  du  coté  de  Gênes ,  en  acquérant  Sarzane, 
Pietra-Santa  ,  FiAizzano  et  laLunigiane.  Il  explique  son  système 
d'équilibre,  d'ajjrès  lequel  il  voulait  qu'aucun  des  étals  ilaUens 
ne  prît  sur  les  autres  un  trop  grand  avantage.  C'est  ainsi  qu'il  fit 
la  guerre  aux  "Vénitiens,  pour  soutenir  le  duc  de  F'errare,  qu'il 
défendit  le  roi  de  Naples  contre  le  pape  Innocent  VIII ,  qu'il  orga- 
nisa une  ligue  de  Naples,  Milan,  Florence,  contre  les  Vénitiens. 
L'auteur  de  l'éloge  vante  sa  clémence ,  sa  piété,  son  goût  pour  les 
lettres;  il  énumère  les  savants  qui,  appelés  par  lui,  vinrent  se 
tixer  à  Florence ,  ou  enseignèrent  à  Pise.  Enfin  il  approuve  sa 
manière  de  vivre ,  simple  et  conforme  à  celle  des  autres  citoyens 
qui  ne  sentaient  pas  en  lui  un  maître  impérieux.  Sa  mort  fut  dé- 
plorable pour  sa  patrie  ;  on  le  vit  bien  aux  désastres  qu'amena 
l'arrivée  des  Français  et  qu'eût  évités  sa  politique.  Le  ciel  l'an- 
nonça lui-même  par  des  prodiges.  L'auteur  termine  enfin  en  dé- 
clarant que  la  seule  consolation  de  sa  mort  fut  l'espoir  que  don- 
nait le  second  de  ses  fils  déjà  cardinal  et  dès  lors  désigné  par  la 
voix  publique  pour  le  suprême  pontificat. 

Le  style  est  coulant  et  facile  ;  la  composition  est  claire  et  simple; 
les  détails  sont  peu  nombreux  ;  on  n'y  trouve  que  des  vues  géné- 
rales ;  l'éloge  est  [loi'pétuel .  et  aucune  critique  ne  vionfl' affaiblir. 
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C'est  une  sorte  de  panégyrique  conçu  d'après  le  modèle  des  dis- 
cours d'apparat. 

Dans  l'histoire  de  Florence  *,  il  y  a  plus  d'aperçus  ouverts  sur 
la  vie  de  l'homme  ;  il  y  a  aussi  plus  de  critiques.  Tous  les  actes 
de  Lorenzo  ne  sont  pas  admis  avec  complaisance  comme  des 
preuves  de  son  talent,  ou  des  effets  de  ses  vertus.  Son  mérite  , 
quoique  reconnu  solide  et  réel,  n'est  pas  cependant  éclatant.  Son 
jugement  inférieur  à  son  esprit  lui  a  fait  commettre  des  fautes 
dont  quelques-unes  ont  réussi,  comme  le  voyage  de  Xaples  ,  où 
il  s'alla  mettre  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  mais  qui  n'en 
était  pas  moins  une  tentative  hasardeuse.  Son  goût  pour  les 
lettres  est  célèbre,  mais  il  lient  à  son  orgueil  qui  voulait  en  toute 
chose  garder  le  premier  rang.  11  était  magnifique,  mais  savait  mal 
gouverner  ses  affaires.  Il  était  superbe  et  trop  passionné  pour  les 
plaisirs  qui  l'ont  tué.  Il  s'est  plus  d'une  fois  montré  cruel,  comme 
dans  l'affaire  de  la  conjuration  des  Pazzi ,  tyrannique  ,  comme 
dans  la  réglementation  des  alliances  et  des  parentés  qu'il  imposait 
aux  principaux  citoyens.  Il  aimait  les  hommes  de  bas  lieu,  et  les 
élevait  au  préjudice  de  ceux  qui  sortaient  de  familles  anciennes 
et  illustres.  Il  entretenait  avec  les  ambassadeurs  une  correspon- 
dance secrète  qui  n'était  point  communiquée  aux  chefs  officiels 
du  gouvernement,  mesure  illégale  qui  assurait  son  influence, 
mais  froissait  bien  des  amours-propres.  Le  peuple,  au  contraire, 
l'aimait  à  cause  des  fêtes  qu'il  donnait ,  et  où  lui-même  trouvait 
son  plaisir  et  son  intérêt.  Guichardin  conclut  que  sous  lui  on  ne 
peut  affn-mer  que  Florence  ait  été  libre,  mais  qu'aussi  il  était 
difficile  de  rencontrer  un  tyran  qui  sût  mieux  se  faire  aimer,  et 
qui  eût  des  manières  plus  libérales.  Il  ne  dit  qu'un  mot  de  ses 
trois  fils,  alors  exilés,  et  le  comparant  à  son  père,  Pierre  le 
Goutteux,  et  à  son  aïeul  Cosme,  il  déclare  qu'il  eut  moins  de 
bonté  que  le  premier,  et  moins  de  sens  que  le  second. 

Cette  peinture  tracée  sous  la  république,  vers  1 508  peut-être, 
se  ressent  des  rancunes  que  les  Florentins  devenus  libres  gar- 
daient à  leurs  anciens  dominateurs.  Pourtant  Guichardin  n'était 

»  Clwn.  IX.  —  '^   Vers  1508. 
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point,  par  tradition  de  famille,  ni  par  caractère ,  parmi  les  adver- 
saires obstinés  des  Médicis  :  plus  tard  on  le  vit  bien.  Mais  il 
était  réchode  T  opinion  dos  hommes  politiques,  tels  que  son  père, 
son  beau-père,  et  ses  oncles,  qui  l'entouraient  ,les  Guicciardini, 
les  Gianligliazzi ,  lesSaWiati,  lesCapponi.  Puis  il  est  jeune  ;  son 
esprit,  encore  plein  d'ardeur  et  d'ambition  ,  voit  surtout  les  dé- 
fauts et  les  sujets  de  reproche.  Il  croit  encore  à  la  réalisation 
possible  de  projets  qu'il  nourrit,  et,  quoique  l'état  soit  travaillé 
par  les  partisans  des  Médicis,  on  ne  songe  pas  encore  d'une  façon 
bien  arrêtée  à  leur  retour.  On  se  laisse  donc  aller  à  dire  sur  eux 
tout  ce  que  l'on  pense.  De  plus,  dans  une  histoire  de  Florence, 
c'est-à-dire ,  dans  un  récit  des  vicissitudes  intérieures  de  bien  ou 
de  mal  qu'éprouve  la  cité,  la  tyrannie,  sous  quelque  forme 
adoucie  qu'elle  se  présente,  doit  naturellement  être  signalée  en 
traits  plus  vifs.  Plus  tard,  dans  la  grande  Histoire  d'Italie*,  ce 
qui  attirera  le  plus  l'attention,  ce  sera  au  contraire  l'habileté  de 
la  politique  générale  ;  ce  que  Lorenzo  aura  fait  à  l'intérieur  dis- 
paraîtra dans  l'éclat  de  sa  gloire;  et  l'invention  de  son  système 
d'équilibre,  l'art  avec  lequel  il  le  soutint  au  milieu  des  diffi- 
cultés de  toute  sorte  qui  naissaient  de  la  situation ,  exciteront 
l'admiration  de  Guichardin.  Se  contentant  de  toucher  légèrement 
ce  qui  regarde  son  esprit ,  sa  magnilicence ,  la  paix  dont  il  fit 
jouir  sa  patrie,  la  splendeur  dont  il  l'entoura  ,  l'historien  déplo- 
rera sa  mort  prématurée  qui  rompt  la  digue  élevée  entre  les 
princes  rivaux  de  Milan  et  de  Naples  ;  il  attribuera  à  cette  lin 
inattendue  les  malheurs  qui  accablèrent  l'Italie. 

Dans  le  premier  morceau  il  n'en  est  pas  encore  à  ce  point. 
Déjà  pourtant ,  sa  pensée  s'est  agrandie  ;  elle  a  plus  de  liberté  et 
d'ampleur  que  dans  l'histoire  de  Florence.  Les  grands  mérites 
de  la  politique  extérieure  de  Lorenzo  sont  indiqués ,  mais  sans 
une  vigueur  suffisante.  L'esprit  en  est  bien  moins  frappé  que 
dans  le  dernier  portrait.  En  outre,  la  sève  juvénile,  l' effort  de 
pénétration  du  chapitre  de  l'Histoire  de  Florence  ne  s'y  trouvent 
pas.  Les  vues  semblent  avoir  perdu  en  profondeur  ce  qu'elles 

<    Li\.  I,  rli.    1. 
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ont  i!,agné  en  éleiRliie.  .rijiclinerais  pour  toutes  ces  raisons  à 
croire  que  ce  Ristretto ,  comme  il  l'appelle,  est  une  sorle  d'é- 
bauche intermédiaire  par  sa  date  entre  ses  deux  manières  de 
traiter  l'histoire,  et  à  ce  titre,  quoiqu'il  soit  inférieur  aux  deux 
pièces  auxtpielles  il  ressemble  ,  il  vaut  la  peine  d'être  étudié. 


§  2.    HISTOIRE    DE    FLORENCE    DEPUIS    LE   TUML'LTE    DES    CIOMPI 
jusqu'à  la  BATAILLE  DE  LA  GBIARA  DADDA.    1378-1  o09. 

Jusqu'ici  l'on  ne  connaissait  pas  encore  de  Guichardin  l'œuvre 
intitulée  Hisloire  de  Florence,  comprenant  l'espace  de  temps 
qui  s'écoula  entre  le  tumulte  des  Ciompi  et  l'époque  du  gonfa- 
lonier  Soderini  de  1378  à  1509.  Je  ne  pense  pas  qu'il  en  ail 
même  été  fait  mention  nulle  part.  M.  Canestrini ,  qui  en  est  le 
premier  éditeur,  nous  indique  oii  il  l'a  trouvée  ;  je  renvoie  à  sou 
livre  le  lecteur  curieux  de  ces  détails.  ' 

A  la  fin  du  premier  chapitre,  l'auteur  nous  avertit  que  son  en- 
treprise est  originale  et  que  personne  n'avait  encore  de  son 
temps  essayé  un  semblable  travail^.  Avant  lui,  en  effet ,  il  n'y  a 
que  des  chroniques,  comme  celles  de  Dino  Compagni  et  des 
Villani  ;  et  elles  ne  traitent  point  de  la  période  qu'il  a  choisie;  on 
trouve  des  relations  d'événements  considérables,  mais  pas  encore 
une  histoire  commencée  sur  de  grandes  proportions,  et  avec  les 
soins  et  la  méthode  d'un  art  étudié  et  rélléchi.  L'Histoire  de  Flo- 
rence de  Machiavel  fut  composée  après  sa  disgrâce  ,  en  1 51 2 ,  et 
présentée  au  pape  Clément  VII  seulement  en  1525.  Le  livre  de 
Nardi  fut  écrit  dans  l'exil,  ceux  de  Varchi ,  de  Segni,  de  Pitti , 
après  la  mort  de  Guichardin.  Il  est  probable  qu'il  eut  connais- 
sance des  chroniques  diverses  qui ,  sans  être  encore  imprimées , 
se  conservaient  dans  les  archives  des  grandes  familles  ;  telles  sont 
les  relations  des  Capponi  et  de  quelques  autres.  Il  s'est  aussi  cer- 
tainement aidé  des  monuments  nombreux ,  qui  sans  doute  exis- 
taient alors  déjà  dans  la  maison  des  Guicciardini  ;  et  des  récits 

'   Oin-relnediU',  \..l.  111,  \>.  \iii.        -î  /(/.  j..  II. 
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(jui  lui  l'ureiil  faits  par  les  témoins  des  divers  événements  qu'il 
rapporte  et  auxquels  son  âge  l'empêcha  d'assister.  Il  nous  le 
laisse  entendre  au  neuvième  chapitre,  oîi  s' excusant  de  traiter 
le  portrait  de  Laurent  (le  .M('dicis,  sous  la  domination  duquel  il 
était  encore  un  enfant,  il  déclare  avoir  consulté  des  personnes 
dignes  de  foi ,  et  s'être  renseigné  d'une  manière  authentique  sur 
tout  ce  qu'il  avance*.  Son  livre  fut  écrit  de  4509  à  1510.  Au 
vingt-troisième  chapitre ,  il  signale  un  règlement  qui  subsiste 
encore  au  moment  où  il  tient  la  plume  (23  février  1508,  style 
florentin,  c'est-à-dire,  1509-),  et  il  continue  jusqu'à  la  bataille 
de  la  Ghiara  d'Adda,  gagnée  par  les  Français  sur  les  Vénitiens 
le  1 4  mai  1 509.  Il  était  alors  avocat  du  chapitre  de  Saint-Laurent, 
après  avoir  quitté  la  chaire  de  droit  qu'il  occupa  quelque  temps. 
11  euqdoyait  ses  loisirs  à  cet  ouvrage  ;  mais  les  missions  diplo- 
matiques dont  il  fut  chargé  rcnqx'chèrenl  de  le  mener  plus  loin, 
et  plus  tard  il  entreprit  d'écrire  non  plus  seulement  l'histoire  de 
sa  ville  natale,  mais  celle  de  l'Italie  entière. 

La  période  qu'il  embrasse  comprend  d'abord  une  analyse  ra- 
pide des  événements  (pii  se  passèrent  depuis  le  tumulte  des 
Ciompi  jusqu'à  la  domination  de  Cosme,  le  Père  de  la  patrie, 
puis  après  cette  espèce  de  préambule,  trois  parties  importantes, 
le  gouvernement  des  Médicis,  l'état  populaire  après  leur  ruine 
et  leur  bannissement,  enfin  la  nouvelle  forme  de  la  république 
sous  le  gonfalouier  à  vie  Pierre  Soderini.  Tout  en  laissant  quel- 
ques (■(  happ('es  de  vues  s'ouvrir  sur  les  affaires  d'Italie,  il  s'oc- 
cupe principalement  de  Florence,  de  ses  institutions,  des  hommes 
qui  l'ont  gouvernée.  Il  entre  dans  le  détail  des  partis  qui  l'agitent, 
de  leurs  mouvements ,  de  leurs  tendances  ,  de  leurs  aspirations  , 
d'une  manière  plus  complète  et  plus  impartiale  peut-être  que  tous 
lesautres  écrivains  qui  ont  traité  des  mêmes  sujets  ;  et  sous  ce  rap- 
port son  livre  est  extrêmement  curieux  à  étudier.  Ufautremar- 
cpier  (jue  les  membres  de  la  famille  de  l'auteur  y  sont  nommés 
plus  ([ue  partout  ailleurs  et  semblent  toujours  au  premier  rang  ou 
du  moins  au  rang  des  plus  inlluents.  L'esprit  de  famille  sulïïrait  à 

«  itiicre.  Ineilih:,  vol.  VIII  ,  p.  Hj.  —  'i  Id.  p.  2.'»0. 
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pxpliriuer  cette  préférence.  Mais  il  est  bon  de  faire  oitserver  que 
si  les  Guicciardini  ne  semblent  pas  jouer  un  rôle  très-brillant,  el 
s'ils  sont  rarement  assez  en  évidence  pour  que  les  historiens  gé- 
néraux aient  l'occasion  de  citer  leurs  noms  dans  le  cours  d'un 
long  récit*,  en  consultant  les  documents  authentiques^  on  les 
rencontre  toujours  dans  les  listes  de  personnages  dont  les  conseils 
et  les  avis  dirigeaient  les  affaires  ;  et  au  point  de  vue  où  se  place 
Guichardin,  c'est  une  justice  légitime  qui!  rend  aux  siens  ,  que 
de  les  faire  si  souvent  intervenir  au  milieu  des  événements  (piil 
raconte. 

L'ûijvrage_entier  se  divise  en  trente-trois  chapitres .  dont  clia- 
cun  renferme  Texposition  d'un  ou  de  plusieurs  faits  importants. 
Je  vais  le  résumer  en  essayant  de  montrer  sur  quels  points  por- 
tent les  différences  entre  ce  livre  et  ceux  des  écrivains  principaux 
qui  ont  traité  des  mêmes  temps,  Machiavel,  Nardi,  Pitti  et  Gui- 
chardin lui-même  dans  sa  grande  Histoire. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  s'étendre  longuement  sur  les  causes 
du  mouvement  populaire  des  Ciompi;  il  suffit  de  dire  que  deux 
fractions  de  la  bourgeoisie  se  trouvaient  en  présence,  l'une  dont 
les  chefs,  sous  le  nom  de  capitaines  du  parti  guelfe ,  possé- 
daient le  pouvoir  et  en  abusaient  ;  l'autre,  dirigée  par  les  Médicis 
et  les  Alberti ,  dont  les  principaux  formaient  la  magistrature  des 
Huit  de  la  guerre.  Ceux-ci,  pour  triompher  de  leurs  rivaux, 
soulevèrent  les  cardeurs  et  les  gueux  [Ciompi),  mais  faillirent 
être  eux-mêmes  emportés  dans  la  tempête.  L'auteur,  passant 
rapidement  sur  cet  événement,  où  l'un  de  ses  ancêtres  ,  gonfa- 
lonier  de  justice ,  montra  peu  de  courage  et  de  résolution^,  se 

1  Machiavel  les  nomme  cinq  fois:  en  1378,  à  propos  ilu  gonfalonier  Luigi: 
en  11.30,  au  sujet  de  Giovanni,  commissaire  devant  Lucques  et  accusé  de  cor- 
ruption ,  en  1434,  quand  la  division  éclate  entre  les  denx  frères,  Piero  et  Gio- 
vanni, partisans,  l'un  des  Médicis,  l'autre  des  Albizzi;  enfin  en  1484  et  1487, 
quand  Jacopo  est  commissaire  devant  Pietra-Santa  et  dans  la  guerre  contre  les 
Génois.  —  2  Voy.  Muratori  XVIII,  1108,  1139;  XIX, .976,  486;  XXI,  36,  781: 
XXIIl,  16,  114.  Voy.  la  liste  des  prieurs  de  cette  maison  à  la  fin  du  volume, 
la  liste  du  conseil  des  Septante,  Archivio  Storico,  vol.  I,  p.  327,  la  généalogie 
des  Guicciardini  dans  les  Famiglie  Italiane  de  Litta. 

3  Voy.  Gino  Cnpponi',  TvmuUo  de'  Ciompi.  Muratori,  Sn-ipt.  rcr.  Italie. 
XVIII.' 
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conlonteiln  nous  iiRli(|ii(M-  -.ncr  iiellclc'  i'iiitiii^iio  (|ui  (mi  Inl.  l' oc- 
casion, cl  nous  rnmène  l)ion  vîlc  à  l'anncc  WiW.i,  dans  la(|noIlc 
le  i)arli  picllc  ,  qni  clail  cclni  de  la  lianlc  l)onrgcoisi(! ,  reprit 
l'axaiitaj^c  avec  Maso  des  All)iz//i  et  le  i^arda  sans  coiileslalion 
pendant  pins  de  trente  ans.  C'est ,  snivant  (inicliardin,  le  mo- 
incnl  de  la  pins  liante  prospérité  de  Florence,  qui  soutient  la 
guerre  successivement  contre  le  duc  de  Milan  et  le  roi  de  Naples, 
et  ac(pnert  Pis(>  et  Cortone.  A  juste  titre,  dit-il,  dillerarit  en  cela 
du  jn^iMnent  de  Machiavel  ',  on  peut  pnHendre  (pie  ce  l'ut  le  gou- 
vernement le  i)lnssage,  le  i)lns  glorieux  et  le  plus  heureux  (pfail 
eu  en  aucun  tem})s  noire  cité.  - 

De  li'iO  à  1430,  Florence  se  divise  entre  deux  lactions,  celle 
de  Niccolôdà  Uzzano,  héritier' des  traditions  de  Maso,  et  celle  de 
(iiovanni ,  puis  de  Cosimo  de  Médicis,  (pii  se  ])osent  en  soutiens 
et  en  |)rotecteurs  du  peuple ■\  I;im))rndence  de  la  haute  hour- 
geoisie,  ([ui  tente  un  coup  d'étal  contre  Cosme,  sans  aller  jus- 
(|u'an  hout ,  le  (h-lant  (riialiileU'  des  chefs  du  parti  guelfe'',  Ri- 
naldo  (ks  Alhi/y/i ,  Ni<:colô  Barbadori  et  d'autres  ,  jiarmi  lesquels 
Guichardiii  (hile  de  nommer  l'un  des  siens  cité  par  Machiavel  ^ 
ramèiH'id  Cosme  en  1434.  Quelques-uns  mêmes  des  anciens 
m(Mnl)i'es  de  la  haute  bourgeoisie,  rebutés  |)ar  bîurs  c(Hnpagnons, 
contribuent  à  son  succès  ,  et  nous  avons  ici  leurs  iioms  que  Ma- 
<hiavel  omet.  C'est  Neri  Capponi,  Piero  Guicciardini,  les  deux 
l)rincipaux  promoteurs  de  l'eiitr(^[)rise  ,  Alamanno  Salviati ,  et 
Luca  ,  le  pi'0[)re  jils  de  Maso  (hs  Albizzi,  jaloux  de  son  frère 
Hinaldo  ''.  Il  est  int{'r(^ssant  (h)  retenir  ces  noms,  car  ce  sont  ceux 


'  /7/.s(.  lie,  Florence ,  IV,  iiu  (lol)iil. 

''  Storid  Finrentina ,  cli.  I.  Opère  Inediic  ,  IIl ,  |i.  ;{. 

•'  La  mesure  (lui  consacra  suitonl,  leur  popularité,  ce  fut  Tappui  qu'ils  prêtè- 
rent à  la  loi  (lu  caflastre,  qui,  en  réglemontant  la  levée  ries  impôts,  mettait  lin 
aux  exactions  des  riches. 

'•  Le  parti  de  la  haute  hourgeoisic  s'appelle  aussi  Guelfe,  parce  que  c'est  au 
nom  (hi  guelfisnie  qu'il  tyrannisait  l'Etat,  et  que  les  descendants  des  anciens 
^iibelins  exclus  des  scrutins  se  rallièrent  aux  Médicis  avec  tous  les  mécontents. 

s  Giovanni,  frère  de  l'iero,  son  bisaïeul. 

"  Massinie  vi  si  operorono  Neri  e  Piero.  Slnr.  Fior.  p.  0.  —  Pitti  ajoute  à 
celle  lisle  Giovanozzo  Pitti,  Antonio  degli  Alherli,  Piero  Ruccellai  .  Niccolô 
Valiiri,  AlcssMuditi  dejuli  Alessandri.  Arcliiv.  Sloric.  T.  1,  p.  I«. 
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(les  chefs  d  nii  parli  (|iii  \a  fairv  t\v.  «raiids  cITorts,  en  essayant  de 
s'idlcrposerciiln'  les  (liielf«'s  \ainnisel  1rs  Mf'diris,  et,  an  milieu 
d  (iscillalioiis  siii^iilirros,  pdiir  iclciiir,  :iii  moins  en  apparence, 
«piehpie  chose  de  l'aniicii  iioiiNoic  di'  |,-i  honrgeoisie. 

Les  principanx  traits  (hi  K<»uveinemenl  (h'  Cosme  sont  nette- 
ment dessiiK'S.  Abaisser  tons  les  personnaj^es  de  familles  nobles 
et  riches,  rievcr  ;"i  leur  place  les  hommes  de  basse  naiss;mce, 
leiidre  le  di'oil  de  cilr  ,iii\  grands  i|iii  en  ('l.'iieiil  |iii\('s  dcpnis 
cent  ciiKjnanle  ans',  enlin  faire  nonnner  directement  les  ma^is- 
Irats  par  des  commissions  de  ficm^  dé\onés  ,  tels  sont  les  moyens 
tpii  ,  pendant  di\  ans,  asseoient  h;  pon\oii- des  Mc'dicis.  L'n  de 
ses  anciens  amis,  Neri  (^apponi ,  commence  à  porter  onilira}i:e  à 
Cosme  ;  il  loi  enlcNe  nn  de  ses  sontiens  par  l'assassinat  dit  con- 
dottiere Haldaccio  d'Anp;hiari,  et  il  s'appnie  snr  l'inconsidc-n'- 
Lnca  Pilli,  ponr  aclie\erde  rninerson  iniluence.  T;indis  (pie  ces 
iiilri<riies  s'a^'itaienl  ;i  linliTiein' ,  (înichardin  ,  peu  l:i\(M':dile  ;i 
l'iniit)-  italienne  ,  s  a|)|ilaudit  de  {('loblissement  des  Sforza  dans 
Milan  ,  et  de  la  paix  de  Lodi  (|ui  arrête  li's  W-nitiens  dans  lenr 
lenlati\e  d'en>aliissemenl  dii  noni  de  la  Pêrjinsnh'. 

Le  fconvernement ,  dominé  par  (<osme,  a\ail,  en  ap|»arence, 
él('  rendu  an  peuple,  et  tout  s"\  passait  dans  les  formes  l('^^1les. 
La  li.Hite  bomj,'i!oisie  crut  le  moment  fa\orable  pour  reprendre 
le  pouNoir ,  et  l'essaya  sons  l:i  conduite  de  Lnca  Pitli.  Le  coup 
d'i'tal  de  1  iJiS,  (pii  r<''tablit  les  commissiou>  toutes  |iuissanles, 
et  restreignit  rantorit('  dans  nn  |»etit  uondire  de  mains,  jtarnt  la 
faire  trionijiber.  Mais  il  a\ail  fallu  pour  n'-ussir  s'aider  des  amis 
de  Cosme  et  acce[»ter  son  concours.  A  sa  mort  et  sous  son  fds 
Pierre,  infirme  et  malade,  on  résolut  de  compléter  la  \ictoire.  Tel 
lut  l'objet  de  la  conspiration  de  Diolisahi  Neroni.  et  d'A^^Miolo 

'  Gaicliardin  f<iit  une  remarque;  (•"est  que  reUe  faveur  fut  illusoire,  loul  en 
gagnant  à  Cosme  l'affcclion  de  reux  qui  la  rerurenl.  Pour  les  dédommager  de 
n'ôtre  jamais  gonfaloniers  ni  seigneurs,  on  leur  avait  réservi'  des  plares  de  droit 
dans  les  ambassades  et  les  Div  de  Italie.  Ils  perdirent  alors  re  privilège;  mais 
riialtilude  de  les  evclure  du  Prioral  et  des  collt-gcs  était  telle  que  les  suffrages 
ne  se  portaient  jamais  sur  eux.  C'est  ainsi  que  le  premier  des  Buondflmonli 
qui  parvint  à  la  ciiarge  de  gonfalonier  Tolilinl  en  ini-2  seulenn-nl ,  après  la  ri'- 
Miliiiidii  (pii  renversa  Sodcriiii. 
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Acciaiiioli.  Us  entraînèrent  Luca  Pitti ,  1  homme  qui  semblait 
alors  le  premier  clans  la  ville  après  les  Médicis,  et  Niccolô  ,  l'un 
des  membres  de  la  riche  famille  des  Soderini.  Mais  les  jalousies, 
qui  ne  manquent  jamais  dans  les  états  oligarchiques  (et  Florence 
l'était  à  cette  époque),  leur  donnèrent  pour  adversaires  les  Guic- 
ciardini ,  les  Ridoltî,  les  Niccolini ,  alors  puissants,  et  Tommaso 
Soderini ,  le  frère  de  Niccolô.  Les  deux  partis  appelèrent  l'é- 
tranger. Les  Médicis  s'adressèrent  à  Milan,  leurs  ennemis  à 
Venise.  Luca  Pitti  se  laissa  détacher  des  conspirateurs  et  tomba 
dans  le  mépris  public,  tandis  que  l'entreprise  avortant  amenait 
l'exil  de  ceux  qui  l'avaient  conçue. 

Je  trouve  ici  une  diflerence  notable  entre  le  récit  de  Guichar- 
din ,  et  celui  de  Machiavel.  Le  second  ne  manque  pas  de  nous 
signaler  la  violence  du  parti  vainqueur  ,  et  nous  montre  Pierre 
de  Médicis  lui-même  prenant  en  main  la  cause  de  la  liberté  ,  ou 
du  moins  tâchant  de  rétablir  la  balance  entre  les  deux  factions.  Il 
adresse  même  un  discours  à  ses  partisans  pour  les  exhorter  à  la 
modération.  Guichardin  ne  nous  dit  rien  de  pareil;  il  triomphe 
évidemment  ;  car  son  grand  oncle  et  son  aïeul  sont  à  chaque  ins- 
tant mêlés  à  ce  mouvement.  Gonfaloniers,  ambassadeurs  à  Rome, 
à  Venise,  à  Milan,  ils  semblent  le  diriger.  En  réunissant  les  deux 
historiens  ,  l'idée  que  l'on  doit  se  faire  des  événements  se  com- 
plète. Guichardin  n'était  pas  l'ami  des  Médicis,  il  appartenait  à 
cette  fraction  de  l'ancien  parti  guelfe  qui  avait  voulu  avec  leui' 
nom  dominer  les  autres,  et  qui,  sans  s'en  apercevoir,  leur  servait 
d'instrument.  C'est  avec  ceux  qui  la  composaient  que  Cosme 
avait  réussi  en  1 434  ;  depuis  ,  il  avait  employé  Luca  Pitti  pour 
renverser  Capponi  *  ;  les  Ridolli ,  les  Guicciardini ,  les  Soderini 
avaient  abattu  Pitti  et  les  Neroni  ;  les  haines  de  familles  avaient 
été  utilisées  dans  le  sein  de  la  faction  pour  empêcher  les  différents 
membres  de  se  réunir.  Pierre,  en  présence  de  ceux  qui  restaient 
debout  les  derniers,  faisait  des  avances  aux  vaincus  pour  contenir 
ses  amis,  et  en  attendant  que  de  nouvelles  scissions  se  produisis- 
sent. Machiavel  ne  nous  dévoile  pas  assez  tous  les  ressorts  de 

1  Stnrid  Florent,  p.  S. 
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relte  politiijuo.  Giiichanlin,  en  citant  j)lus  de  nom^,  et  en  rela- 
l)lissanl  certains  laits  omis  par  son  émule  .  nous  fait  assistera  ces 
luttes  où  l'envie  (jue  le  voisin  porte  au  voisin  a  une  si  grande 
part,  et  dans  les  chapitres  suivants,  nous  voyons  Lorenzo  repre- 
nant la  politique  de  Cosme  et  de  Pierre  s'attacher  à  contredire 
ses  propres  amis,  lesSoderini,  les  Guicciardini,  les  RidoHi,  pour 
se  soustraire  à  leur  influence,  et  constater  sa  propre  autorité.' 

Après  la  mort  de  Pierre  de  Médicis ,  ses  fils  Laurent  et  Julien 
lui  succèdent  soutenus  par  Tommaso  Soderini.  Les  allaires  du 
dehors  deviennent  alors  d'une  grande  importance.  La  crainte  des 
Turcs  rapproche  les  dilTérents  états  d'Italie;  une  négociation,  où 
lun  des  Guicciardini  est  l'amhassadeur  des  Florentins,  réussit 
mal  d'abord  à  Rome.  La  guerre  de  Vollerra  -  trouble  aussi  la 
Toscane  ini  momeiU.  Enfin  deux  grandes  ligues  s'établissent, 
Tune  dans  le  nord  ,  entre  Milan,  Venise  ,  Florence  et  Ferrare, 
l'autre  dans  le  midi,  entre  le  pape  et  le  roi  de  Naples.  On  essaya 
de  les  réunir  en  une  seule  ;  les  rivalités  qui  séparaient  les  futurs 
contractants  empêchèrent  que  l'accord  n'eût  lieu.  Pendant  quel- 
que temps,  Lorenzo  sut  tenir  la  balance  entre  les  deux  partis, 
jusqu'à  ce  que  sa  conduite  imprudente  dans  TalTaire  des  Pazzi,  et 
la  tentative  qu'ils  firent  avec  l'appui  du  pape  rendissent  la  guerre 
inévitable.  Les  Pazzi ,  riches  ,  mais  toujours  tenus  à  l'écart  sous 
tous  les  régimes  à  cause  de  leur  caractère  hautain  et  altier^, 
inspirèrent  des  craintes  à  Lorenzo.  D'ailleurs  banquiers  du  pape, 
ils  lui  semblaient  par  cela  même  ses  ennemis  ;  il  résolut  de  les 
ruiner,  et  par  une  loi  faite  exprès  leur  enleva  un  héritage  consi- 
dérable. Excités  par  le  pape  et  sa  famille  ,  les  Pazzi  conjurèrent 
contre  les  Médicis;  on  sait  quelle  fut  l'issue  du  complot.  Gui- 
chardin,  dans  tout  ce  récit,  difïère  })eu  de  Machiavel  ;  il  est  seule- 
ment plus  court ,  et  nous  mène  de  suite  au  résultat  qu'eut  cet 

1  UrtanJo  qualche  volte  messer  Tommaso  Solerini,  messer  Luigi  Guicciardini 
e  Jacopo,  messer  Antonio  Ridolfi,  etc.  Storia  Florent,  p.  90. 

2  Au  sujet  de  mines  d'alun  que  Laurent  voulait  s'approprier. 

3  Era  (questa  famiglia)  nobile  nella  cilla  e  con  parentado  grande,  e  uomini 
molto  magnifichie  liberali,  e  nondimeno  non  avevanomai  inaicuno  tempo  avuto 
molto  stato,  per  esscre  tenuti  troppo  superbi  e  altiori.  Storia  Fior.  oh.  IV, 
Opère  Ined.  III,  p.  31. 
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('•xc'iicniont  (le  fortifier  le  pouvoir  de  Lorcir/o  au  deliors.  La 
guerre  ne  se  fit  pas  atteiulre.  Le  pape,  après  avoir  employé  contre 
les  Florentins  les  armes  spirituelles ,  poussa  son  allié  le  roi  de 
Naples  à  les  attaquer.  Cependant  Venise  et  Milan  tenaient  mal 
leurs  engagements.  Au  milieu  des  échecs  que  reçoivent  ses 
armées,  Lorenzo  (et  c'est  un  détail  sur  lequel  se  tait  Machiavel 
et  que  nous  apprend  Guichardin)  trouve  l'occasion  de  restreindre 
le  pouvoir  des  Huit  de  balie,  magistrats  de  justice  criminelle  , 
dont  l'autorité  pouvait  à  un  moment  donné  devenir  importante. 
La  bataille  de  Poggibonzi ,  la  révolte  de  Gènes  contre  le  duc  de 
Milan,  seul  ap[)ui  etlicace  des  Florentins,  ruinaient  leurs  dernières 
espérances.  Laurent  prend  la  résolution  de  traiter  directement 
avec  celui  de  ses  adversaires  qu'il  suppose  le  moins  acharné. 
Machiavel  dit  que  le  mécontentement  général  Y\  obligea  ;  Gui- 
chardin lui  laisse  tout  l'honneur  de  l'entreprise;  toutefois  il  ne 
dissimule  pas  qu'en  l'absence  du  chef  des  Médicis  ses  amis 
eurent  peine  à  prévenir  une  révolution.  Aussi  quand  la  négocia- 
tion eut  réussi  et  que  la  pai\  enl  été  faite,  on  songea  à  modifier 
l'assiette  du  gouvernement,  et  à  restreindre  les  délibérations  dans 
un  conseil  composé  d'hommes  sûrs:  ce  fut  celui  des  Septante; 
l'oncle  et  l'aïeul  de  Guichardin  en  firent  partie  *.  On  y  ajouta  la 
Magistrature  des  Huit  de  Pratique  ,  sorte  de  comité  de  laguerre 
et  des  affaires  étrangères.  C'est  encore  un  changement  important 
de  la  constitution  <pic  Macluavcl  avait  négligé  d'indiquer  dans  son 
histoire  et  que  nous  trouvons  dans  celle  de  Guichardin  ,  comme 
dans  celle  de  Nardi  et  de  Pilti.  Guichardin  ne  juge  point  cet  évé- 
nement, et  .se  contente  de  dire  tpic  la  grandeur  et  la  sûreté  de 
Laurent  s'en  augniciilèrent.  Les  consivjuences  en  furent  notables; 
en  mettant  tout  le  pouvoir  entre  les  mains  des  Médicis,  en  le  ren- 
dant trop  absolu  ,  cette  constitution  enleva  tout  contrepoids  au 
gouvernement,  et  permit  à  Pierre ,  fils  de  Laurent ,  de  se  jeter 
dans  des  aventures  qui  causèrent  sa  perte.  On  peut  expliquer  le 
silence  de  notre  auteur,  en  considérant  que  sa  famille  jouant  un 
un  très-grand  rôle  dans  le  mouvement,  plusieurs  des  inconvé- 

>  Cf.  Archivio  Slorico,  vol.  I ,  l«.s  docunicnls  donnes  par  le  marqnis  Capponi. 
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nienls  que  présentait  la  nouvelle  situation  échappèrent  à  ses  yeux; 
et  d'ailleurs  cette  organisation  est ,  dans  une  certaine  mesure  et 
et  avec  quelques  ditïérences,  la  base  de  celle  qui  fut  plus  tard  son 
utopie,  et  qui  devait  dès  lors  occuper  sa  pensée. 

Une  fois  ,  au  moyen  de  la  paix,  la  ligue  reformée  entre  Flo- 
rence, Milan,  Xaples  et  Rome,  les  Vénitiens  attaquent  le  duc  de 
Ferrare.  Battus  ,  ils  traitent  avec  l'intermédiaire  de  Ludovic 
Sforza,  régent  de  Milan  .  et  entrent  dans  la  confédération  (pii 
qui  comprend  à  la  paix  de  Bagnolo,  en  1 48  i,  tous  les  grands  étals 
de  l'Italie.  Mais  il  y  avait  trop  d'intérêts  divers  pour  que  la  guerre 
n'éclatât  pas  de  nouveau.  Les  Florentins  veulent  prendre  Sar- 
zane  aux  Génois  ;  le  pape  et  le  roi  de  Naples  ne  peuvent  s'accor- 
der. Toutefois  la  ligue  se  reforme  sans  cesse  et  l'équilibre  est 
toujours  rétabli  jusquà  la  mort  de  Laurent  en  1 490.  Le  gouver- 
nement s'était  encore  restreint  par  la  création  de  la  balie  des 
Dix-sept  Accopiatori  chargés  de  nommer  les  magistrats.  Gui- 
chardin  ajoute  que  Laurent  avait  eu  l'intention  de  se  faire  nom- 
mer gonfalonier  à  vie  pour  consacrer  par  un  titre  l'autorité  qu'il 
avait  déjà  su  de  fait  concentrer  entre  ses  mains.  * 

En  cet  endroit  se  termine  l'histoire  de  Machiavel ,  et  se  place 
un  éloge  de  Laurent  le  Magnifique  avec  un  résumé  de  sa  vie.  Le 
sujet  appelait  de  toute  nécessité  un  pareil  développement.  Gui- 
chardin  l'a  écrit  aussi  et  je  l'ai  analysé  plus  haut.  La  différence 
est  assez  sensible  entre  lui  et  Machiavel.  Guichardin  nous  instruit 
davantage.  Le  portrait  qu'il  a  tracé  contient  plus  de  critiques  ;  il 
est  moins  un  panégyrique,  il  nous  fait  mieux  connaître  l'homme. 
Il  y  a  encore  des  lacunes,  mais  la  politique  intérieure  est  décrite 
avec  plus  de  détail  et  de  précision.  Ce  n'est  pas  que  Machiavel,  je 
crois,  n'ait  saisi  le  secret  des  mesures  de  Laurent  ;  mais  il  y  tient 
moins.  Son  espérance  est  loin  de  cet  état  et  il  n'y  voit  guère  qu'une 
matière  à  exercer  sa  plume.  Guichardin,  de  qui  le  père  et  l'aïeul 
ont  contribué  à  l'établissement  du  système,  et  qui  pourtant  dési- 
rait autre  chose,  en  cherche  avec  plus  de  soin  les  défauts  et  les 
inconvénients  particuliers.  Machiavel .  qui  veut  un  lyran  ou  la 

•  Stofin  Fiorentina,  ch.  VIII,  p.  81. 
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liberté,  condamne  ou  absout  complètement  Laurent.  11  ne  peut 
dans  les  circonstances  où  il  écritson  livre  le  condamner  ;  il  l'exalte 
donc,  mais  d'une  façon  un  peu  vague.  Guicbardin  y  met  une 
ardeur  et  une  passion  en  quelque  sorte  personnelle.  L'un  se 
contente  d'un  e'ioge  académique;  l'autre  a  soin  de  montrer  par 
quelles  nuances  il  se  sépare  du  persomiage  dont  il  dépeint  le  ca- 
ractère et  c'est  ainsi  qu'il  nous  donne  un  portrait  moins  bien 
composé,  mais  plus  intéressant  et  plus  vigoureux. 

Guicbardin  entame  l'histoire  du  gouvernement  de  Pierre  ;  il 
nous  le  fait  voir,  comme  Nardi  et  Machiavel',  se  livrant  aux  Or- 
sini ,  et  heurtant  les  chefs  de  l'aristocratie  florentine,  qui  s'étaient 
ralliés  à  son  père  et  qui  l'avaient  accepté  lui-même.  Il  entre  dans 
un  détail  assez  étendu  sur  l'affaire  de  l'ambassade  de  Rome  où 
Pi(;in"e  se  détache  ouvertement  des  Sforza ,  et  sur  celle  de  la 
vente  que  les  Gibo  font  de  leurs  terres  aux  Orsini.  Il  insiste  aussi 
sur  les  conseils  que  soutinrent  les  membres  du  conseil  privé ,  et 
nomme  surtout  son  père  et  François  Valori.  Dans  tous  ces  cha- 
pitres qui  sont  comme  l'ébauche  des  premiers  livres  de  sa  grande 
Histoire,  tantôt  il  se  tait  sur  certains  faits  qu'il  savait  encore  mal, 
tantôt  il  en  développe  d'autres  plus  longuement  Le  onzième  dé- 
bute par  un  morceau  assez  considérable  sur  l'art  de  la  guerre  en 
Italie,  et  les  modifications  qu'y  produisit  l'arrivée  des  Français. 
Les  événements  se  succèdent  ensuite ,  la  descente  de  Charles  VIII, 
l'expulsion  de  Pierre  de  Médicis  de  Florence.  Mais  ici  les  cir- 
constances sont  éuumérées  plus  au  long;  nous  assistons  à  toutes 
les  intrigues  qui  ne  sont  qu'indiquées  au  chapitre  IV  du  premier 
livre  de  la  grande  Histoire;  Nardi  et  Pitti  eux-mêmes  sont  jdus 
abrégés.  La  participation  efficace  et  directe  (|u' eurent  à  la  ré\o- 
lution  Pierre  Capponi ,  lesCorsini,  les  Rucccllai,  les  Cavalcanli, 
.se  nlanpie  nettement.  Le  ton  de  Guicbardin  est  peut-être  plus 
amer  à  l'égard  de  Pierre  de  Médicis  qu'à  l'égard  des  républicains  ; 
il  semble  qu'il  ne  puisse  lui  i)ardonner  d'avoir  par  son  impru- 
dence perdu  un  gou>ernt'ment  avec  lecpiel  ses  propres  ])lans 
étaient  si  près  de  se  réaliser.  Ce  (pii  est  digne  d'attention  dans 

'  Fraymcitls  liiUnruinei. 
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son  récit  et  ce  qui  lui  donne  une  valeur  oiiginale ,  ce  sont  les 
l)assages  on  il  nous  signale  l'ardeur  de  ceux  que  leur  faiblesse 
avait  compromis  dans  les  troubles,  et  ce  zèle  populaire  qu'affec- 
tent les  premiers  pbisieurs  des  amis  du  pouvoir  tombé.* 

L'entrée  de  Charles  Vlll  à  Florence,  l'anecdote  du  traité 
conclu  avec  ce  prince ,  où  éclate  la  fermeté  de  Pierre  Gapponi  , 
sont  racontés  à  peu  près  comme  dans  Nardi.  Mais  les  détails 
abondent  à  l'occasion  du  nouveau  gouvernement  établi  dans  la 
ville.  Les  partis  se  dessinent  ;  les  uns  veulent  une  constitution 
modelée  sur  celle  de  Venise ,  où  les  citoyens  privilégiés  repré- 
sentent les  patriciens ,  mais  où  la  masse  de  la  nation  légale  ait 
plus  de  part  aux  affaires.  C'est  l'avis  des  Soderini  et  des  Valori. 
Les  Capponi  et  les  Vespucci  cherchent  à  garder  au  profit  de  l'aris- 
tocratie l'autorité  que  se  sont  arrogée  les  Médicis;  ils  écartent 
du  gouvernement  leurs  adversaires  qui  se  vengent  en  excitant  et 
en  soutenant  Savonarole  dans  sa  prédication  politique.  Enfin,  an 
milieu  d'eux  tous ,  se  placent  les  anciens  amis  des  Médicis  qu'on 
soustrait  avec  peine  à  la  colère  du  peuple^.  Savonarole  par  son 
inlluence  parvient  à  faire  adopter  la  constitution  de  l  495.  Alors 
commence  l'interminable  guerre  de  Pise,  qui  occupe  une  grande 
place  dans  l'Histou'e  de  Florence,  sans  pourtant  à  proportion 
être  aussi  développée  que  dans  l'Histoire  d'Italie.  Charles  VIII, 
maître  de  Naples ,  voit  le  nord  de  la  presqu'île,  moins  Florence, 
ligué  contre  lui  ;  il  bat  ses  ennemis  au  passage  du  Taro,  mais  ses 
troupes  sont  chassées  de  Naples.  Les  Florentins  éprouvent  sa 
mauvaise  foi ,  quand  il  livre  à  Pise  ,  à  Lucques  et  à  Gênes,  les 
forteresses  qu'il  a  promis  de  rendre.  Sollicités  d'entrer  dans  la 
ligue  italienne ,  ils  se  divisent  en  factions ,  l'une  celle  de  Savo- 
narole, dont  les  sermons  remuent  le  peuple ,  est  favorable  aux 
Français;  l'autre  est  opposée  au  dominicain  et  voudrait  s'unir  an 
reste  de  l'Italie.  Guichardin  nous  donne  les  noms  de  leurs  adhé- 
rents. Parmi  ceux-ci  se  comptent  Piero  Capponi,  les  Nerli ,  les 

1  Voy.  riiistoire  de  Bernardo  tlel  .Neru  l't  de  Niccolô  Ridolfi.  SturiaFion-nt. 
ch.  XI;  loine  III,  p.  111. 

2  Bernardo  del  Nero,  Niccolo  RidoHi .  le-;  Sahiati,  etc.  Slurin  Fiorciitiiui , 
,±.  XlI,toni.  111,  p.  122. 
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Pazzi,  les  Vespucci,  c'est-à-dire  les  chefs  du  parti  aristocratique,  ■ 
jadis  e'ioigne's  par  les  Médicis;  parmi  les  autres,  ceux  qui  avaient 
conseillé  de  rendre  l'état  populaire,  les  Yalori,  les  Soderini  et 
même  plusieurs  des  anciens  amis  de  la  famille  déchue,  les  Guic- 
ciardini ,  les  Sahiati,  les  Strozzi,  les  Acciaiuoli.  La  mort  de 
Capponi  semble  diminuer  la  force  de  son  parti  ;  mais  il  trouve 
un  nouveau  chef  dans  Bernardo  del  Nero  qui  correspond  avec 
Pierre  de  Médicis.  Les  Otiimali  ou  aristocrates,  se  voyant  défi- 
nitivement tenus  en  échec  par  Savonarole  et  le  parti  populaire  , 
se  rallient  à  ceuxqu'ils  ont  renversés.  C'est  alors  qu'a  lieu(1  497) 
la  tentative  de  Pierre  de  Médicis  pour  rentrer  à  Florence.  Mais 
ses  amis  n'avaient  pas  assez  disposé  les  esprits  à  son  retour,  et 
lui-même  manque  de  résolution.  Il  est  repoussé.  Une  lutte  d'in- 
lluence  s'engage  dans  le  sein  de  la  cité  entre  les  factions.  Celles 
des  Otlimati  et  des  Bigi^  s'accordent  pour  rendre  le  gouverne- 
ment plus  aristocratique  sous  la  direction  d'une  autre  branche 
des  Médicis  tenue  à  l'écart  par  la  première  et  dont  justement  doit 
sortir  plus  tard  Cosme  P'^'^  Celle  de  Savonarole  veut  frapper  le 
chef  de  ses, adversaires  et  ti-ouve  l'occasion  d'accuser  Bernardo 
del  Nero  de  connivence  avec  Pierre  dans  son  entreprise  ;  elle  le 
fait  mettre  en  jugement.  Les  inti-igues  se  pressent  alors  ;  mille 
sentiments  agitent  les  citoyens  chargés  de  prononcer  l'arrêt.  Les 
ambitions,  les  amitiés,  les  haines  personnelles  sont  en  jeu.  Le 
récit  de  GuicharJin  diffère  ici  notablement  de  celui  de  Pitti  -. 
Pitti  n'a  pas  assez  d'injures  pour  les  coupables.  Guichardin,  de 
qui  le  père  élait  alors  seigneur,  et  défendait  son  ancien  ami  Ber- 
nardo, prétend  ([ue  la  loi  fut  violée  à  l'égard  des  conjurés,  et 
qu'on  n'obtint  qu'à  force  de  menaces  l'assentiment  de  la  Sei- 
gneurie à  l'exécution.  En  confrontant  les  deux  récits,  on  recon- 
naît que  tous  deux  s'efforcent  de  présenter  les  faits  sous  un  jour 
favorable  à  leur  opinion.  Mais  le  défaut  d'observation  des  formes 
légales,  les  actes  de  violence  dont  la  seigneurie  fut  l'objet,  res- 
sortent  de  la  narration  même  de  Pitti,  et  le  vieux  Nardi  '',  peu 

'  On  appelait  ainsi  les  anciens  partisans  des  Médicis.  —  •  Sloria  Fiorentina, 
rli.  XV;  tonie  III.  p.  153.—  3  Arrhivio  Slorico,  tome  I.—  '  U  sincero  vecchio. 
Archivii)  Slorico,  T.  IV.  part.  2,  p.  "26'J  ;  Titti,  Vita  di  Giacomini. 
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fa\orab!e  à  Bernardo  et  à  ses  amis,  le  confesse.  Le  résultai  de 
cet  é\ènem(Mil  l'ut  le  triomplie  momentané  de  Savonarole  et  de 
Va  loti. 

Guichardin  nous  montre  les  affaires  sous  un  autre  jour  que  la 
plupart  des  liisloriens  (pii  ont  parlé  du  moine  de  S'-Marc.  Son 
r('cit,  comme  celui  de  Pitti,  porte  sur  les  intrigues  politicjues 
(jui  se  trament  dans  Florence.  Seulement  il  est  moins  favorable 
aux  démocrates  ;  il  est  plus  modéré,  et  quoiqu'il  cherche  natu- 
rellement à  justifier  la  conduite  des  siens  au  milieu  de  ces  débats, 
il  semble,  par  les  détails  plus  amples  qu'il  réunit,  et  par  la  ma- 
nière dont  il  juge  les  événements,  mériter  plus  de  créance. 

La  prépondérance  de  Valori  a\ait  été  le  résultat  du  grand 
procès  de  Bernardo  dcl  Ncro.  Tous  se  liguent  contre  lui.  Les 
demi-Pallescbi',  comme  Pioro  Guicciardini  et  (Jiovan-Battista 
Hidoin,  s'entendent  avec  Soderini ,  ami  secret  de  Savonarole, 
mais  adversaire  déclaré  de  Valori.  Les  Cowyja^/^rtcd  ^  s'orga- 
nisent pour  insulter  les  processions  des  dominicains,  et  Soderini 
y  laisse  entrer  son  lils.  Les  foudres  spirituelles  sont  sollicitées 
contre  Savonarole;  on  suscite  la  jalousie  et  la  ri\ alité  des  fran- 
ciscains. L'histoire  de  l'épreuxe  du  bûcher  est  connue.  Quand 
elle  eut  tourné  à  la  confusion  des  dominicains,  la  première  mc- 
time  fut  Valori ,  massacré  avec  sa  femme.  Le  procès  et  le  supplice 
de  Savonarole  ne  furent  qu'une  conséquence  de  ce  coup  d'état. 
Les  républicains  modérés,  lesOUimati,  les  Palleschi,  c'est-à- 
dire,  tous  les  politiques,  se  vengeaient  de  leur  échec  de  \  497  , 
et  triomphaient  de  la  foule  entraînée  par  le  fanatisme  religieux 
et  dirigée  par  un  homme  habile  à  son  profit.  A  bien  prendre  les 
choses ,  Florence  était  délivrée  d'une  tyrannie  t[ui  ne  s'exerçait 
encore  que  dans  l'ordre  moral,  mais  qui  s'inspirait  d'idées  (f  un 
autre  temps.  Les  moyens  employés  étaient  illégaux  ;  mais  les 
partis  les  plus  sages,  quand  l'ère  des  réNolutions  s'est  ouverte, 
perdent  souvent  le  respect  de  la  loi  ;  d'ailleurs  leurs  ad\ersaires 
leur  en  a^ aient  donné  l'exemple. 

'  On  donnait  encore  ce  nom  de  Palleschi  aux  anriis  des  Médieis  à  cause  des 
armes  de  celte  famille ,  les  Palle  ou  boules  qui  figurent  dans  leur  écusson. 
'^  Mauvais  conrpagnoxs. 
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C'est  limpression  que  produit  la  lecture  de  l'Histoire  de  Flo- 
rence. Guichardin  toutefois  ne  juge  pas  tout-à-fait  ainsi  Savo- 
narole.  Il  avait  jeté  trop  d'éclat,  pour  qu'il  ne  lui  consacre  pas 
un  morceau  assez  étendu,  et  la  modération,  avec  laquelle  sa 
famille  se  comportait  au  milieu  de  ces  agitations,  se  reflétant  dans 
son  récit ,  il  reconnaît  la  vertu  personnelle  du  moine  Ferrarais , 
et  même  les  services  que  son  énergie  rendit  à  Florence  à  l'arrivée 
de  Charles  VIII  et  des  Français. 

Ceux  qui ,  en  renversant  'Valori  et  Savonarole,  avaient  espéré 
rétablir  le  gouvernement  oligarchique,  s'étaient  trompés*.  Le 
[larti  démocratique,  quoique  affaibli  et  obligé  à  plus  de  ménage- 
ment, était  encore  trop  fort  pour  céder.  On  maintint  la  consti- 
tution de  1495,  et  d'ailleurs  l'attention  se  trouvait  appelée  au 
dehors  par  les  dangers  qui  entouraient  Florence.  Alexandre  YI , 
avec  les  secours  de  Louis  XII ,  détruisait  les  vicaires  la'iques  du 
Saint-Siège  et  ensanglantait  la  Romagne.  Pise  ne  cédait  pas  aux 
efforts  de  Paolo  Vitelli ,  condottiere  de  la  république.  Les  Véni- 
tiens cherchaient  à  profiter  de  l'embarras  des  Florentins  pour 
s'agrandir  à  leurs  dépens.  Le  duc  de  Milan  était  menacé  par  le 
roi  de  France,  secondé  du  pape  et  des  Vénitiens.  Réconciliés 
avec  ceux-ci  par  le  duc  de  Ferrare,  les  Florentins  n'en  souffraient 
pas  moins  de  leurs  dissensions  intestines.  Les  Dix  de  Balie  deve- 
naient suspects  au  peuple.  Composée  surtout  de  citoyens  opposés 
au  régime  du  Grand  Conseil ,  réélus  à  cause  de  leurs  connais- 
sances spéciales,  cette  magistrature ,  exigeant  sans  cesse  de  l'ar- 
gent pour  subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre  de  Pise,  et,  par 
ses  rapports  fréquents  avec  les  condottieri ,  disposant  des  forcesde 
larépubli([ue,  tiMidaità  dominer  dansl'État.En  1498,  on  ne  put 


'  (JomiTio  Guichardin,  et  i)eut-être  plus  nettement  que  lui,  Pitti  attribue  le 
renversement  de  Savonarole  à  une  coalition  de  tous  les  partis  contre  la  prépon- 
dérance de  Valori.  Il  ajoute  qu'il  excita  la  jalousie  même  de  ceux  de  sa  faction, 
c'est-à-dire  des  principaux  amis  du  frère.  On  peut  d'après  lui  distinguer  le  parti 
démocratique  dont  Valori  était  le  chef,  celui  de  Soderini  ou  du  gouvernement 
à  la  vétiilienne,  de  Itidolfi  qui  partageait  les  mêmes  idées  avec  une  tendance 
prononcée  vers  les  Ottimati,  de  P.  Ouicciardini  ou  des  Palleschi  modérés,  de 
V'espucci  ou  des  purs  Ottimati,  de  Bernarda  del  Nero  ou  des  purs  Palleschi^ 
Archivio  Slorico,  T.  I,  p.  50. 
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dans  le  Grand  Conseil  obtenir  une  élection  régulière  à  ces  fonc- 
tions, et  la  seigneurie  dut  se  charger  de  nommer  les  commis- 
saires et  de  veiller  aux  ap[)ro\isionnements  et  aux  préparatifs  de 
guerre,  en  convoquant  une  Pratique ,  ou  assemblée  consultative 
extraordinaire  des  principaux  citoyens. 

Le  premier  officier  de  la  république  était  Paolo  Vitelli  ;  ses 
liaisons  avec  les  adversaires  de  la  démocratie  le  désignaient  à  la 
vengeance  populaire.  Il  réussit  mal  dans  une  tentati\e  contre 
Pise  et  fut  obligé  de  lever  le  siège.  On  l" arrêta  sous  prétexte  de 
trahison ,  et  il  fut  exécuté  après  un  jugement  dirigé  par  le  gon- 
falonier  Giovacchino  Guasconi ,  qui  cherchait  la  popularité.  Gui- 
chardiii  justifie  Vitelli ,  ami  particulier  de  sa  famille,  et  se  hâte 
de  railler  Guasconi  (jui,  dans  son  zèle  imprudent,  fit,  quelques 
jours  après,  sur  les  débiteurs  de  l'état,  une  loi  dont  il  devint 
lui-même  la  victime. 

Cependant,  dès  avant  la  mort  de  Vitelli,  de  nom  eaux  dangers 
naissaient  en  Italie.  Louis  Xll  avait  envahi  le  Milanais  et  renversé 
Ludo^  ic  le  More  ;  il  profita  des  embarras  des  Florentins  pour  leur 
imposer  son  alliance  et  exiger  d'eux  de  grosses  sommes.  César 
Borgia  commençait  ses  entreprises  par  la  dépossession  de  Cathe- 
rine Slorza,  gou\eriiante  d'imola  pour  ses  enfants,  alliée  de  la 
république ,  et  femme  de  Giovanni  de  Médicis,  l'un  des  membres 
de  la  branche  restée  à  Florence'.  Louis  XH,  une  seconde  fois 
vaiiKjueur  de  Sforza  que  lui  livraient  les  Suisses,  envoyait  ses 
troupes  au  camp  de  Pise,  et  il  fallait  les  payer.  Les  embarras 
financiers  se  font  sentir,  et  Guichardin  nous  initie  exactement 
à  toutes  les  mesures  que  l'on  emploie.  Une  retenue  de  trois, 
quatre ,  sept  pour  cent ,  proposée  sur  les  intérêts  de  la  dette  pu- 
blique ,  échoue  dans  le  Grand  Conseil.  Elle  frappait  la  petite 
bourgeoisie.  An  contraire  l'impôt  progressif ,  c?ec/ma  sm/a/o  , 
combattu  par  Ridolfi,  les  Ottimati  et  les  Pallescbi,  en  un  mot, 
les  riches,  parvient  à  passer.  Guichardin  blâme  cette  taxe  à  la 
fois  injuste  et  dangereuse  ,  renouvelée  des  plus  mauvais  temps 

'  Cf.  Maclùavel,  Disc,  sur  T.-L.,  III,  6,  l'aventure  dont  Catherine  Sforza 
est  l'héroïne.  De  son  union  avec  Giovanni  naquit  Jean  des  Bandes  Noires,  le 
l)ère  de  Cosnie  Jer. 
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de  la  tyrannie  de  Cosme  l'Ancien.  Mais  l'anarchie  et  le  despo- 
tisme emploient  les  mêmes  moyens  ;  le  gouvernement  était  alors 
trop  livré  à  la  démocratie  pour  que  cette  mesure  ne  fût  pas 
adoptée. 

Les  éternels  troubles  de  Pistoie  vinrent  se  mêler  à  ceux  de 
Florence.  Les  Guicciardini  et  les  Salviati  se  rapprochent  plus 
étroitement  des  Soderini ,  protecteurs  de  l'une  des  factions  de 
Pistoie,  les  Panciatichi ,  tandis  que  les  purs  Ottimati  soutiennent 
l'autre  parti ,  celui  des  Gancellieri.  Sur  ces  entrefaites ,  on  renou- 
velle la  commission  des  Dix  de  Balie ,  mais  en  modifiant  le  sys- 
tème d'élection ,  et  les  pouvoirs  de  ses  membres.  Deux  mois  après 
une  Pratique ,  rassemblée  par  la  seigneurie ,  propose  de  ren- 
verser le  Grand  Conseil  et  de  rétablir  une  sorte  de  conseil  des 
Septante,  avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus.  Le  coup  d'état  est 
empêché  par  l'autorité  de  Pierre  Soderini  qui  se  ménage  ainsi 
une  po[)ularité  et  le  premier  rang  dans  la  cité.  Il  n'était  guère 
temps  non  plus  de  se  jeter  dans  les  aventures  d'un  changement 
universel,  Borgia  ,  accompagné  de  Pierre  de  Médicis,  menaçait 
Florence;  le  frère  de  Paolo  Vitelli,  Vitellozzo  ,  s'emparait  dA-- 
rezzo  et  de  la  Valdichiana  soulevée;  Pise  résistait  toujours.  On 
usa  de  l'intervention  de  Louis  XII  pour  arrêter  Borgia  et  Vitel- 
lozzo, en  fournissant  aux  frais  de  son  expédition  de  Naples  ; 
Giacomini  fut  nommé  commissaire  à  l'armée  de  Pise;  Alamanno 
Salviati  parvint  à  calmer  les  ti'oublos  de  Pistoie  ;  une  suppression 
du  paiement  des  renies  pendant  six  mois  soulagea  les  linances 
épuisées;  une  réforme  du  tribunal  du  Podeslh  réorganisa  mo- 
mentanément l'administration  de  la  justice.  Mais  la  source  du 
mal  subsistait  encore.  L'état  man(}uait  d'une  direction  uniforme  ; 
le  crédit  appartenait  tantôt  à  l'un  ,  tantôt  à  l'autre.  Aujoindliui 
Valori ,  demain  ses  adversaires,  puis  Guasconi,  jaiis  Ridolli, 
puis  Pierre  Soderini  entraînaient  tout,  mais  sans  titre  reconnu, 
sans  une  garantie  de  stabilité  suffisante.  Le  changement  per[tétuel 
des  premiers  magistrats  permettait  à  quiconque  proposait  une 
mesure  populaire  d'aspirer  à  son  tour  au  rang  suprême,  et  là, 
s'il  était  le  plus  fort,  il  pouvait  tout  oser.  Les  plus  sages  citoyens, 
obligés  de  disputer  à  Florence  le  lei'rain  pied  à  pied  ,  r(?fusaient 
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les  commissariats  et  les  ambassades  pour  n'être  point  sacrifie's  en 
cas  d'un  de  ces  revirements  qui  se  produisaient  à  chaque  instant. 
Enfin  le  conseil  des  Richiesti ,  élu  tous  les  six  mois  par  le  Grand 
Conseil,  et  choisi  au  sort  parmi  ceux  qui  avaient  obtenu  la  simple 
majorité  absolue  [vinto  la  meta),  n'offrait  aucun  point  d'appui. 
Il  eût  fallu  pour  tempérer  les  inconvénients  de  la  mobilité  du 
Grand  Conseil ,  ce  que  nous  appelons  une  chambre  haute,  com- 
posée des  hommes  les  plus  recommandables  par  leurs  richesses 
et  leur  réputation;  qui ,  sans  être  les  maîtres  de  tout ,  pussent  au 
moins  contrebalancer  la  démocratie.  Mais  l'idée  de  cet  équilibre 
des  pouvoirs  n'entrait  alors  qu'imparfaitement  dans  les  esprits 
des  Florentins.  On  craignait  de  retomber  tout  de  suite  sous  la 
domination  oligarcliique  des  Ottimati ,  et  ceux-ci ,  de  leur  côté, 
aussitôt  en  possession  d'une  influence  légitime,  auraient  tenté 
par  leurs  coups  d'étal  d'annuler  l'influence  tlu  Grand  Conseil. 
Guichardin  prétend  '  qu'Alamanno  Salviati ,  celui  qui  {leu  après 
devint  son  beau-père ,  proposa  une  commission  mixte  de  l'espèce 
de  celle  que  je  viens  d'indiquer.  Elle  ne  put  être  acceptée.  Le 
plus  grand  nombre  aima  mieux  conserver  l'organisation  de  1 495, 
en  substituant  un  gonfalonier  à  \[q  au  gonfalonier  renouvelé 
jusque  là  tous  les  deux.mois.  On  ne  vit  pas  que  ce  gonfalonier, 
s'il  était  habile  et  ambitieux ,  accaparerait  le  pouvoir ,  en  écartant 
les  hommes  de  talent  qui  auraient  quelque  indépendance,  et  que 
s'il  était  faible ,  il  serait  le  jouet  des  partis,  comme  lavait  été  le 
Grand  Conseil.  On  se  décida  donc  à  le  nommer  à  vie  ,  mais  en 
bornant  son  autorité  par  des  conditions  qu'il  eût  rendues  illu- 
soires ,  s'il  eût  été  actif  et  résolu.  L'affaire  réussit  dans  le  conseil 
des  Richiesti  et  celui  du  peuple;  il  ne  restait  plus  qu'à  trouver 
l'homme  comenable.  Pierre  Soderini  était  alors  le  personnage  le 
plus  populaire.  Mis  en  balance  avec  un  ancien  gonfalonier  Male- 
gonnelle  ,  et  Guasconi  ^  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  il  finit  par 
l'emporter.  Sans  s'être  directement  compromis  dans  aucun  coup 
d'état,  il  avait  acquis  la  faveur  du  peuple,  en  se  montrant  le 


1  Storia  FioreiUina ,   p.  27G,  2T7.  —  2  Selon  Pitti ,  Malegonelle    était   le 
randidal  des  Palleschi  déclarés,  Guascoui,  celui  des  purs  Ollimati. 
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soutien  du  système  du  Grand  Conseil,  préconisé  par  son  frère 
Paolantonio;  fils  de  Tommaso  Soderini,  l'ami  des  Médicis,  il 
n'insi)irait  pas  trop  de  crainte  aux  anciens  serviteurs  de  cette 
maison  ;  d'ailleurs ,  une  partie  d'entre  eux  ,  ceux  dont  les  ten- 
dances étaient  le  plus  libérales,  les  Guicciardini  et  les  Salviati , 
s'étaient  rapprochés  de  lui,  comme  Guichardin  l'atteste  en  cet 
endroit^.  Agé  de  cinquante  ans,  riche  et  sans  enfants,  il  laissait 
des  espérances  aux  ambitieux  tentés  d'occuper  un  jour  sa  place. 
On  peut  donc  considérer  son  élection  comme  un  compromis  entre 
toutes  les  opinions ,  une  solution  provisoire  de  la  question  du 
gouvernement,  qui  semblait  la  décider,  tout  en  laissant  les  choses 
assez  en  suspens,  pour  qu'on  ])ût  y  revenir  au  besoin.  Un  chef 
était  décidément  nécessaire  à  la  répubrKjue.  La  situation  devenait 
périlleuse.  C'était  le  moment  où  les  Orsini,  Vitelli,  Baglioni, 
Petrucci,  Bentivogli,  s'unissaient  contre  Borgia  ,  et  oîi  celui-ci 
les  faisait  assassiner  à  Sinigaglia.  En  même  temps,  il  ne  cachait 
pas  ses  desseins  sur  Pise,  et  semblait  toujours  menacer  Florence. 
Les  P'rançais,  chassés  de  Naples  |)ar  les  Espagnols,  demandaient 
l'appui  de  Florence,  Sienne  et  Bologne,  les  exposant  ainsi  aux 
premiers  coups  de  l'ennemi.  La  mort  d'Alexandre  VI,  la  chijtede 
César  Borgia,  la  mort  de  Pierre  de  Médicis,  qui  périt  à  la  ba- 
taille du  Garigliauo,  parurent  donner  ipiebpie  répit  au  dehors  à 
la  cité.  Mais  à  l'intérieur  les  divisions  recommencèrent.  Soderini 
avait  dû  son  élection  principalement  aux  Salviati  <'t  à  leurs  adhé- 
rents ,  c'est-cà-dire  ,  cà  ce  parti  flottant  entre  les  Médicis  et  les 
Otlimati,  (jui  avait  essayé  de  se  rallier  à  la  républi(iue  ,  à  la  con- 
dition d'y  avoir  une  grande  part^.  Le  gonfalonier  voulut  se  rendre 
indépendant.  Diminuant  les  dépenses  et  améliorant  les  revenus 
de  l'état,  il  acheva  de  s'attirer  la  faveur  de  la  masse,  puis  se  fai- 
sant un  parti  d'ambitieux  qui  crurent  pouvoir  arriver  par  son 
moyen  au  premier  rang,  il  sut  remplir  la  Seigneurie,  les  Collèges, 
les  Dix,  d'hommes  sans  consistance,  et  prêts  h  cédera  toutes 
ses  volontés.  Les  Salviati ,  les  Guicciardini  et  ceux  qui  les  sui- 
vaient se  trouvèrent  rejetés  dans  l'opposition  et  se  rapprochèrent 

>  St.jriii  Fioreul.  p.  28.'}. 

-  (rcsl  ainsi  qu'ils  avaient  élo  du  parti  de  Savonarolo,  jnsi|ii';i    l.i    riioil  ilt\ 
Hcrnanlo  dcl  Ncro,  el  ([u'ils  ctait-nl  plus  lanl  revenus  à  Soderini. 
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de  Giûvan-Battisla  Ridulli ,  autre  chef  (fun  parti  puissant.  Leur 
coalition  n-ussit  dans  les  Pratiques  peu  nombreuses,  dans  les 
intrigues  de  la  cité;  ainsi  ils  empêchèrent  le  mariage  d'une  nièce 
du  gonfalonier  avec  l'un  des  Médicis  de  la  brandie  demeurée  à 
Florence,  Dans  le  Grand  Conseil  Soderini  l'emportait.  On  décida 
une  expédition  contre  Pise  secourue  par  les  Espagnols,  et  dans 
laquelle  les  Florentins  échouèrent.  La  coalition  en  triompha, 
et  continua  sa  résistance  avec  plus  d"ardeur.  On  volt  au  cha- 
pitre XXIX  Giovan-Battista  RidoUi,  et  Piero  Guicciardini  s'op- 
poser à  l'acceptation  des  services  de  l'Espagnol  Michèle  ,  ancien 
olFicier  des  Borgia.  Le  gonfalonier  néanmoins  fut  encore  le  plus 
fort,  et  d'après  les  conseils  de  Machiavel,  il  entreprit  l'organi- 
sation de  la  milice  du  territoire.  Guichardin  n'approuve  guère 
cette  mesure  ;  et  la  Pratique,  c'est-à-dire,  le  parti  des  principaux 
citoyens,  convoi[ués  conune  notables,)  était  contraire.  11  est 
certain  que  la  cabale  n'était  pas  sans  influence  sur  leur  résolu- 
tion. Mais  leurs  raisons  étaient  assez  spécieuses.  La  chose  était 
nouvelle  ,  et  si  la  tradition  des  milices  Florentines  se  retrouvait 
dans  l'histoire  du  douzième  siècle  et  du  treizième,  l'habitude  des 
armes  était  perdue  depuis  bien  longtemps  ;  au  milieu  des  em- 
barras |de  tout  genre  qui  se  présentaient  alors,  on  s'exposerait  à 
de  grosses  dépenses  sans  obtenir  de  résultats  suffisants.  Enfin  , 
([uoi  qu'on  fît ,  on  ne  pourrait  se  pri\er  des  secours  des  condot- 
tieri, et  qui  aflirmait  que  la  nouvelle  milice  ,  mal  disciplinée,  et 
surtout  composée  de  gens  du  territoire,  c'est-à-dire  sujets,  à  un 
moment  donné,  ne  se  rendrait  pas  maîtresse  de  l'état,  grâce  aux 
armes  qu'elle  possédait  ?  Elle  avait  les  inconvénients  d'une  garde 
nationale ,  dont  les  rangs  sont  ouverts  à  trop  de  monde ,  et  dans 
un  pays  aussi  petit  que  le  domaine  de  Florence  ,  les  dangers  en 
étaient  plus  grands  et  les  avantages  moindres  qu'ailleurs.  On 
craignait  que  par  ce  moyen  Soderini  ne  voulût  attenter  à  la  liberté 
publique,  ou  au  moins  à  celle  de  ses  adversaires.  Cependant  le 
peuple,  d'abord  incertain,  se  laissa  gagner  par  le  plaisir  qu'il 
prenait  à  considérer  les  revues  et  les  exercices  'à  la  Suisse  qu'on 
lui  montrait  sur  la  place  du  palais.  ' 

•  Sturia  Fiorentina ,  p.  32.5. 
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Le  grand  instigateur  de  ces  projets  e'tait  Machiavel ,  en  qui  le 
gonfalonier  se  confiait  beaucoup ,  dit  Guichardin  ,  et  qu'il  avait 
reconnu  capable  ^ .  Peut-être  le  mouvement  de  toutes  ces  intri- 
gues, et  ce  renseignement  que  nous  avons  ici  sur  sa  situation 
nous  aideront-ils  à  nous  faire  uneide'edu  rôle  que  joua  dans  cette 
période  l'illustre  politique. 

Machiavel  était  issu  d'une  ancienne  famille;  mais,  comme 
toutes  celles  de  Florence,  elle  se  divisait  en  plusieurs  branches 
fort  inégalement  partagées  pour  ce  qui  regarde  la  fortune  et  les 
emplois  publics.  C'était  une  règle  de  la  politique  florentine  que 
la  plupart  des  grandes  familles  fussent  représentées,  par  un  ou 
deux  de  leur  membres,  dans  les  Pratiques,  conseils,  réunions  de 
notables,  qui  préparaient  les  affaires,  et  en  qui  avant  l'institution 
du  Grand  Conseil  résidait  le  gouvernement.  Les  Macliiavelli 
étaient  assez  considérables  pour  jouir  de  ce  privilège  ,  et  à  la  fin 
du  XV^  siècle,  au  commencement  du  XVP,  à  l'époque  qui  nous 
occupe ,  avant  comme  après ,  leurs  noms  se  retrouvent  dans  les 
listes  de  magistrats  supérieurs  et  de  citoyens  importants.  Mais  ils 
appartiennent  à  une  autre  branche  qre  celle  de  l'auteur  du 
Prince.  Ils  professaient  aussi  d'autres  opinions.  Les  Paolo,  Ales- 
sandro ,  Filippo  Machiavelli  .  dont  le  dernier  rejeton  ,  Niccolô  , 
périt  à  la  suite  de  l'affaire  de  Montemurlo,  sont  jusqu'au  règne 
de  CosmeP^Palleschi,  c'est-à-dire  partisans  avoués  des  Médicis 
et  comme  tels  opposés  à  Soderini.  Quant  à  Nicolas  Machiavel , 
porteur  d'un  grand  nom,  mais  sans  fortune  et  d'abord  sans 
grande  considération,  il  entre  dans  la  chancellerie  de  l'état,  nous 
dirions  aujourd'hui,  dans  les  bureaux,  avec  un  emploi  subalterne, 
auprès  de  Marcel  Virgile  ^  Ambitieux  et  d'ailleurs  plein  de 
talent,  il  avance  successivement  jusqu'au  poste  de  chancelier  des 
Seigneurs  et  secrétaire  des  Dix.  On  ne  peut  mieux  se  représenter 
sa  situation  qu'en  la  comparant  à  celle  d'un  chef  de  division  dans 
l'un  de  nos  ministères.  Souvent  chargé  d'affaires  importantes  , 
mais  en  sous  ordre ,  il  plut  au  gonfalonier  qui  s'attachait ,  comme 


1  Sloria  Fiurentina  p.  324. 

2  Voy.  Paul  Jove,  Éloge  de  Machiavel,  nolarius  et  aasecla. 
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(lit  Guichardin,  les  hommes  de  bas  lieu  ,  c'est-à-dire  ,  jusque  là 
sans  éclat  et  sans  appui  par  leurs  alliances  et  leurs  richesses.  Il 
rédigea  pour  lui  des  mi'inuires,  fut  chargé  de  missions  de  con- 
tiance,  soil  à  rintérieur,soit  à  1" extérieur, pouvait  devenir  en  passe 
de  faire  une  grande  fortune  politique,  comme  il  était  arrivé  sous 
Laurent  le  Magnifique  à  Bernardo  del  Nero,  ser  Giovanni,  Barto- 
lomeo  Scala  et  d'antres  que  cite  Guichardin  *  ;  mais  le  temps 
Ini  mancjua  [tour  réussir  et  son  importance  fut  toujours  très- 
secondaire  dans  lélat.  J'ajouterai  que  sa  faveur  excita  souvent  le 
mécontentement  de  ceux  (jue  Guichardin  appelle  les  hommes 
de  bien.* 

L'opposition  allait  toujours  croissant  en  audace  et  en  turbu- 
lence. Bernardo  Rucellai,  un  des  Palleschi  les  [tins  ardents,  après 
avoir  éti'  leur  ennemi  un  moment,  quittait  Florence  pour  prépa- 
rer en  dehors  une  révolution  ,  du  moins  on  le  croyait.  Dans  les 
conseils,  sur  les  questions  de  finance,  le  terrain  était  disputé  pied 
à  pied  par  les  Malegonnelle  et  les  Ridolfi.  On  contestait  à  Sode- 
rini  les  moyens  de  tenir  les  conditions  du  traité  conclu  avec  le 
roi  de  France.  Dans  un  procès  criminel,  on  parvenait  à  rendre 
nulle  son  autorité.  Enfin  il  indisposait  contre  lui  le  Grand  Con- 
seil par  ses  mesures  maladroites ,  et  sa  tendance  au  gouverne- 
ment personnel. 

Pendant  ce  temps,  le  traité  de  Blois  procurait  la  paix  entre  les 
rois  de  France  et  d'Espagne  ;  le  pape  Jules  II  méditait  ses  des- 
seins contre  Venise  ,  et  Gènes  révoltée  contre  Louis  XII  était 
vaincue.  Ce  dernier  événement  était  assez  heureux  pour  les  Flo- 
rentins. Pise  avait  secouru  les  Génois ,  et  la  colère  qu'en  conçut 
le  roi  devait  tourner  au  profit  de  l'entreprise  que  la  république 
poursuivait  depuis  si  longtemps. 

Mais  les  Pisans  avaient  trouvé  un  protecteur  dans  Maximilien; 
on  proposa  de  lui  envoyer  une  ambassade.  Le  gonfalonier  s'y 


»  Storia  Florent,  p.  90.  —  2  E  fu  elelto  pcr  opère  del  Gonfaloniere  che  vi 
voleva  uno  di  chi  e'  si  potessi  fidare,  il  Machiavello  ;  il  qiiale  mettendosi  in  or- 
dine  per  andare,  cominciarono  a  gridare  molti  iiomini  da  bene,  che  e'  si 
mandassi  altri,  essendo  in  Firenze  tanti  giovani  da  bene  atti  a  andarvi,  c  i 
qviali  era  beno  che  si  esercitassino.  Stor.  Florent,  ch.  XXX:  T.  III ,  p.  2i0. 
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montrait  contraire;  ce  lut  une  raison  pour  que  ses  adversaires  le 
voulussent  *,  et  les  Sahiali,  les  Ridolli,  les  Pazzi ,  les  Alberti 
firent  passer  la  motion.  Les  ambassadeurs  que  l'on  nomma 
furent  Alamanno  Sahiati  et  Piero  Guicciardini.  Eux-mêmes  se 
divisèrent.  Piero  refusa  de  partir,  et  l'on  convint  d'envoyer  Ma- 
chiavel pour  rejoindre  Vettori  précédemment  d('put('  à  l'empe- 
reur. Sur  le  terrain  des  allaires  extérieures ,  le  gonfalonier  (pii 
tenait  pour  la  France,  se  voyait  sans  cesse  contredit  par  ses  adver- 
saires mieux  disposés  pour  Maximilien.  A  l'intérieur  toute  occa- 
sion était  bonne  pour  manifester  la  défiance  (ju'il  inspirait.  Il 
convoitait  l'arcbevécliéde  Florence  pour  son  IVèrc,  alois cardinal 
et  évêque  de  Volterra.  On  essaya  d'abord  de  le  donner  à  un  des 
Capponi ,  réconciliés  avec  les  Médicis,  puis  on  le  fit  obtenir  à 
Cosimo  des  Pazzi,  dont  la  famille  était  hostile  à  Soderini.  La 
seigneurie  n'était  plus  dans  sa  main,  comme  naguère;  on  y  voit 
paraître  le  remuant  Baccio  Valori ,  (|ni  lui  suscite  mille  dillicul- 
tés.  Enfin  l'affaire  de  Pise  se  comj)liquait  dune  guerre  imminenle 
avec  Lucques,  alliée  secrète  des  Pisans.  On  commença  ])ar  traiter 
avec  les  rois  de  France  et  d'Espagne  qui  vendirent  leur  neutra- 
lité à  l'égard  de  Pise.  Dans  cette  circonstance,  les  débats  furent 
grands.  Mais  les  Sahiati  et  les  Guicciardini.  repassant  du  cnt(' 
du  gonfalonier,  lui  permirent  d'obtenir  lavantage.  ils  blâmèrent 
l'attaque  contre  Lucques,  mais  ])rêtèrent  leur  .secours  à  Soderini 
quand  il  conclut  avec  les  Lucquois  le  traité  de  trois  ans  (pii  suivit 
le  combat  de  Via-Reggio. 

Le  plus  grand  embarras  de  ce  temps ,  et  ce  qui  ébranla  plus 
que  le  reste  le  crédit  du  gonfalonier,  ce  fut  le  mariage  de  Filippo 
Strozzi  avec  Clarice  de  Mc'dicis.  Après  son  expulsion,  Pierre  de 
Mf'dicis  avait  continué  à  nourrir  des  desseins  de  vengeance,  et  à 
montrer  une  animosibi  qui  entretenait  contre  lui  la  haine  des  Flo- 
rentins. Devenu  le  chef  de  la  famille,  le  cardinalJean,  son  frère 
adojila  une  autre  ligne  de  conduite.  Profitant  de  l'iidiabileti' de 
Soderini ,  il  renouait  avec  ses  anciens  i)artisans  ,  a\ec  ceux  (pii 


•  Perclio  il   ^'onfaloiiitTc   non  voleva  niandargli,  Giuvan   Ffallisia   Uiilolli , 
i  Salviali  v<il.'\ano.  Stor.  Finrrnl.  ili.  XXX;  T.  111,  p.  3;i. 
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sansbUniiPr  la  forme  de  la  constitution,  auraient  voulu  voir  legon- 
lalonier  gouverner  dune  autre  manière  ,  et  il  s'agit  ici  des  Sal-. 
viati  et  des  Guicciî^rdini.  Enfin  il  avait  su  se  re'concilier  même  avec 
les  ennemis  les  plus  acharne's  des  siens ,  les  Valori ,  les  Marteîli , 
les  Corsi,  les  Capponi,  les  Albizzi,  les  Ruccellaï,  les  Buondelmonti. 
La  moyenne  bourgeoisie  elle-même  ne  lui  était  pas  trop  contraire. 
Quiconque  se  rendait  à  Rome  était  assuré  d  y  trouver  appui  et 
bienveillance.  A  ce  moment  il  avait  à  marier  une  fille  de  son 
frère  Pierre  ,  et  cette  alliance  était  convoitée  par  plus  d'un  noble 
florentin.  On  tendit  un  piège  au  gonfalonier,  en  la  lui  proposant 
pour  un  de  ses  neveux,  Giovan-Battista,  fils  de  Paolantonio.  Il  y 
prêta  l'oreille;  mais  on  ne  put  tomber  d"accord  sur  la  dot,  et  tout 
à  coup  l'on  apprit  que  Filippo  Strozzi,  riclie  et  noble  personnage, 
venait  d'épouser  Clarice  de  Médicis.  L'émotion  fut  grande  à  Flo- 
rence. Les  amis  du  gonfalonier  n'avaient  pas  assez  de  colère  pour 
caractériser  ce  qu'ils  appelaient  un  acte  de  rébellion.  On  invoquait 
à  grands  cris  contre  Filippo  Strozzi  les  lois  les  plus  sévères;  ban- 
nissement, confiscation,  rien  n'était  trop  cruel  pour  punir  sa  faute. 
Enfin  une  seigneurie  ,  dont  faisait  partie  Luigi  Guicciardini ,  le 
frère  de  l'bistorien,  conclut  à  l'unanimité  pour  le  cbâtiment  du 
coupable.  Mais  les  amis  de  Strozzi  ne  restaient  pas  non  plus  inac- 
tifs ;  ils  disaient  qu'il  n'existait  pas  de  loi  précise  qui  permît  de 
sévir  dans  un  cas  pareil,  et  que  tout  au  moins,  la  peine  ne  pou- 
vait être  que  très-légère.  Enfin  Luigi  Guicciardini,  probablement 
conseillé  par  son  père  et  ses  adhérents,  se  repentait  de  ce  qu'il 
avait  fait,  et  ses  collègues  témoignaient  les  mêmes  sentiments.  La 
seigneurie  qui  leur  succéda  ne  voulut  se  mêler  de  rien  ,  et  le 
procès  porté  devant  les  Huit  se  termina  par  un  jugement  qui  fut 
pour  Soderini  un  véritable  échec.  Une  amende  médiocre,  un  exil 
de  peu  de  durée  furent  imposés  à  Strozzi.  Mais  le  mariage  sub- 
sista et  le  coup  était  porté.  Les  Médicis  avaient  par  leur  nièce 
un  pied  dans  Florence. 

C'est  la  dernière  grande  affaire  intérieure  que  nous  raconte 
Guichardin.  Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  l'histoire  de  la 
reddition  de  Pise  et  de  la  ligue  de  Cambrai.  La  bataille  de  Ghiara 
d'Adda  est  l'événement  ([ui  termine  le  livre  ,  et  depuis  il  ne  fut 
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jamais  repris  ,  du  moins  sur  le  plan  d'après  lequel  il  avait  été 
commencé. 

La  lutte,  engagée  entre  le  gonfalonier  et  les  principaux  citoyens, 
devait  avec  diverses  péripéties  se  prolonger  jusqu'au  moment  où, 
Raymond  de  Cardone,  capitaine  de  la  ligue  victorieuse  des  BYan- 
çais,  approchant  de  Florence,  une  révolution  dirigée  par  les  par- 
tisans des  Médicis  renversa  le  gouvernement  et  rétablit  le  ré- 
gime qui  subsistait  avant  1 494. 

Il  est  à  regretter  que  l'essai  de  l'éminent  historien  n'ait  pas 
été  poussé  plus  loin  ;  son  travail  nous  faisait  mieux  que  tout 
autre  comprendre  l'histoire  intérieure  du  gouvernement  florentin. 

En  effet,  son  esprit,  politique  surtout  et  observateur,  lui  per- 
mettait de  saisir  clairement  l'encha'nement  des  faits.  11  y  avait 
été  mêlé,  sinon  par  lui-même  ,  du  moins  indirectement  par  la 
solidarité  qui  l'unissait  aux  membres  de  sa  famille,  et  la  partici- 
pation qu'il  eut  certainement  aux  discussions  et  aux  débats  qui 
s'élevaient  dans  les  réunions  privées  que  tenaient  de  leurs  amis 
son  père  et  son  beau -père  Alamanno  Sahiati.  Il  apparte- 
nait ,  i[uoi  qu'en  ait  prétendu  Pitti ,  à  un  parti  modéré  qui 
considérait  les  choses  avec  moins  de  prévention ,  moins  de 
résolution  prise  d'avance.  Sans  être  Palleschi ,  ni  Ottimati, 
ni  soutiens  déclarés  du  peuple  et  du  gonfalonier  ,  ces  hommes 
reconnaissaient  la  part  d'influence  légitime  due  à  chacun  des 
principes  représentés  par  les  diverses  factions  et  n'avaient 
d'engagement  avec  aucune.  Trop  faibles  et  trop  peu  nom- 
breux pour  être  prépondérants  ,  ils  passaient  de  l'un  ou  de 
l'autre  côté ,  suivant  qu'ils  y  voyaient  leur  opinion  considérée , 
et  formaient  une  sorte  d'appoint  qui  sou\ent  décidait  de  la 
majorité  dans  les  délibérations.  Guichardin  dans  l'histoire  de 
Florence  s'est  constitué  leur  historien.  Peut-être  les  flatte-t-il 
un  peu,  par  une  inclination  naturelle  et  excusable,  mais  l'étendue 
des  détails  dans  lesquels  ils  descend  nous  permet  de  le  juger 
et  d'estimer  assez  son  impartialité  ,  pour  ne  pas  le  croire  un 
menteur  sur  tous  les  points,  comme  le  voudrait  son  contra- 
dicteur Pilti.  Son  livre  est  comme  un  résumé  des  procès-ver- 
baux de  toutes  les  sf'ances  importantes  des  Pratiques  e1  des  Con- 
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seils;  il  en  aflecle  souvent  presque  la  forme  ,  el  Ion  n'est  pas 
de'paysé  chez  lui  après  avoir  parcouru  les  registres  authentiques. 
Il  est  sur  Lien  des  sujets  plus  complet  que  dans  la  grande  His- 
toire, où  il  lui  est  moins  permis  de  s'étendre.  Dans  la  première 
partie,  celle  qui  va  jusqu'en  1494,  il  offre  un  autre  genre  d'in- 
térêt que  MachiaNel ,  ancien  serviteur  de  Soderini ,  et  qui  écrit 
aux  gages  des  Médicis  et  sous  leurs  yeux.  Son  jugement  s'assied 
sur  d'autres  principes,  et  je  l'ai  montré  à  l'occasion  du  portrait 
de  Lorenzo.  Il  n'a  pas  l'enthousiasme  réjiublicain  de  Nardi ,  et 
cette  aust(!rité  chagrine  qui  donne  un  cachet  si  particulier  au  livre 
du  sincère  vieillard.  Son  inlelligence  politique  est  incontestable- 
ment supérieure.  Pitti  l'égale  peut-être  sous  ce  rapport.  Mais 
son  ou\rage  si  spirituel,  si  \ifot  si  ^iolent,  a  pour  moi  un  grand 
défaut.  C'est'à  la  fois  un  pamphlet  politique,  et  une  réminiscence 
républicaine  sans  danger.  On  sent  trop  l'esprit  de  dénigrement 
contre  Guichardin  et  ses  amis  ;  et  sous  le  grand-duc  Cosme,  dire 
du  mal  de  ceux  ,  qui  après  l'avoir  soutenu  ,  avaient  cherché  à 
modérer  son  gouvernement,  n'était  guère  jtérilleux.  Enliii  Pitti 
parle  de  la  république  et  de  la  liberté  du  peujile,  menacée  par  les 
Ottimati,  les  Palleschi  et  les  modérés,  avec  un  enthousiasme  un 
peu  académique.  Il  hait  ceux  qu'il  attaque,  et  n'a  pas  ^u  le  temps 
qu'il  regrette.  Sa  science  est  profonde  et  curieuse  ;  il  serait  injuste 
de  le  nier  ;  son  livre  peut  servir  à  contrôler  les  assertions  de  son 
rival.  Mais  je  me  délie  de  son  esprit  que  l'expérience  n'a  pu 
instruire,  et  qui  se  laisse  entraîner  par  des  rêves  dont  il  ne  lui  a 
pas  été  permis  de  vérifier  la  portée.  Les  jugements  de  Guichardin, 
quels  que  soient  les  hommes  dont  il  parle ,  sont  plus  réservés  ; 
son  langage  est  plus  calme ,  son  esprit  est  plus  sage;  c'est  celui 
des  hommes  d'état  du  XV*"  siècle ,  amis  par  nécessité,  et  contra- 
dicteurs sans  parti  pris  des  Médicis.  Ses  appréciations  sont  le 
reflet  de  la  vieille  politique  florentine,  et  sa  manière  de  traiter 
l'histoire  de  son  temps  dans  ce  li^re  est  presque  celle  des  mo- 
dernes. A  tous  ces  titres  il  a  droit  autant  et  peut-être  plus  que 
tout  autre  à  notre  attention. 

L'impression  définitive  que  laisse  sur  les  faits  la  lecture  de  son 
ouvrage,  n'est  pas  une  absolution  complète  des  Giiirciardini  et 
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dos  Sal\iati,  cest-à-dire,  de  ceux  qu'il  défend  et  vante  partout. 
Ils  pourraient  montrer  plus  de  franchise,  et  tenir  une  conduite 
plus  nette.  Toutefois  riionnèteté  ne  leur  manque  pas ,  et  l'on 
aurait  à  blâmer  chez  eux  l'apparence  qu'ils  se  donnent  plutôt 
que  la  re'alité.  Mais  ce  qu'on  ne  peut  refuser  de  leur  reconnaître, 
c'est  une  intelligence  et  une  habileté  politiques  fort  remarquables; 
et  en  même  temps  on  doit  concevoir  de  la  sympathie  pour  ce 
()arli  toujours  vivant  depuis  i434- ,  et  qui  conserve,  malgré  sa 
soumission  ,  le  dépôt  de  la  tradition ,  et  le  désir  d'une  liberté 
aussi  grande  que  le  comporte  la  domination  que  Florence  s'est 
imposée.  Cosmc  et  Laurent  sont  jugés  assez  sévèrement,  plus 
((ue  dans  Machiavel.  Ils  ont  été  adroits  et  persévérants;  mais  la 
nature  même  de  leur  pouvoir  amena  la  catastrophe  sous  laquelle 
a  succombé  Pierre  et  qui  a  perdu  Florence.  Je  veux  citer  à  ce 
sujet  une  phrase  intéressante  qui  termine  le  récit  de  la  conjura- 
lion  des  Pazzi  :  «  Telle  est  la  fin  des  discordes  civiles;  un  parti 
))  est  exterminé  ;  le  chef  de  l'autre  devient  maître  de  l'état;  ses 
»  fauteurs  et  adhérents  cessent  d'être  ses  compagnons  pour  être 
»  presque  ses  sujets.  Le  peuple  et  la  masse  sont  esclaves;  l'état 
1'  est  rendu  héréditaire ,  et  souvent  à  un  sage  succède  un  fou 
»  qui  jette  la  cité  dans  le  goufïre  de  la  ruinée  »  II. y  a  plus  ;  les 
Médicis  ont  rendu  la  situation  fatale ,  en  mettant  les  citoyens  bien 
intentionnés  dans  l'impossibilité  de  réformer  la  constitution^.  Ils 
nont  songé  qu'à  satisfaire  une  partie  de  la  nation ,  le  menu 
peuple  ;  la  haute  et  la  moyenne  bourgeoisie  ont  été  plus  pro- 
fondément divisées  et  heurtées  par  eux.  Il  en  est  résulté  les 
excès  de  la  réaction  démocratique  qui  se  sont  produits  dans  la 
moyenne  bourgeoisie,  et  par  suite  une  scission  irrémédiable 
entre  celte  fraction  de  TÉtat  et  la  classe  la  plus  élevée.  De  là ,  ces 
tiraillements  perpétuels  de  1494  à  1502,  et  cette  organisation 
où  l'on  n'a  pas  fait  une  place  légitime  aux  Ottimati.  Malgré  leur 
ardeur  à  établir  un  stato  stretto,  ou  gouvernement  restreint, 
ils  auraient  fini  par  se  calmer,  si  on  eût  reconnu  leurs  droits,  et 
si  on  les  eût  consacrés  dune  façon  r('gulière.  Ils  étaient  si  peu 

l  Slor.  Fiiin-iil.  rh.  IV:  T-  III,  |i.  lA.  —  '-^  Voy.  le  traité  tk-l  lteii<iiHie)it<i. 
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iiK'coimais.sahlt's.  (|U  ;ui  iiiou'ii  des  Prah(jit(S,  ou  assLMiiM('x'S 
(k'  iiotahks,  ou  n  (loniiail  toujours  uuc  (Icuii-salisfscliou'.  Pilli 
se  |»lainl  lieau(ou|)  tic  ces  Pratiques.  (|ui ,  dit-il ,  sont  une  iufrar- 
lioii  ;i  1,1  lui.  Il  iiCd  est  [tas  moins  Mai  (|iie  It-lrnient  arislorra- 
li(|ue,  existant  dans  Florence  comme  il  existait,  à  moins  de  se 
laire  des  riches  citovens  des  ennemis  jures .  on  ne  |)0uvait  les 
traiter  sans  une  considération  particulière*.  Or  le  conseil  des 
liirhiesti  ^m  Quatre-Vin\i.ls  \ù''\:\\\.  |»as  une  institution  aristo- 
crati(|ue.  Dans  les  conditions  où  il  ('tait  ('talili,  ce  n'('tail  (lu'une 
commission,  cliarp-e  de  préparer  les  déliln-ralions  du  Grand 
Conseil.  L'élection  de  Soderini  fut  une  tentative  de  conciliation 
enlre|tris('  par  le  tiers-|tarti.  Ceux  (jui  le  composaient  es[M.'raient 
(pie  sous  ce  ;.îonl'aloiiier  Wi>  Pratiques  ,  (pii  ne  |Miii\aient  être 
inscrites  dans  la  loi,  (kniendraient  un  usa^'e  formel.  Mais  Sode- 
rini lit  la  même  chose  que  lesMédicis;  il  chercha  la  faveur  de  la 
inoveniie  hourj^coisie  ,  comme  ilsra>aient  fait  dahord,  axant  de 
ne  llalter  (pie  la  po|)ulace;  il  irrita  contre  lui  les  principaux  ci- 
toNens.  Comme  le  Grand  Conseil,  en  raison  de  .sa  composition 
(lémocrati(jue  ,  était  incapahie  d'imprimer  aux  alTaires  une  di- 
rection sui\ie,  Soderini  voulut  gouxerner  tout  seul,  ou  du  moins 
sans  le  secoiu's  d'hommes  (pii  lui  auraient  xendu  leur  adhésion 
au  prix  d'une  inlluence  régulière^  .  et  |iréf(''ra  employer  (Ivr^ 
agents  hahiles  mais  sans  indéjtendance.  De  là  une  opposition 
inar(|U('e  et  une  coalition  redoutahle  de  tous  ceux  (]ui  n'étaient 
point  purs  (k'mocrates  ,  lesPalleschi,  lesOttimati  .  les  niodén-s. 
Si  Soderini  eût  fait  quelques  cojicessious,  si  un  équilihre  se  fût 
étahli  entre  les  résolutions  de  la  Pratique  et  celles  du  Grand 


'  Kii  1.'>2J,  le  |i;irll  popalairt'  lit  supprimer  les  Pratiques,  et  sa  colère  à  ce 
sujet  fut  l'iine  des  causes  île  la  ctiùle  do  Niccolô  Cajiponi- 

2  II  y  a  toujours  dans  les  États  des  gens  distingués  par  la  naissance,  les  ri- 
chesses ou  les  honneurs;  mais  .<;'ils  tMaienl  confondus  parmi  le  peuple,  et  s'ils 
n'y  avaient  qu'une  voix  comme  les  autres,  la  liberté  commune  serait  leur  escla- 
vage, et  ils  n'auraient  aucun  intérêt  à  la  défeiulre,  parce  ipio  la  phriarl  des 
révolutions  .seraient  contre  eux.  .Montesq.  Es.p.  des  L. ,  XI,  G. 

3  Essendosi  cosi  la  sorte  délia  città  clie  le  deliherazioni  che  non  gli  piacevano, 
sehltene  fussino  ap])rovale  de  tutti  jrli  allri  trovassino  difficilmente  esito.  Stor. 
Fioreiil.rh.  XXXI.  T.  111.  p.  3.î8. 
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Conseil ,  il  eût  été  soutenu  par  les  modérés.  Il  faut  pourtant  re- 
connaître qu'il  y  avait  clans  sa  position  des  exigences.  En  qualité 
de  personnage  populaire  ,  élu  comme  tel,  il  lui  aurait  fallu  bien 
de  la  sagacité  et  de  la  force  de  caractère  pour  combattre  ses  pro- 
pres partisans ,  se  livrer  à  ses  adversaires ,  en  gardant  toutefois 
entre  eux  une  exacte  balance.  Les  projets  qui  oflraient  le  plus 
de  chances  de  succès,  si  ou  avait  pu  les  mettre  à  exécution, 
étaient  ceux  qui  consistaient  à  substituer  la  seconde  branche  des 
Médicis  à  la  première.  A  l'intérieur,  ils  eussent  été  obligés  de 
ménager  tout  le  monde ,  par  crainte  de  leurs  parents  bannis ,  et 
leur  nom  ei'it  présenté  quelque  garantie  de  stabilité  aux  princes 
étrangers  avec  lesquels  Florence  se  trouvait  en  relation.  On  y 
revint  plus  tard  ,  lorsque  Cosme  succéda  à  son  cousin  Alexandre. 
Mais  il  n'était  plus  temps;  par  l'extinction  de  la  première  bran- 
che, ilse4romait  hériter  de  tous  ses  droits ,  et,  appuyé  sur 
l'empereur,  sans  redouter  un  compétiteur  sérieux  ,  il  put  rendre 
vaines  toutes  les  barrièi'es  qu'on  lui  opposa.  Quoi  ({u'il  en  soit 
des  nécessités  que  l'on  peut  objecter  en  faveur  de  Sodcrini ,  il 
est  une  morale  à  tirer  de  toute  cette  histoire ,  c'est  que  gouverner 
à  son  profit,  gouverner  au  profit  d'une  classe  de  la  nation  ,  en 
refusant  à  l'autre  ce  qui  lui  est  dû,  amène  toujours  des  réactions 
et  des  révolutions.  Soderini  manquait,  dit-on,  d"  habileté;  il 
était  faible  ,  je  l'accorde  ,  mais  son  erreur  et  sa  faiblesse  consis- 
tent beaucoup  moins  dans  les  irrésolutions  de  sa  politique  étran- 
gère que  dans  son  ininlelligence  de  la  situation  intérieure  de 
Florence.  Ce  qui  Ta  perdu ,  ce  qui  a  fait  que  l'émeute  de  151  2 
éclata,  et  que  ceux-mêmes  qui  la  désapprouvaient  l'ont  soufferte, 
c'est  le  mécontentement  de  la  haute  bourgeoisie  sacrifiée  à  la 
moyenne  ,  c'est  son  désu*  de  maintenir  un  état  purement  démo- 
cratique qui  lui  donnait  à  lui-même  plus  de  liberté  d'action,  et 
qui  le  rendait  maître  plus  absolu. 

Guichardin  nous  laisse  comprendre  tout  cela  ,  et  le  voit  lui- 
même  assez  nettement,  quoique  au  travers  de  quelques  préjugés 
de  famille  et  de  parti.  Mais  il  le  comprend,  et  c'est  là  sa  supé- 
riorité sur  Machiavel ,  Nardi  et  Pitti ,  qui  tous  les  trois  s'imagi- 
nent .  pour  dos  laisons  diverses,  comme  avec  des  dissemblances 
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dans  l'exposilion,  que  le  gouNernement  déiiîui'ialique  est  1" idéal 
des  gouvernements  et  devait  sauver  Florence,  bien  qu'il  soit 
clair  qu'il  l'a  perdue.  On  conçoit  facilement  qu'avec  sa  clair- 
voyance Guichardin  n'ait  pas  beaucoup  d'enthousiasme.  Pom- 
tant,  comme  il  est  jeune,  il  a  encore  des  espérances;  son  âme 
n'est  pas  abattue  par  l'insuccès  continu;  il  ne  considère  pas  tout 
comme  ruiné  sans  remède  ,  et  ne  songe  pas  encore  à  se  sauver 
uniquement  au  milieu  du  débris  universel.  Il  a  donc  une  verve, 
un  élan  qui  notent  rien  a  la  lucidité  de  ses  vues  ,  et  sous  ce  rap- 
port, ce  livre  ,  le  premier  qu'il  ait  composé,  est  aussi  celui  qui 
inspire  le  plus  de  sympathie  pour  fauteur  ;  on  peut  le  dire  à  ce 
point  de  vue  le  meilleur. 

Au  point  de  vue  litléraire,  Tart  est  beaucoup  moins  achevé 
que  dans  la  Grande  Histoire.  La  composition  est  moins  étudiée, 
le  style  moins  précis  ;  on  reconnaît  l'ébauche.  Les  développe- 
ments que  l'on  retrouve  dans  son  dernier  ouvrage  sont  indiqués 
déjà  pour  la  plupart.  Mais  ils  manquent  souvent  de  proportion  ; 
ils  sont  trop  courts  ou  trop  longs  ;  il  y  a  de  la  sécheresse  et  de  la 
redondance.  Ses  réflexions  sur  les  événements  qu'il  expose  Unis- 
sent par  fatiguer.  Telles  sont  les  considérations  sur  la  chute  des 
Médicis,  sur  les  conjurations  à  propos  de  la  mort  de  Bernardo  del 
Nero.  Gela  est  d'autant  plus  frappant  qu'il  ne  remonte  pas  comme 
Machiavel  à  des  principes  généraux  ;  il  reste  dans  le  monde  des 
faits,  les  explique  exactement ,  mais  sans  assez  d'élévation,  et  les 
ressasse  avec  trop  de  détail.  Souvent  il  coupe  son  récit  de  sen- 
tences rapides  et  fortes ,  un  peu  antithétiques ,  dans  le  genre  de 
ses  Ricordi,  et  alors  il  est  excellent.  J'ai  cité  le  passage  où  il 
s'agit  des  conséquences  inévitables  des  discordes  ci^iles.  En  voici 
un  autre  sui-  le  gouvernement  de  Lorenzo  :  «  Malgré  ses  ména- 
»  gements,  laspect  de  Florence  n'était  pas  celui  d'une  cité 
»  libre,  mais  d'une  ville  esclave;  Lorenzo  ne  semblait  pas  un 
»  particulier ,  mais  un  tyran  ' .  » 

Le  grand  mérite  de  ce  hvre ,  ce  sont  les  exposés  politiques , 
clairs  et  détaillés  sans  diffusion.  Les  récits  n'ont  guère  rapport 

'  Stor.  Fiorcnl.  rli.  IX,  T.  111,  p.  Ul, 
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qu'à  1111  même  objet,  les  intrigues  intérieures,  les  luttes  des 
partis,  les  négociations  ;  jamais  n'apparaissent  des  descriptions 
de  batailles  ;  aucune  recberche  du  pittoresque  ou  du  dramatique. 
Mais  dans  leur  genre ,  l'explication  de  ce  qui  se  passe  dans  Pise 
pendant  le  siège  conduit  par  les  Florentins ,  toute  l'aventure  du 
procès  de  Strozzi  sont  des  morceaux  distingués. 

Dans  cette  bistoire  il  n'y  a  pas  de  discours  direct.  Peut-être 
le  temps  a-t-il  manqué  h  l'auteur  pour  les  composer,  et  j'ai  in- 
diqué dans  un  cbapitre  précédent  que  j'inclinais  à  regarder  comme 
des  ébaucbes  destinées  à  remplir  cette  lacune  deux  b'agments  des 
Discorsi  intorno  aile  muta-ioni.  En  tout  cas,  on  trouve  ici  de 
nombreuses  analyses  de  discours  réellement  prononcés  ;  ce  qui  a 
plus  dB  rapport  avec  le  système  adopté  par  les  bistoriens  mo- 
dernes. 

Les  i)orlraits  sont  fréquents;  ils  sont  tracés  en  général  avec- 
sagesse  et  modération.  Le  détail  en  est  un  peu  long  et  verbeux  ; 
toutefois  ils  méritent  d'être  lus  avec  attention.  Les  principaux  , 
ceux  de  Cosnie  et  de  Laurent  de  Médicis,  de  Neri  et  de  Pierre 
Capponi ,  de  Savonarole ,  des  conjurés  de  \  497 ,  de  François 
Valori ,  de  Paolo  Vitelli ,  de  Bernard  Ruccellai,  forment  une  cu- 
rieuse galerie  des  personnages  qui  ont  intlué  sur  les  destinées  de 
la  république  Florentine  pendant  toute  la  période  (ju'a  traitée 
l'auteur.  Ceux  d'Alexandre  VI  et  du  cardinal  Jean,  depuis 
Léon  X ,  sont  aussi  au  premier  rang.  Il  en  est  d'autres  qui  b'iiioi- 
gnent  de  l'esprit  d'observation  de  Guicbardin  ,  et  du  soin  (|u'il  | 
prenait  de  connaître  les  bommes.  Les  portraits  longs  ou  abrég('s , 
sont  un  des  procédés  dont  il  se  sert  le  plus  babituellement  et 
toujours  avec  un  talent  incontestable. 

J  ai  plus  baut  comparé  V Histoire  de  Florence  à  (pielques 
autres  ouvrages  écrits  sur  les  mêmes  temps  par  différents  auteurs, 
en  m' occupant  exclusivement  de  l'esprit  général  qui  les  anime. 
La  même  comparaison  peut  être  rcîprise  sous  le  rapport  de  l'art. 
Mais  j'avoue  qu'ici  Guicbardin  a  beaucoup  moins  d'avantage. 
La  maturité  de  Machiavel ,  son  génie  qui  le  porte  à  introduire 
partout  des  vues  générales,  et  à  traiter  incidemment  des  (jues- 
lionsde  lOrdre  le  j)lns  élcAé.  le  sentiment  dramati(jnr  qui  le 
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possède ,  rendent  son  style  bien  supérieur  à  la  prose  souvent  terne 
et  embarrassée  de  Guichardin.  L'inébranlable  conviction  de 
Nardi ,  la  raideur  même  de  son  esprit ,  et  son  défaut  d'étendue , 
son  air  de  protestation  perpétuelle  affermissent  et  assurent  sa 
parole;  il  a  une  sorte  de  naïveté  qui  ne  dépare  point  l'ouvrage 
et  ne  déplaît  pas  au  lecteur.  Pitti  est  trop  passionné ,  trop  savant 
et  trop  spirituel  pour  ne  pas  faire  aimer  l'écrivain,  lors  même 
qu'on  résiste  à  ses  arguments. 

Cejiendant  cette  œuvre  de  Guichardin,  tout  compensé,  reste 
du  plus  haut  intérêt,  et  si  elle  ne  lui  eiît  pas  assigné  entre  les 
historiens  italiens  le  rang  élevé  qu'il  doit  à  son  Histoire  Générale, 
elle  l'eût  déjà  fait  compter  entre  les  premiers  narrateurs  des  ré- 
volutions Florentines .  et  pour  certains  mérites  fait  préférer  à 
tous  les  autres. 


^  3.    l'histoire  d'iTALIE.  QUELLE  EN   EST    LA  VALEUR   MORALE? 

L'Histoire  Générale  dltalie,  ouvrage  capital  de  Guichardin, 
nous  est  parvenue  avec  des  altérations  nombreuses ,  et  n'a  pas 
été  imprimée  du  vivant  de  l'auteur.  J'ai  cité  plus  haut  la  tra- 
dition qui  prétend  que  Guichardin  dut  à  Nardi  le  conseil  de  s'oc- 
cuper d'une  histoire  générale  de  l'Italie.  J'ai  déjà  laissé  voir 
qu'il  n'y  avait  aucune  raison  de  croire  à  Texistence  de  Mémoires 
ou  Commentaires  ,  commencés  sous  ce  titre.  Ensuite,  quant  à  la 
conversation  même,  il  faudrait  la  placer  au  plus  tard  vers  1 529 , 
car  depuis  cette  époque  Guichardin  et  Nardi  ne  se  retrouvèrent 
l)lus  ensemble  à  Florence,  et  ne  se  revirent  que  comme  adver- 
saires à  Naples  en  1 335.  Pour  ma  part ,  je  ne  puis  m' empêcher 
de  regarder  l'anecdote  comme  inventée,  ou  au  moins,  comme 
exagérée  par  celui  qui  le  premier  la  mit  en  circulation.  Il  est 
])ossible  qu'il  y  ait  eu  entre  Guichardin  et  Nardi  quelques  mots 
échangés;  mais  je  m'imagine  que  l'homme  d'état  florentin  n'a- 
vait pas  besoin  d'un  tel  encouragement  pour  entreprendre  son 
œuvre.  La  composition  de  son  Histoire  de  Florence*  atteste  déjà 

'  PiHit-être  à  la  ri^'uour,  csl-il  [lorniis  <lo  <'onioctaier  qu'il  se  sornil  ap  flans 
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son  dessein  de  raconter  les  événements  de  son  temps ,  et  de  plus 
d'être  original  en  les  racontant,  puisque  aucun  écrivain  ne 
l'avait  encore  précédé  dans  les  habitudes  du  public ,  ou  du  moins, 
n'avait  été  imprimé.  Son  ambassade  d'Espagne  lui  fit  vraisem- 
blablement abandonner  le  premier  projet  qu'il  avait  conçu,  ou 
plutôt  à  mesure  quil  fut  mêlé  à  la  politique  générale  de  l'Italie, 
il  songea  davantage  à  une  œuvre  qui  envelopperait  dans  une  nar- 
ration ,  plus  vaste  dans  son  ensemble ,  plus  restreinte  dans  le 
détail ,  ces  temps  qu'il  avait  vus  s'écouler  sous  ses  yeux.  Mais  il 
lui  fallait  des  loisirs  pour  mener  à  sa  fin  un  pareil  ouvrage.  Il 
amassait  des  matériaux  dans  les  courts  instants  de  répit  que  lui 
laissait  la  politique ,  et  au  milieu  des  oeuvres  de  circonstance  que 
les  péripéties  de  sa  carrière  l'obligèrent  à  écrire  ,  il  préparait  ce 
qu'il  voulait  élever  comme  un  monument.  Peut-être  commença- 
t-il  à  esquisser  les  premiers  traits  de  son  travail  de  1 527  à  1 529' . 
Pourtant  je  le  vois  bien  empêché  par  des  occupations  de  toute 
sorte ,  pour  croire  qu'il  s'y  soit  adonné  sérieusement.  Le  terme 
même  qu'il  assigne  à  son  histoire,  ranivJe  1534,  ferait  plutôt 
penser  que,  revenu  de  Bologne,  et  conseiller  principal  du  jeune 
duc  Alexandre  ,  il  profita  des  trois  années  de  repos  relatif  dont  il 
jouit  alors  pour  jeter  les  fondements  de  son  œuvre.  Dès  lors  on 
ne  trouve  plus  de  lui  cette  multitude  de  mémoires,  de  disrours, 
de  dissertations  qui  remplissaient  les  années  précédentes.  Enfin 
il  est  notoire  que  dans  la  demi-retraite  à  laquelle  le  condamna 
l'ingratitude  de  Cosme  ,  il  s'efforça  de  mettre  la  dernière  main  à 
son  livre'.  11  ne  fut  pas  publié  de  son  vivant;  il  était  resté 
inachevé,  et  parut  à  deux  époques  différentes  par  les  soins  de 
son  neveu  Agnolo  ,  fils  de  Girolamo ,  les  seize  premiers  livres  en 
1561,  les  quatre  derniers  en  I564-.  De  nombreuses  lacunes , 
rendues  nécessaires  par  des  ménagements  politiques  ou  religieux, 


celle  conversation  tle  l'histoire  de  Florence ,  qui  effectivement  ressemljle  à  ce 
que  nous  appellerions  des  commentaires  plus  que  la  grande  Histoire. 

1  C'esiropinion  de  Varchi,X. 

2  On  prétend  même  qu'il  ne  s'en  occupa  qui  cette  époque.  Voy.  (Jingueuo 
ijui  contredit  celte  opinion  ;  l'auteur  d'une  biographie  de  Guicliardin  .  édit. 
de  177.Ï:  Tiral)c.sclii,  T.  VII,  pari.  Il,  p.  -250;  Corniani,  T.  IV.  |).  -2V8. 
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(li'parenl  les  premières  é(Htions.  A  plusieurs  reprises  on  y  a  sup- 
pléé. Les  premiers  éditeurs  île  Guichardin,  Porcacchi  ,  1567, 
Sansoviiio  ,  1 639 ,  Maimi ,  1 738 ,  le  chanoine  Bonso  Pio  Bonsi , 
1 77o ,  ont  remanié  le  texte,  l'ont  corrigé  d'apiès  les  manuscrits, 
et  y  ont  rétabli  plusieurs  des  fragments  d'abord  omis.  Aujour- 
d'hui l'édition  la  plus  autorisée  est  celle  du  professeur  Rosini , 
donnée  à  Pise  en  1819  et  1 820 ,  reproduite  en  1 837  par  Carlo 
Botta  et  précédée  d'une  préface  du  même  ,  d'un  essai  de  Rosini, 
et  d'un  jugement  de  Porcacchi.  C'est  celle  que  je  citerai  dans 
mon  étude.  Toutefois,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  de  nom- 
breuses altérations  y  subsistent.  Le  professeur  Rosini  avoue  qu'il 
a  essay(,'  de  coi'riger  les  périodes  qui  lui  ont  paru  longues  ou  em- 
barrassées, qu'il  a  modilié  à  son  gré  la  ponctuation  et  l'orthogra- 
phe. Mais,  en  attendant  une  édition  plus  exacte  et  plus  conforme 
à  l'autogTaphe  authentique,  qui  nous  est  promise  par  M.  Canes- 
trini ,  il  est  nécessaire  de  s'en  rapporter  à  celle-ci  qui  est  la  plus 
r''[)andue ,  et  qui  a  servi  de  texte  aux  observations  des  principaux 
critiques  modernes,  et  en  particulier  de  Gioberti. 

L'ouvrage  embrasse  la  longue  période  qui  s'étend  de  1  494  à 
1334,  depuis  l'expédition  de?:  Français  au-delà  des  Alpes,  sous 
la  conduite  de  Charles  VIII,  jusqu'à  la  mort  du  pape  Clé- 
ment Vil  et  l'avènement  de  Paul  III.  Il  y  a  là  une  série  de  faits 
qui  composent  une  des  grandes  révolutions  des  annales  italiennes 
et  même  européennes.  En  Italie,  c'est  la  ruine  définitive  du  sys- 
tème fédératif,  l'immixtion  des  étrangers  dans  la  péninsule,  et 
la  prépondérance  de  la  domination  de  la  maison  d'Autriche 
s'('tablissaiit  sans  retour  au  nom  de  l'Empire  et  subsistant  d'abord 
par  les  armes  des  Espagnols.  En  Europe,  c'est  la  première  phase 
des  guerres  d'Italie,  le  commencement  du  terrible  duel  qui  s'ou- 
vre au  XVP  siècle  entre  la  France  et  la  maison  d'Autriche. 

L'histoire  d'Italie  peut  être  examinée  sous  divers  aspects  , 
d'abord  dans  sa  valeur  morale  ,  c'est-à-dire,  sous  le  rapport  des 
sentiments  et  des  convictions  qu'y  témoigne  l'auteur,  des  ensei- 
gnements dont  il  est  la  source  ;  dans  sa  valeur  historique  , 
c'est-à-dire  ,  sous  le  rapport  des  mérites  divers  que  comporte  le 
genre  qu'il  a  choisi. 
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La  première  question  qui  se  présente  est  celle  de  la  valeur 
morale  ,  c'est-à-dire  de  l'appréciation  des  sentiments  et  des 
convictions  dont  Guichardin  fait  preuve  ici. 

Les  convictions  prennent  deux  formes  dans  un  historien.  11  se 
préoccupe  surtout  des  résultats  les  plus  généraux  de  son  livre  ; 
vivement  frappé  de  princi])es  de  premier  oi'dre,  il  les  proclame  à 
l'occasion  des  faits  dont  il  est  le  narrateur  ,  il  les  montre  ^iolés 
ou  reconnus ,  mais  insiste  toujours  sur  leur  grandeur  et  leur 
importance.  Ou  bien  sa  patrie  est  ce  qui  le  touche  le  plus.  Soi- 
gneux de  sa  gloire ,  désireux  de  sa  félicité  ,  il  célèbre  ses  succès, 
gémit  de  ses  revers  ,  souffre  ou  triomphe  avec  elle  ,  étudie  les 
causes  de  sa  décadence  ou  de  sa  splendeur,  approuve  ou  critique 
les  desseins  qui  l'ont  élevée  ou  perdue  et  s'efforce  de  trouver 
le  moyen  de  perpétuer  sa  prospéi'ité  ou  de  remédier  à  ses  maux. 
Un  historien  est  surtout  moral  ou  national.  Il  est  souvent  l'un  et 
l'autre,  et  ces  deux  points  sont  ceu\  quil  importe  d'examiner 
lour  l'apprécier  à  sa  juste  valeur. 

Quelles  sont  donc  les  convictions  morales  et  patriotiques  (jue 
décèle  en  Guichardin  l'histoire  d'Italie? 

Son  temps  lui  offrait  l'occasion  de  témoigner  énergiquement 
les  premières.  Dans  cette  première  partie  si  agit('e  du  seizième 
siècle,  les  âmes  étaient  trop  tendues  |iar  le  spectacle  des  év('ue- 
ments,  par  les  péripéties  étranges,  au  milieu  desquelles  elles 
étaient  emportées ,  pour  ne  pas  trouver  à  certains  moments  une 
vigueur  inattendue,  soit  pour  le  dévouement,  soit  pour  le  crime. 
Il  est  des  noms  qui  sont  restés  de|)uis  lors  comme  le  symbole  de 
la  perfidie,  de  la  débauche  et  de  la  violence  ;  il  est  des  faits  i|Mi 
sont  demeurés  le  type  de  l'horreur  et  de  l'atrocité.  Je  dirai  com- 
ment Guichardin  en  a  parlé  ;  mais  je  ne  puis  croire  que  jamais 
la  nature  humaine  ,  dont  les  contrastes  en  ce  genre  sont  si  frap- 
pants ,  et  (pii.  lorsqu'elle  arrive  à  l'extraordinaire,  oppose  tou- 
jours d'admirabl'îs  vertus  aux  forfaits  exécrables,  ait  à  cette  épo- 
que méconnu  ses  lois  ,  pour  ne  nous  faire  voir  que  des  monstres, 
et  ne  nous  présenter  que  l'image  de  leurs  fureurs.  Si  la  première 
partie  du  XVP  siècle  a  produit  les  Borgia ,  les  Pétrucci ,  les 
d'Esté,  et  t;int  d'aulics  tviiuis.  il  a  dû  v  avoir  des  âmes  forte- 
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iiienl  trempées,  et  au  milieu  d'égarements  passagers,  dirigées  par 
de  nobles  instincts.  Aux  lâchetés  si  nombreuses  que  Guicliardiu 
nous  rapporte  à  chaque  instant,  ré[)ondent  des  actes  de  courage 
et  de  fermeté  qu'on  ne  peut  contester.  Si  Rome  cède  honteuse- 
ment à  l'effort  de  Bourbon ,  Florence  s'est  défendue  de  manière 
à  sauver  au  moins  son  honneur.  Je  sais  bien  que  Guichardin 
m" approuve  pas  les  motifs  politiques  de  cette  défense.  Mais  enfin , 
peut-il  nier  que  Ferrucci ,  que  Girolami ,  dont  il  ne  cite  même 
pas  le  nom ,  n"aient  été  des  héros?  Combien  d'actions  généreuses 
ne  trouvent  pas  chez  lui  des  accents  dignes  de  leur  éclat  !  Loue- 
t-il  assez  la  présence  d'esprit,  la  résolution,  la  constance  du 
jeune  Ferdinand  d'Aragon,  qui  en  1495  sait  reconquérir  son 
royaume  sur  les  Français?  Pourquoi  blâmer  si  vivement  les  des- 
seins des  Vénitiens  après  la  défaite  d'Agnadel?  Ils  ont  oublié  la 
splendeur  et  la  gloire  de  leur  antique  cité,  dit  l'historien  ^  ils 
ont  abandonné  plus  qu'ils  ne  devaient  le  faire  d'après  les  règles 
d'une  saine  politique.  En  supposant  même  que  ce  soit  la  vérité  , 
leur  sacrifice,  cette  concentration  de  toutes  les  forces  de  la  patrie, 
(pii  se  replie  en  quelque  sorte  sur  elle-même  pour  mieux  résister, 
tout  cela  ne  part-il  pas  d'un  sentiment  plus  élevé  qu'un  calcul 
exactement  mesuré  des  ressources  qni  restaient  encore?  Il  y  a 
des  fautes  politiques,  il  va  des  combinaisons  erronées  qui  valent 
mieux ,  même  pour  le  succès ,  qu'une  scrupuleuse  attention  à  ne 
rien  négliger.  Elles  ont  pour  origine  une  chaleur  d'âme,  un  en- 
thousiasme de  renoncement,  qui  relè\e  et  ranime  les  cœurs,  qui 
les  rend  capables  de  supporter  les  plus  rudes  épreuves ,  et  qui 
sauve  les  cités  plus  sûrement  que  les  minutieuses  considérations 
d"une  raison  trop  froide.  Un  événement  enfin  sur  lequel  je  vou- 
drais trouver  dans  Guichardin  une  appréciation  d'un  genre  plus 
noble,  c'est  la  révolution  de  Gênes  en  \  528!  Lui  qui,  dans  ses 
écrits  politiques,  à  plusieurs  reprises,  appelle  de  ses  vœux  un 
citoyen  puissant ,  assez  désintéressé  pour  rétablir  la  hberté  dans 
Florence,  n'a  pas  été  frappé  du  patriotisme  de  Doria.  La  vue  de 
ce  grand  homme ,  qui,  libre  de  se  faire  tyran,  à  l'exemple  de 

'  Vlll,2, 
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tant  d'autres,  se  contente  de  l'autorité  que  lui  donnent  ses  ser- 
vices et  son  caractère  ,  ne  lui  inspire  ancune  admiration.  Il  semble 
mal  comprendre,  ou  plutôt  mal  sentir,  les  élans  d'une  passion 
généreuse.  Il  cherche  à  tout  des  mobiles  intéressés ,  ou  atténue 
le  mérite  des  actions,  en  faisant  ressortir  les  résultats  qui  les 
accompagnent.  Ce  qui  le  frappe  le  plus  dans  la  ré\olution  génoise, 
c'est  le  crédit  dont  jouit  dès  lors  Duria  ;  il  nous  dit  que  sa  modé- 
ration rendit  sa  puissance  supportable  ^  Mais  ce  qu'il  y  a  de  beau 
et  de  grand  dans  cette  mod('ralion  lui  échappe,  de  même  qu'au 
siège  de  Florence,  les  fautes  militaires  de  Ferrucci ,  l'aveugle- 
ment des  républicains,  qui  ne  savent  pas  \oir  que  tout  est  déses- 
péré ,  diminuent  à  ses  yeux  la  gloire  de  leur  valeur^. 

Mais  je  suppose  que  les  crimes  absorbent  sa  pensée  et  que 
plein  d'horreur  pour  ceux  dont  l'Italie  fut  le  théâtre,  il  ne  songe 
qu'à  les  détester  et  les  flétrir.  Comment  parle-t-il  donc  de  ces 
attentats  contre  le  droit  des  gens ,  contre  le  droit  des  personnes, 
contre  les  plus  simples  lois  de  la  morale  qui  \iennent  de  t(jus 
côtés  blesser  nos  regards?  Aura-t-il  l'émotion  contenue,  mais  la 
tristesse  élevée  de  Thucydide  décrivant  la  perversion  des  esprits 
de  ses  contemporains ,  ou  racontant  les  horribles  massacres  dont 
ils  remplissent  la  Grèce?  Aura-t-il  l'indignation  de  Tacite?  Non 
pas;  il  racontera  froidement  les  manques  de  foi ,  les  trahisons  , 
les  empoisonnements ,  les  parricides.  Il  n'aura  pas  même  cet 
emportement  de  Machiavel,  qui  le  met  hors  de  lui  en  présence 
des  forfaits  de  Borgia ,  et(pn  lui  fait  chercher  dans  le  but  proposé 
une  justification  de  l'acte  même.  Ce  sont  des  méchants,  des  cri- 
minels, nous  dit  Guichardin,  mais  sans  s'émouvoir  ;  il  ne  s'en- 
flamme ,  ni  ne  s'échauffe  ;  il  blâme ,  il  condamne ,  les  superlatifs 
ne  lui  font  pas  défaut  pour  prononcer  ses  arrêts;  mais  ses  juge- 
ments n'entrent  pas  dans  l'âme  profondément ,  ne  la  remuent 
pas,  ne  la  transportent  pas. 

Son  livre  est  plein  de  sentences.  On  les  a  recueillies  plus  d'une 
fois  et  isolées  du  texte.  Beaucoup,  de  près  ou  de  loin,  rap- 
pellent les  Ricordi  ;  mais  elles  ont  le  même  caractère.  Nettes, 

•  XIX,  3.  —-i  XX,  1. 
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précises  ,  exactes ,  judicieuses,  elles  se  rapportent  presque  toutes 
à  la  politique.  Le  petit  nombre  de  celles  qui  semblent  morales 
uut  une  conclusion  qui  cbange  leur  premier  aspect.  C'est  bien  là 
lesprit  de  l'ouvrage  tout  entier.  Il  est  uniquement  et  exclusive- 
ment politique:  les  faits  sont  toujours  appréciés  au  même  point 
de  vue ,  celui  de  leur  résultat  et  de  la  dextérité  qu'il  a  fallu  pour 
l'obtenir.  Le  préambule  l'indique  sans  qu'il  y  ait  de  doute.  Au- 
cune préoccupation  d'un  principe,  en  dernière  analyse,  supérieur 
à  des  intérêts  matériels,  ne  la  dicté  : 

«  De  la  connaissance  de  ces  événements  si  divers  et  si  graves, 
»  chacun  pourra .  pour  soi-même  et  pour  le  bien  public,  recevoir 
»  beaucoup  d'utiles  enseignements;  d'innombrables  exemples 
»  montreront  manifestement  à  quelle  instabilité,  semblable  à 
»  une  mer  agitée  par  les  vents  ,  sont  soumises  les  choses  hu- 
»  maines,  combien  sont  pernicieux  le  plus  souvent  à  eux-mêmes, 
»  mais  toujours  aux  peuples,  les  conseils  mal  mesurés  de  ceux 
»  qui  gouvernent ,  lorsque  ,  ayant  seulement  .sous  les  yeux  leurs 
»  vaines  erreurs  ou  leurs  désirs  présents,  oubliant  les  fréquentes 
»  variations  de  la  fortune,  et  tournant  au  détriment  d'autrui  la 
»  puissance  qu'ils  ont  reçue  pour  le  salut  de  tous,  ils  se  font. 
»  ou  par  défaut  de  prudence,  ou  par  excès  d'ambition,  les  au- 
»  teurs  des  révolutions  * .  » 

Qu'y  a-t-il  de  plus  clair  ?  Les  vicissitudes  des  choses  humaines 
en.seignées  aux  peuples,  l'inconvénient  des  entreprises  téméraires 
démontrée  aux  princes,  le  hasard  présenté  comme  le  maître  su- 
prême ,  la  modération  et  l'habileté  conseillées  à  ceux  qui  gouver- 
nent ,  telle  est  la  leçon  que  Guichardin  s'est  proposé  de  nous 
donner,  et  j'ajoute,  t^lle  est  la  conclusion  la  plus  morale  à  tirer 
de  son  ouvrage. 

Qu'il  y  a  loin  de  là,  pour  ne  pas  citer  des  écrivains  trop  mo- 
dernes ,  à  celte  possession  éternelle  que  nous  offre  Thucydide, 
accusé  lui  aussi  cependant  de  manquer  de  moralité  ,  à  cette  con- 
naissance profonde  de  la  nature  humaine  qu'il  a  cherchée  ,  que 
nous  trouvons  en  lui ,  et  qui  est  l'enseignement  le  plus  fructueux 
et  le  plus  digne  de  former  nos  jugements-. 
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Nous  avons  YU  précédemment  que  la  foi  de  Guichardin,  malgré 
ses  engagements  au  service  des  papes,  n'était  guère  qu'exté- 
rieure ,  qu'au  fond  il  était  assez  incrédule,  ou  du  moins  peu  at- 
taché aux  pratiques  nombreuses  et  aux  subtilités  du  dogme.  Dans 
son  histoire,  il  a  eu  l'occasion  de  manifester  ses  sentiments 
secrets  au  sujet  de  l'Église  et  de  la  religion.  Plusieurs  des  pas- 
sages oîi  il  en  est  question  avaient  été  par  prudence  supprimés 
dans  les  premières  éditions  ;  ils  ont  été  rétablis  dans  les  dernières. 
Cependant  les  protestants  déjà  les  avaient  recueillis  et  publiés 
sous  divers  titres  en  italien  et  en  latin.  Le  plus  célèbre  de  ces 
morceaux  est  celui  qui  a  longtemps  porté  le  nom  de  Historia 
papatus.  Il  se  trouve  au  cinquième  chapitre  du  quatrième  livre. 
L'auteur,  au  moment  de  raconter  les  guerres  de  César  Borgia 
dans  la  Romagne,  se  livre  à  une  digression  assez  étendue  sur  le 
pouvoir  temporel  des  papes.  Il  le  reprend  depuis  son  origine , 
nous  monti'c  les  pontifes  d'al)ord  pauvres  et  martyrs,  puis  rap- 
porte la  donation  de  Constantin,  sans  taire  qu'il  la  regarde  comme 
peu  probable.  Il  expose  ensuite  comment  les  papes  d'abord 
soumis  aux  empereurs,  s'arrogèrent  de  nouveaux  droits  en  l'ab- 
sence d'une  administration  ri'gulière  ,  pendant  leiu'  lutte  avec  les 
rois  Lombards.  Il  cite  les  donations  de  Pépin  ,  de  Charlemagne, 
celle  de  la  comtesse  Mathilde ,  mais  ne  laisse  jamais  ignorer  qu'il 
croit  voir  en  tout  cela  bien  des  prétentions  mal  fondt'cs  ou 
exorbitantes.  A  ses  yeux  il  y  a  souvent  eu  de  la  [urt  des  i)apes 
usurpation.  «  Leur  domination  spirituelle,  dit-il,  a  même 
»  été  contestée  par  l'archevêque  de  Ravenne  et  le  patriarche 
»  de  Constantinople  ;  car  le  fondement  semble  en  être  que 
))  le  prélat  de  la  principale  ville  de  l'empire  se  trouvait  aussi  le 
»  chef  de  la  religion ,  l'autorit*'  spirituelle  ayant  le  même  centre 


Thucydide  a  déjà  été  faite  au  XYI?  siècle  par  k-  Vénitien  Faruta:  E  cosi  fatta 
apininto,  al  parer  mio,  si  scopre  in  ogni  parte  csserTistoria  di  Tucidide;  la 
cui  maniera  ha  molto  nohilinente  iniilato  il  Gnirciardini;  nel  (juaie,  solo  mi 
pare  che  si  possa  lalora  riprcndere  la  troppa  diligenza  nel  raccogliere ,  insieme 
con  le  più  vcre  cagioai  délie  cose,  i  vani  romori  del  volgo  :  il  che  slimo  che 
sia  cagione  di  farlo  ahiuanto  deviare  da  questa  strada  scgnata  da  Tucidide,  e 
riuscire  talora  minore  di  se  stesso.  Opère  politiclie  di  Paolo  Paruta ,  ordinate 
-•  annolale  da!  Monzani.  Firenze,  18.52.  T.  1,  p.  20:j. 
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»   (|ur  raiiloi'ilé  ri\ilt',  el  p;ir;iiss;iiil  devoir  se  (IqilaccraA ce  elle. 
).   Les  ponlifts  ont  lonf>lem|js  l'econmi  la  suprématie  des  enipe- 
»  reurs,  et  ce  n'est  qu'à  force  d'habileté  el  d'adresse  qu'ils  ont 
»  restreint  le  droit  d'élire  les  papes  ,  d'abord  dans  l'enceinte  de 
»   Rome  ,  puis  dans  le  collège  des  cardinaux.  Leur  domaine  s'est 
»   formé  par  la  force  et  la  politique.  La  ville  de  Rome  elle-même 
»  ne  leur  a  pas  toujours  été  soumise.  Mais  leurs  manœuvres,  en 
»  faisant  d'eux  des  princes  séculiers ,  ont  enlevé  du  cœur  des 
»  liommes  le  respect  pour  leur  siège.  Ils  gardent  encore  une 
»  sorte  de  prestige  dû  à  leur  nom  et  à  leurs  richesses.  Toutefois, 
»  abusant  de  leur  pouvoir  ,  et  mêlant  sans  cesse  le  spirituel  et 
»  le  temporel ,  ils  ont  été  plus  d'une  fois  Tinstrument  de  guerres 
»  cruelles  pour  l'Italie,  et  le  brandon  qui  la  mise  en  feu'   ». 
Tous  ces  raisonnements  sont  formels.  Guichardin  est  moins  vio- 
lent que  dans  les  Ricordi,  du  moins  dans  l'expression  ;  le  fond 
est  à  peu  près  le  même.  Il  condamne  la  domination  ecclésias- 
tique, et  s'efforce  d'en  mettre  à  nu  la  vicieuse  origine.  Ajoutons 
qu'il  s'agit  de  la  domination  temporelle  confondue  avec  le  spi- 
rituel, et  néanmoins,  il  respecte  le  fait  accompli,  et  ne  demande 
pas,  comme  Machiavel,  quelle  soit  détruite  parce  qu'elle  a  fait 
obstacle  à  l'unité  de  l'Italie.  11  s'exprime  encore  avec  beaucoup 
de  vivacité  sur  les  simonies,  le  népotisme,  et  les  crimes  de  la 
cour  de  Rome.  Les  élections  d'Alexandre  VI  '^  et  de  Jules  II  '  sont 
pour  lui  le  texte  de  plaintes  et  de  protestations.   Quel  sentiment 
l'animait  dans  son  mécontentement?  Était-ce  le  désir  d'une  ré- 
forme? Je  ne  le  })ense  i)as.  Cette  réforme,  que  chacun  à  sa 
manière  Savonarole  et  Luther  ont  tentée,  lui  inspire  peu  d'en- 
thousiasme. 11  parle  de  ces  deux  hommes  sans  entrer  dans  leurs 
vues?  11  reconnaît  leurs  vertus  ,  surtout  celles  de  Savonarole , 
mais  signale  son  emportement*  ;  il  montre  quels  ont  été  les  motifs 
presque  légitimes  à  ses  yeux  de  l'hérésie  de  Luther^,  mais  té- 
moigne peu  de  sympathie  pour  le  réformateur  allemand.  En  géné- 
ral il  est  indiffèrent,  quand  il  ne  s'agit  plus  d'exercer  une  criti- 
(pie  éclairée  mais  chagrine  ol  mnlvcillante.  Je  le  dirais  presque, 

1  Lucui'il;iiu,i)as>im.  —■^1,1.-3  VI,  i.—  '  III,  6.  — ^^  XIII,. i. 
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le  sentiinciil  religieux  lui  ni;m(jiic  trop  pour  qu'il  ail  niiMUc  de 
la  i)assi()U  contre  lEolisc».  Esprit  judicieux,  mais  peu  caiiajde 
d'élan,  il  souiTre  des  fautes  (pi' il  aperçoit,  sans  songer  même  à 
les  corriger.  Il  faut  les  supporter,  en  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible, et  tout  attendre  du  hasard  et  de  l'habileté',  tel  semble  être 
son  a\is.  Il  rapporte  en  quelques  endroits  des  présages*  ;  ce  que 
nous  avons  vu  dans  les  Ricurdi  sur  sa  croyance  à  la  détermination 
de  l'avenir  empêche  d'y  attacher  beaucoup  d'importance.  C'est 
pour  lui  un  oi'uement  littéraire ,  une  matière  à  description  et 
rien  de  plus. 

Ses  comictiuns  morales  ont  donc  peu  d'éh'vation  et  de  gran- 
deur et  son  histoire  est  plus  politiipie  que  morale.  Un  ouvrage 
011  la  politique  l'emporte  peut  pourtant  devenir  moral  par  la  pro- 
fondeur des  aperçus ,  rétendue  dos  horizons  qu'il  ouvre  à  l'es- 
[trit,  la  gravité  des  jugements  et  des  considérations,  l'invocation 
immc'diate  ou  indirecte  des  grands  principes  du  devoir,  du  droit, 
do  la  liberté.  Mais  ce  n'est  pas  là  l'esprit  du  livre  de  Gnichardin, 
et  son  œuvre  reste  ainsi  au-dessous  de  celles  des  grands  histo- 
riens ,  ses  prédécesseurs  et  ses  émules. 

Quelles  sont  ses  convictions  patriotiques?  et  sur  ce  point  la 
question  se  di\iso  ;  (pie  pense-t-il  au  sujet  de  l'Italie?  que  pense- 
t-il  au  sujet  de  Florence  ? 

La  forme  politique  qu'il  souhaite  à  l'Italie  n'est  pas  difficile  à 
déterminer.  Si  nous  nous  rappelons  ce  qu'il  laisse  comprendre 
dans  ses  |)réc('donts  oua rages,  il  n'appelle  pas  de  ses  ^œux  l'unité 
absolue  de  la  péiiinside.  Dans  les  Considerazioni ,  il  combat  les 
concUisiuns  de  Machiavel,  ([iii  croit  voir  dans  l'existence  de 
r  Église ,  dans  l'empochement  (pi'elle  a  mis  aux  essais  de  conquête 
d('lhiitivo ,  la  cause  des  divisions  et  de  l'asservissement  de  l'Italie. 
Ailleurs  il  a  surtout  loué  Laurent  le  Magnilicpie  do  son  système 
de  balance  et  d'équilibre.  Les  mêmes  idées  se  retrouvent  ici  ; 
l'expérience  ne  les  a  pas  changées.  L'idéal  reste  pour  Gnichardin 
la  grande  confédération  conclue  en  1480.  La  concurrence  des 
alliés  ,  leurs  intrigues  secrètes  ,  selon  lui ,  loin  de  porter  atteinte 
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;i  la  i»ai\  riaient  cause  ijn'ils  a\aieiit  d'autant  plus  dartlenr  à 
('lonllei' de  grands  troubles  ',  Ce  qu'il  raconte  a^ec  complaisance, 
ce  qu'il  développe  avec  détail ,  ce  sont  les  ligues  italiennes  for- 
nii'es  contre  les  étrangers,  les  projets  de  Jules  11^,  les  négocia- 
tions qui  suivent  le  traité  de  Cognac*.  Nous  avons  vu  plus  haut 
quelle  était  son  opinion  sur  ces  essais  diplomatiques.  Il  a  été  trop 
frappé  de  la  politique  du  XV*  siècle  pour  en  avoir  d'autre  ;  l'en- 
seignement dont  il  a  été  imbu,  la  tradition  qu'il  a  reçue ,  ont 
donné  à  son  esprit  une  direction  qui  reste  la  même  toute  sa  vie. 
11  n'aime  pas  les  Français,  premiers  auteurs  du  désordre  par 
leur  entreprise  de  1 494  ,  et  cause  presque  toujours  des  échecs 
de  la  ligue  italienne  ,  quand  elle  se  reforme  n^ec  leur  aide,  par 
leur  imprévoyance  ,  leur  légèreté  et  leur  facilité  à  trahir  leurs 
.illiés.  Les  Espagnols  plus  fidèles  ne  travaillent  qu'à  leur  profit. 
Malgré  son  désir  de  voir  libre  l'Italie  ,  il  ne  lui  souhaite  point  un 
tyran  pour  chasser  les  barbares ,  Et  n'absout  point  Borgia  au  nom 
de  la  raison  d'état.  Ce  qu'il  condamne,  c'est  la  politique  égo'iste 
des  Vénitiens, l'irrésolution  des  papes,  et  surtout  de  Clément  VII, 
la  pusillanimité  des  Italiens  en  général.  A  la  lin  il  devient  assez 
favorable  à  l'accord  du  pape  et  de  l'empereur,  à  condition  que 
l'on  prenne  des  précautions ,  et  que  l'on  s'assure  des  garanties  *. 
Il  voit  avec  déplaisir  les  alliances  françaises  que  contracte  Clé- 
ment VII  pour  se  ménager  de  nouveaux  moyens  de  lutter ,  parce 
qu'elles  lui  semblent  inopportunes^.  La  prépondérance  des  Es- 
pagnols en  effet,  contre  laquelle  la  résistance  n'est  plus  possible 
rend  an  moins  la  paix  intérieure,  et  l'on  peut  dire  Cju' après 
lo30  s'y  résigner  était  la  seule  solution  à  laquelle  ce  motif 
permît  de  songer.  C'est  ce  que  fit  Gnirhnniin  .  aprt's  nvnii-  long- 
temps combattu. 

Quant  à  ce  qui  regarde  Florence  ,  il  témoigne  ,  comme  dans 
tous  ses  autres  ouvrages,  une  invincible  répugnance  pour  le  gou- 
vernement populaire.  Son  approbation  est  surtout  acquise  aux  ten- 
tatives semi-aristocratiques  ,  celle  de  1512,  à  la  tète  de  laquelle 
se  place  (riovanbattista  Ridolfi.  dont  les  efTets  durent  à  peine 
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•luelques  jours*,  celle  de  1527  dirigée  par  Niccolô  Capponi  -. 
Toutefois  il  ne  poursuit  pas  beaucoup  les  Médicis,  surtout  ajirès 
qu'ils  se  sont  impose's  avec  les  Espagnols.  En  effet,  en  présence 
des  troubles  qu'excite  le  parti  populaire  attaché  aux  Français,  eux 
seuls  sont  capables  s'ils  veulent  de  donner  une  direction  régulière 
à  l'État.  On  conçoit  que  leur  puissance  ne  soit  pas  absolument 
contraire  aux  projets  de  Guicliardin,  s'ils  respectent  la  liberté  et 
se  contentent  de  guider  les  efforts  de  la  république.  Dans  le  sys- 
tème fédératif ,  qui  a  sa  prédilection  ,  pour  que  T alliance  ne  soit 
pas  exposée  aux  caprices  de  la  multitude ,  il  faut  que  dans  chaque 
\ille  une  aristocratie  prudente ,  nourrie  de  traditions  de  sagesse 
et  d'habileté  porte  le  poids  du  gouvernement.  A  Florence ,  il  nous 
l'a  dit  autre  part,  les  Médicis  seuls  et  la  démocratie  du  (irand 
Conseil  ont  des  chances  de  durée ,  et  les  Médicis  ne  peuvent  vivre 
dans  la  cité  qu'avec  l'appui  de  l'étranger,  ou  celui  de  l'aristo- 
cratie. Il  consentirait  donc  volontiers  à  ce  qu'ils  fussent  princes 
à  Florence  ,  mais  non  princes  absolus.  Il  ne  le  dit  pas  en  propres 
termes  ,  et  l' eût-il  dit ,  ses  éditeurs  n'eussent  pas  laissé  sidjsister 
ce  témoignage  dans  ses  écrits;  mais  c'est  ce  qu'on  peut  inférer 
de  ce  qu'il  loue  Niccolô  Capponi  de  ses  ménagements  pour  les 
Médicis  ,  en  même  temps  qu'il  inflige  un  blâme  au  pape  Clément 
pour  s'être  trop  abandonné  à  l'empereur  en  1531 ,  et  pour  son 
dessein  de  bcâtir  une  forteresse  qui  assure  la  puissance  de  la 
maison,  en  1534.^ 

Jacques  Pitti ,  dans  un  ouvrage  sur  lequel  je  reviendrai  avec 
plus  de  détail ,  accuse  à  chaque  ligne  le  patriotisme  de  Guichar- 
(lin.  Il  ]iivlen(i  que  son  histoire  est  un  tissu  de  mensonges  dictés 
par  la  colère,  Tambition  déçue  et  la  vengeance.  Il  n'a  pas  com- 
pris que  Ton  peut  aimer  sa  patrie,  sans  en  estimer  le  gouverne- 
ment ,  et  il  le  rei)résente  comme  un  traître.  Ni  sa  vie  ,  ni  l'his- 
toire d'Italie  ne  justifient  cette  imputation.  Le  patriotisme  de 
Guichardin  est  une  conviction  bien  assise  ,  mais  qui  n'a  pas  assez 
de  vigueur  pour  prendre  un  relief  suffisant  au  milieu  des  consi- 
dérations de  toute  sorte  dont  l'environne  sa  raison  prudente.  Sa 
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modération  tant  louée  par  Gioherti  n'est  peut-être  pas  la  qualité 
la  plus  nécessaire  dans  les  temps  semblables  à  ceux  oîi  il  a  vécu. 
Il  hésite  trop ,  non  pas  dans  l'action  ,  mais  dans  la  détermination. 
Il  ne  se  décide  pas  assez  vite  ,  ni  assez  franchement  entre  l'utile 
et  l'honnête.  Il  est  trop  disposé,  si  ses  projets  échouent ,  à  ac- 
cepter des  accommodements.  En  politique,  ce  peut  être  souvent 
une  méthode  excellente  ;  mais  dans  une  histoire  il  faut  des  juge- 
ments tranchés  ;  la  conscience  humaine  y  tient  expressément. 
Elle  veut  savoir  à  qui  elle  a  affaire  ,  et  le  livre ,  pour  lequel  elle 
n"a  ([u'une  froide  estime,  est  bien  près  d'être  dédaigné  ou 
condamné. 

En  somme,  Guichardin  préfère  à  toutes  les  autres  combinai- 
son politiques,  en  Italie  la  fédération,  et  à  Florence  la  prépondé- 
rance de  l'aristocratie.  Mais  il  ne  semble  pas  assez  désapprouver 
la  domination  étrangère  et  la  tyrannie.  En  comparant  l'histoire 
d'Italie  à  l'histoire  de  Florence,  on  trouve  que  l'ardeur  de  la 
jeunesse,  quil  laissait  percer,  s'est  éteinte  avec  l'expérience. 
En  politique  son  esprit  s'est  développé  ;  il  comprend  mieux  la 
nécessité  des  événements,  nous  les  fait  mieux  comprendre.  Ce 
qui  lui  manque  en  élan,  il  le  regagne  en  profondeur  ;  il  n'a  pas 
la  raideur  obstinée  de  Nardi,  l'attache  traditionnelle  de  Varchi, 
le  parti  pris  de  Pitti  ;  il  voit  mieux  qu'eux  tous  que  Florence  n'est 
pas  seule  en  Italie  et  qu'il  faut  subordonner  son  organisation 
intérieure  à  la  situation  générale  de  la  Péninsule.  Il  a  d'autres 
vues  que  Machiavel  sur  l'Italie  et  sur  Florence,  et  peut-être  leur 
origine  à  tous  deux  n'a  pas  été  sans  influence  sur  leurs  senti- 
ments. Machiavel ,  sans  fortune,  sans  considération ,  ne  pouvait 
arriver  que  par  le  tyran  ou  le  peuple  ;  sa  situation  l'entraînait 
prescjue  malgré  lui  à  penser  ainsi.  Guichardin,  homme  de 
grande  famille  bourgeoise  a  une  situation  assurée  et  garantie  avec 
l'aristocratie.  Si  maintenant  nous  opposons  l'un  à  l'autre  leurs 
systèmes,  il  serait  imprudent  de  rejeter  sans  restriction  celui  de 
Guichardin.  L'aristocratie,  telle  qu'il  l'entendait  et  voulait  la 
constituer,  est  l'élite  de  la  nation  ;  elle  ne  ferme  pas  ses  rangs 
aux  hommes  nouveaux  ;  elle  ne  règne  pas  seule  ;  elle  a  besoin  de 
l'approbation  po[)ulaire  pour  ses  décisions.  Le  système  fédératif 
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semble  coiidamné  par  la  leiulance  à  runile  qui  eiilraîue  aujuui- 
(Vliui  les  Italiens.  L'avenir  seul  nous  apprendra  si  l'unité  jteut 
se  constituer  sans  des  froissements  douloureux,  et  si  une  direc- 
tion commune,  une  existence  indépendante,  au  moins  sous  cer- 
tain rapports,  n'est  pas  nécessaire  à  Turin,  Gênes,  Milan,  Venise, 
Florence,  Bologne,  Naples,  Palerme,  tous  centres  de  sentiments, 
d'idées,  de  populations,  ou  trop  de  choses  diiïèrent,  pour  qu'elles 
puissent  se  fondre  en  un  tout  uniforme.  J'ajouterai  que  l'indé- 
pendance nationale  n'est  compromise  dans  une  semblable  cons- 
titution que  par  la  trahison  et  la  lâcheté  de  ses  défenseurs.  Mais 
la  trahison  et  la  faiblesse  livreront  à  l'ennemi  létat  même  le  [)lus 
compacte  et  le  plus  dominé  par  la  centralisation.  Guichardin 
sous  ce  rapport  témoigne  donc  d'un  esprit  d'observation  judi- 
cieux; il  n'a  pas  rêvé,  il  a  vu,  et,  inférieurà  Machiavel  par  l'en- 
thousiasme et  l'élévation,  je  ne  crains  pas  de  dire  (pi'il  lui  est 
supérieur  pour  le  jugement  et  la  clairvoyance. 

Gioberti  '  s'est  plaint  de  ce  qu'on  avait  mis  en  doute  la  mora- 
lité de  l'historien  florentin,  et  il  cite  plusieurs  passages  qui ,  selon 
lui,  la  prouvent  d'une  manière  irrécusable.  H  a  raison,  si  l'on  a 
prétendu  (jue  son  ouvrage  était  une  apologie  du  crime,  ou  })or- 
tail  l'empreinte  d'une  indifférence  absolue  à  l'égard  des  actions 
humaines.  Mais  la  conclusion  même  de  son  raisoimement  tourne 
contre  lui,  car  il  est  obligé  de  reconnaître  qu'on  ne  voit  pas  briller 
en  Guichardin  cette  perfection  et  cette  délicatesse  morale  qu'oji 
admire  dans  les  écrits  de  l'anliipiité. 

11  faut  donc  le  dire  en  concluant  :  la  morale  de  Guichardin  est 
insuffisante,  et  l'on  pourrait  presque  d'avance  calculer  ce  que 
cela  doit  produire  dans  le  détail  ,  historiquement  et  littéraire- 
ment. Le  fonds  d'honnêteté  de  l'homme  nous  garantit  l'exac- 
titude et  la  véracité  du  récit.  Sa  froideiu*  et  son  excès  de  raison 
nous  donneront  des  qualités  littéraires  remarquables,  la  clarté,  la 
justesse  ;  mais  nous  aurons  à  regretter  des  mérites  d'un  ordre 
sui^érieur,  ceux  qui  touchent  le  plus,  l'éknation,  la  grandeur  et  la 
profondeur  du  sentiment. 

'  î)i'l  lîliiiiMVaiiK'llh». 
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§    4.    (JUELLE  EN  EST  LA    VALEL'U  UISTORIQLE  ? 

On  sait  quelles  difficultés  présente  la  recherche  exacte  de  la 
vérité  dans  le  domaine  des  faits  histori(jiies.  L'aventure  *  de 
Walter  Raleigh  écrivant  son  histoire  du  monde  est  célèhre. 

Ecoulons  encore  ce  que  nous  dit  Guichardin  lui-même  :  «  Ne 
»  vous  étonnez  pas  si  l'on  ignore  les  événements  des  âges  pas- 
»  ses,  non  pas  même  ceux  des  provinces  ou  des  pays  éloignés  ;  si 
))  vous  considérez  hien  les  choses,  on  n'a  pas  une  connaissance 
»  certaine  de  ceux  qui  se  passent  de  notre  temps,  pas  même  de 
»  ceux  qui  arrivent  chaque  jour  dans  une  même  cité.  Souvent, 
«  entre  le  palais  et  la  place  il  y  a  un  brouillard  si  dense  ou  un  mur 
»  si  épais  que  l'œil  des  hommes  ne  pouvant  le  pénétrer,  lepeu- 
»  pie  est  aussi  instruit  de  ce  que  fait  celui  qui  le  gouverne ,  ou  des 
»  raisons  qu'il  a  de  le  faire,  que  des  affaires  de  l'Inde  ;  aussi  le 
»  monde  se  remplit  facilement  d'opinions  vaines  et  fausses.  «  "^ 

Ce  qu'on  doit  demander  à  la  véracité  d'un  historien,  c'est 
donc  beaucoup  moins  qu'il  ne  se  trompe  jamais,  qu'une  disposi- 
tion manifeste  à  dire  ce  qu'il  croit  vrai,  un  soin  assidu  dans  la 
découverte  de  la  vérité,  et  une  sincérité  généralement  reconnue 
dans  tout  ce  qui  touche  aux  grandes  affaires.  Une  fois  ce  principe 
posé,  si  nous  l'appliquons  à  Guichardin,  nous  trouverons,  je 
pense,  qu'on  ne  peut  lui  contester  les  qualités  que  je  viens  de 
désigner.  Les  effojjts^qujlafaits  pour  atteindre  àja^connaissance 
la  plus  complète  du  détail  même  des  événements  sont  attestés 
par  de  nombreux  témoignages.  Sa_situaUon  dang^ieg  postés  les 
plus  élevés,  et  au  milieu  des  conseils  des  papes  et  des  princes, 
l'a  mis  à  même  de  participer  aux  délibérations  les  plus  secrètes, 
d'être  instruit  des  ressorts  les  plus  caché.s  des  intrigues  politi- 
ques qui  se  Iramàîent  de  sonJeiïips._^l^  P*^  Péiî^i^'^'^'  ^^5Ë  ^^ 
plus  prof oiwdëslîegocia  dons  ;  il  ajunasser  sous  ses  yeux  les 


'  Cf.  Gm'iol,Mém.  T.  I,  pièces  juslificatives.  Discours  d'ouverliire  du  cours 
il'iiistoire  il  la  fac.  de  Paris.  —  2  Ricordi,  141. 

3  Préface  de  l'Hist.  par  son  neveu  Agnolo  Gniccianlini. 
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i"ai»[)uilsunicit'lsel  ceux  t|iii  resleiiL  dans  la  cuHlideiice  des  iiiaî- 
1 1res  des  atlaires.  lien  a  gardé  le  souvenir  et  le  prouve.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  ;  en  composant  son  histoire,  nous  le  savons,  il  a 
continué  à  rassembler  les  documents  et  les  pièces  nécessaires  à 
son  œuvre.  De  son  temps,  la  libéralité  du  grand  duc  Cosme,  la 
^position  que  Guicbardin  occupait  encore,  même  après  sa  disgrâce, 
le  lui  permettaient,  et  il  a  usé  largement  de  cette  faculté.  '  Reste 
à  savoir  s'il  en  a  usé  loyalement.  Paul  Jove  a  pu  faire  comme  lui, 
et  j)ersonnc  n'ignore  quel  a  été  le  résultat  des  travaux  de  cet  his- 
torien dont  la  vénalité  eiïrontée  est  le  sujet  de  plus  d'une  anec- 
dote. ^  Mais  la  renommée  a  justitié  Guichardin  de  la  plupail 
des  reproches  qu'on  lui  a  imputés.  Presque  tous  les  critiques  lui 
sont  favorables.  Plusieurs  le  condamnent  assez  sévèrement  sur 
d'autres  chefs  d'accusation  ;  mais  l'absolvent  sur  celui-ci.  «Il 
n'y  a  aucune  apparence,  dit  Montaigne,  que  par  haine,  faveur 
ou  vanité,  il  ait  déguisé  les  choses.  ))^  Son  goût  pour  la  vérité  est 
étom^ant  selon  Bodin.  *  Bayle,  dans  le  texte  de  l'article  qu'il  con- 
sacre à  son  nom,  cite  les  dilférents  jugements  qu'on  a  portés  do 
lui.  Mais  il  s'attache  à  réfuter  ceux  qui  atteignent  sa  véracité. 
Ginguené parle  comme  eux.^  En  Italie,  son  contemporain  Nerli,'' 
Porcacchi,  son  commentateur',  les  deux  Ammirato^,  Rosini''  de  nos 
jours  ,  pour  en  omettre  une  foule  d'autres^"  qu'il  serait  trop  long 


i  Arcliiv.  Storic.  T.  IV.  part.  II.  Pitti,  Apolog.  de'  Capucci.  W.  Dosjardins, 
éditeur  des  Relations  Biplomaliques  de  la  Toscane  et  de  la  France  m"a  assuré 
que  le  récit  de  la  l)ataille  de  Vaïla  reproduisait  presque  le  rapport  de  Tanihas- 
sadeur  florentin.  M.  Canestrini  m'a  dit  avoir  vu  dans  sa  correspondance  fami- 
lière de  nombreuses  demandes  de  communication  de  pièces  officielles  et  des 
arcliivcs  de  l'état.  Moi-même  j'ai  eu  entre  les  mains  un  registre  où  sont  notées  les 
recherches  qu'il  devait  faire  lui-même,  ou  indiquera  ses  secrétaires.  Giannotli 
se  plaint  de  sa  négligence  à  rendre  les  papiers  qui  lui  sont  confiés  ;  Lettre  à 
Varchi  du  16  juin  1547. 

2  Lui-même  dans  une  lettre  de  1550  loue  la  véracité  sévère  de  Guidiardiu 
dont  l'ouvrage  lui  avait  été  proliahlement  communiqué  en  manuscrit. 

3  Essais,  II,  10.  —  4  Mélh.  pour  étud.  l'histoire,  p.  70.  —  5  Tome  VIll. 

6  Cormnenlaires,  p.  05.  —  '  Giudizio  sopra  l'isloria  di  messer  Frcuicesca 
Guicciardini,  en  tète  de  l'édition  de  Botla. 

8  Préface  des  FamirjUe  florentine;  ht.,  XXVIII;  Uilratti.  —  »  Sagyio  shUc 
azioni  e  le  opère  di  Francesco  Guicciardini. —  lo  Laistoria  del  Guicciardini  li;i 
duto  una  gran  hastonaUi  m1  Giovio.  Giannolti  à  Varrhi,  :J  mars  1503, 


d'éiiuinéier  ,  célèbrent  son  remarquable  désir  de  dire  la  vérité  . 
Juste-Lipse,  malgré  une  légère  restrictinrrque  fîiiirai-iîeu^inrft- 
précier  plus  loin,  le  proclame  aussi  vériili(iue  et  impartial.* 

En  conséquence  ,  son  récit  est  généralement  accepté,  et  à  peu 
près  sans  contradiction,  par  les  plus  savants  auteurs  de  l'histoire 
d'Italie  eu  possession  de  l'estime  publique.  Muratori,  ^  dans  ses 
Annali  d'Italia,  le  cite  plusieurs  fois.  «  Aucun,  dit-il,  ne  peut 
»  lui  être  comparé  pour  l'aide  qu'il  apporte  à  quiconque  veut 
»  écrire  l'histoire  des  atlaires  d  Italie.  Il  est  pourvu,  ajoute-t-il, 
»  d'un  bon  microscope  pour  discerner  les  moindres  replis  de  la 
»  politique  de  son  temps  ^.  »  Il  n'aime  pas  à  enfler  le  chiiïre 
des  morts  et  des  prisonniers  après  les  batailles  *.  Muratori  ne 
le  combat  guère  que  sur  des  points  de  peu  d'importance.  Ce  sont 
de  petits  faits  oîi  l'historien  et  les  annalistes  locaux  ^  se  trouvent 
en  désaccord  ;  mais  sans  que  la  suite  générale  des  événements  en 
reçoive  une  teinte  particulière.  Est-il  vrai  que  les  Bolonais  aient 
promis  en  1 50 1  à  Gésar  Borgia  de  lui  donner  neuf  mille  ducats, 
ou  qu'ils  en  aient  payé  trente  mille  entrais  ans**?  Est-il  vrai 
que  le  duc  de  Ferrare  ait  engagé  Bourbon  à  marcher  contre  le 
pape,  ou  qu'il  ait  seulement  réclamé  de  lui  les  moyens  d'être 
mis  en  possession  de  Carpi  que  lui  avait  accordé  l'empereur'? 
Dans  le  second  cas,  l'adhésion  d'Alphonse  d'Esté  aux  projets  du 
connétable  est  implicite.  Deux  contradictions  sont  plus  considé- 
rables. Muratori  cite  plusieurs  témoignages  qui  semblent  infirmer 
l'opinion  commune,  suivie  par  Guichardin,  qu'Alexandre  VI 
mourut  empoisonné  par  mégarde,  et  d'où  il  résulte  qu'il  suc- 
comba à  la  fièvre  tierce.  Vérifier  le  fait  aujourd'hui  serait 
bien  difficile.  Après  la  discussion  de  Muratori,  nous  pouvons 
hésiter.  Mais  faut-il  condamner  bien  vivement  Guichardin,  dans 
un  temps  où  le  poison  était  à  tout  instant  employé,  où  surtout 
l'imagination  le  croyait  voir  en  toute  circonstance  ^,  d'avoir 
adopté  mie  tradition  plus  dramatique  et  d'ailleurs  si  bien  d'ac- 


»  lu  Not.  aai>'">  iib.  Polit,  cap.  9.  —  2  T.  X. 

3  Id.  p.96.—  '•  M. p.  72,  7i,  U2.  -  5  Id.  p.  U2.  — «  Id.  p.  >.—  '  Id.  p.  H, 

8  Voy.  aussi  conucilil  Guii'hardiii  dcru-^age  ilu  i)oisoiicnllalio,  li' .  1.  ch.  3. 
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coi'd  avec  la  perlidie  de  Borgia  ?  On  lui  a  cruelleincul  reproche 
le  discours  qu'il  attribue  à  Giusliniano  l'ambassadeur  vénitien 
envoyé  à  l'empereur  '.  Il  est  faux,  disent  les  écrivains  véni- 
tiens. Sans  doute  ;  comme  celui  de  Mathieu  Schinner  adressé 
aux  Suisses  ^ ,  comme  tous  les  autres.  Mais  à  quoi  bon  tant  de 
colère  pour  une  chose  qui  n'en  mérite  pas  ?  Guichardin  adopte 
le  procédé  des  historiens  anciens;  il  refait  les  discours  denses 
j)erson nages  ;  il  cherche  à  s'inspirer  des  sentiments  que_fait 
naîtreJajituation,  eFdeveloppe  les  IdéesnfpféîîéTurTôin'nit.  J'ai 
déjà  montré  qu'il  avait  mal  jugé  la  résolution  de  Venise  à  cette 
époque,  et  j'attribue  son  erreur  à  une  autre  manière  de  com- 
prendre ce  qu'il  était  bon  de  faire,  plutôt  qu'à  l'intention  de 
tromper  le  lecteur.  D'ailleurs,  nous  dit  Muralori,  Bemho  atteste 
que  Giustiniano  avait  reçu  1  ordre  de  procurer  la  paix  à  quelques 
conditions  que  ce  fût ,  et  cette  indication  était  suffisante  pour 
motiver  la  harangue  que  Guichardin  met  dans  sa  bouche.  Sa  plus 
grande  faute  est  de  prétendre  qu'il  l'a  traduite  du  latin  en  italien. 
Peut-être,  dit  Bavie,  avait-il  vu  la  copie  manuscrite  de  ce  dis- 
cours qui  ne  fut  point  prononcé,  puisque  l'ambassadeur  ne  put 
même  recevoir  une  audience.  Mais  il  cherche  à  l'excuser  par  la 
considération  du  système  de;  composition  historique  qui  régnait 
de  son  temps,  et  tout  au  moins  la  vérité  n'en  est  pas  sensiblement 
altérée. 

Sismondi ,  dans  sa  grande  compilation  ,  use  de  l'histoire 
d'Italie  concurremment  avec  beaucoup  d'autres  ;  et  s'il  préfère 
(juelt{uefois  des  récits  plus  étendus  à  celui  de  Guichardin,  nulle 
part  il  ne  signale  formellement  en  lui  des  intentions  d'imposture; 
il  n'eût  pas  manqué  de  le  faii-e,  si  l'occasion  s'en  fût  présentée , 
après  la  sévérité  qu'il  déploie  en  parlant  de  lui  en  4529  ,  quand 
le  Florentin  abandonne  la  république.  ^ 

Botta ,  qui  le  maltraite*  au  sujet  de  sa  moralité  ,  n'a  pas  cru 
néanmoins  devoir  refaire  la  période  qu'il  a  remplie,  et  il  la  donne 
comme  le  préambule  de  la  première  partie  de  son  projtre  ouvrage. 


'  Muruluri,  Aaïudi  d'Haï.  T.  X,  p.  !:$.  —  -  dl.  p.  101. 

■'  ///sf.  lies  rri).  d'Ilal.  T.  XVI.  -  -   '  Pri'l'.ire  m  sou  oïlil.  ilc  Guiciianliiii. 
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Kiiliii  Porcacclii  ,  ruii  de  ses  éditeurs.  ;i  rédigé  la  table  des 
dilVéreiires  qu'il  pre'sente  avec  ceux  qui  ont  écrit  comme  lui 
rhistoirc  de  ce  temps.  Le  plus  sduveiit,  il  s'agit  dune  date  qu'il 
faut  avancer  ou  reculer  de  quel(|ues  jours  ,  d'un  chitTie  qui  est 
moindre  ou  plus  élevé  dans  \u\e  armée,  dans  une  bataille,  de 
détails  rapportés  diversement.  Mais  aucune  contradiction  bien 
importante  ne  vient  frapper  les  yeux.  Discuter  chacun  des  faits 
([ue  signale  Porcacchi  serait  minutieux  et  interminable  ;  refaire 
son  travail  deviendrait  inlini ,  et  d'ailleurs  regarderait  plutôt  un 
écrivain  qui  aurait  entrepris  de  retracer  l'histoire  de  toute  cette 
époque.  J'aime  mieux  ramasser  toutes  les  imputations  diverses 
dont  il  a  été  l'objet,  et  les  examiner  l'une  après  l'autre.  Elles 
sont  assez  nombreuses ,  et  elles  émanent  d'auteurs  assez  diffé- 
rents d'esprit  et  de  nation ,  pour  qu'ils  aient  laissé  échapper  peu 
d'occasions  de  criticpier.  Cette  étude  nous  fera  aussi  connaî- 
tre des  livres  dontquelques-uns  ne  sont  pas  indignes  d'intérêt. 

Les  adversaires  de  Guichardin  peuvent  se  diviser  en  deux 
grandes  classes  :  les  étrangers  et  les  Italiens.  Entre  les  premiers 
se  placent  surtout  des  Français  ;  j'y  ajoute  une  note  ou  deux  de 
Robertson ,  l'historien  de  Charles-Quint.  Les  autres  sont  des  dé- 
fenseurs de  Bologne,  de  Venise,  de  la  cour  de  Rome,  et  du 
parti  républicain  de  Florence. 

Plusieurs  écrivains  l'ont  accusé  de  se  montrer  partial  contre 
les  Français,  de  se  plaire  à  diminuer  leurs  succès,  à  augmenter 
leurs  revers  .  à  relever  leurs  défauts  de  toute  sorte.  Si  l'on  pou- 
vait prouAcr  d'une  manière  formelle,  et  autrement  que  par  de 
vagues  accusations  (ju'il  a  rapporté  des  faits  mensongers  à  des- 
sein, ou  qu'il  en  a  omis  de  vrais  ,  ce  serait  contre  son  histoire 
une  présomption  grave.  Mais  la  plupart,  Claude  Verdier \  la 
Popelinière*,  Lenglet-Dufresnoy,^  le  P.  Daniel  S  enfin  tous  ceux 
que  cite  le  P.  Lelong,  se  bornent  à  de  banales  allégations.  Encore 
souvent  se  coni redisent-ils  eux-mêmes,  puisque  le  P.  Daniel  se 
contente  de  le  copier  pour  ce  qui  regarde  les  guerres  d'Italie. 


'  Censiones  aaioruin,  p.  8G.  —  ~  Ili^it.  des  hiiiluire$.  \U,  \k  idS. 
3  Métli.  pour  étudier  l'IiUtinre.  —  '  Hist.  de  Fnni'e. 
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D'ailleurs,  qu'il  ail  coudamiiL'  la  It'i^ÎTeté  des  Franrais,  leur  im- 
pl'éA  o}  ance ,  leur  négligence  à  tenir  leur  parole,  nesl-ce  pas  la 
i'aute  de  nos  compatriotes  à  ([ui  tous  les  éciivains  du  temps  adres- 
sent les  mêmes  reproches?  Diia-t-on  qu'il  ne  faut  point  se  mon- 
trer dans  une  histoire  malveillant  envers  une  nation  entière?  Eh  !  ' 
sans  doute.  Mais  s'il  fallait  taire  la  vt-rité  sous  prétexte  d'indul- 
gence, l'histoire  deviendrait  impossible.  J'ajoute  même  que  je 
pardonne  à  un  Italien  d  être  naturellement  mal  disposé  pour  ceux 
qui  ont  pillé  et  ruiné  sa  i)atrie.  S'il  rembrunit  un  peu  les  cou- 
leurs, poussé  par  des  ressentiments  aussi  légitimes,  y  a-t-il  im- 
posture, et  le  lecteur  intelligent  s'y  trompera-t-il?  Il  faut  bien 
aussi  que  celui  qui  lit  sache  lire  et  com[)iendre ,  et  il  suffit  pour 
absoudre  l'écrivain  que  l'on  ne  reconnaisse  pas  en  lui  un  })arti 
pris  obstiné.  Or  Guichardin  sait  louer  les  Français  de  leur  bra- 
voure fougueuse,  de  leur  organisation  militaire,  alors  la  première 
de  l'Europe,  surtout  en  face  des  armées  italiennes.  Charge-t-il 
Louis  Xll?  Accable- t-il  d'injustes  critiques  Gaston  de  Foix,  le 
seul  qu'il  ait  représenté  parfait  avec  Jean  de  Médicis,  dit  le  vieux 
Antoine  Teissier  *  ?  La  Popelinière  s'irrite  de  ce  qu'il  a  prétendu 
(|ue  Charles  VIII  ét;iit  disproportionné  et  de  forme  monstrueuse. 
Mais  ce  prince  était  laid  ,  et  d'ailleurs  Guichardin  signale  la  di- 
gnité de  son  regard^.  Varillas  lui  impute  d'avoir  faussement 
accusé  François  P""  d'engager  le  sultan  à  pénétrer  en  Hongrie , 
tandis  qu'il  se  liguait  contre  le  Turc  avec  Henri  Vlll  ^.  Guichardin 
rapporte  le  fait  un  peu  diversement.  Il  place  en  1531  la  lettre  à 
Soliman,  et  la  ligue  dont  il  est  question  en  1532.  D'ailleurs 
n'est-il  pas  acquis  à  l'histoire  (jue,  par  une  duplicité  familière  à 
ce  temps,  ce  prince  se  maintenait  en  rapport  avec  les  protestants 
et  les  Turcs ,  tandis  ([u'il  assurait  Charles- Quint  de  ses  disposi- 
tions conciliantes  ? 

Robertson  ,  qui  s'est  continuellement  servi  de  Guichardin,  et 
le  cite  presipie  à  chaque  page ,  croit  trouvei'  un  exemple  de  sa 
vénération  superstitieuse  pour  le  caractère  pontifical  *  dans  un 

'  Add.  au.v  élixjcs  de  M.  de  Thou,  T.  il.  —  -  ///s/.  d'Uni.  \,  ■{. 
3  mu.  de  Fr.  liv.  VII,  p.  -220.  Giiicli.  llist.  d'ltn\.  XX.  -2. 
'  Hobeilsoii  ,  Tubl.  de  l'Europe,  sccl.  3p. 
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passage  (lu  XVIII''  liM'e ,  où  lauteiir  attribue  à  la  venoeancp  di- 
\iue  la  mort  d'un  oflicier  espagnol ,  Veri  de  Migiiau,  qui  s'était 
opposé  à  la  délivrance  de  Clément  VII.  Je  ne  pense  pas  qu'il  faille 
trop  conclure  d'une  phrase  sans  beaucoup  d'importance,  et  qui 
n'est  peut-être  que  le  souvenir  d'une  tradition  populaire.  Il  le 
réfute  sur  un  point  plus  considérable ,  celui  de  l'abandon  des  in- 
dulgences fait  par  Léon  X  à  Madeleine  Cibo  sa  sœur ,  et  de  la 
commission  qu'Arcemboldo  reçut  d'en  lever  le  prix  en  Saxe.  Il 
insiste  sur  ce  que  Fra  Paolo  attribue  précisément  au  choix  qu'Ar- 
cemboldo fit  des  Dominicains  ,  le  mécontentement  des  Augustins 
el.  la  rébellion  de  Luther.  Arcemboldo  ,  dit  Robertson  *,  recevait 
l'argent  des  indulgences  de  Flandre,  et  des  pays  du  haut  et  du 
bas  Rhin.  Je  ne  crois  pourtant  pas  Guichardin  bien  coupable  ;  il 
ne  dit  pas  qu'Arcembaldo  remplit  son  office  en  Saxe ,  mais  en 
général  en  Germanie.  Il  ajoute  que  Luther,  sachant  que  lai'gent 
n'allait  point  à  la  chambre  apostolique  ,  mais  servait  à  satisfaire 
r avarice  d'une  femrne,  en  prit  occasion  de  parler  contre  les  in- 
(kilgences  et  l'autorité  du  pontife.  Le  fait  ne  valait  guère  la  peine 
d'être  relevé  par  Robertson.  Les  prodigues  concessions  de  Léon  X 
à  sa  famille  ,  ses  dépenses  pour  ses  plaisirs  étaient  notoires ,  et 
certes  ces  considérations  eurent  une  influence  sur  la  conduite  de 
Luther.  On  prétend  ensuite  qu'aucune  preuve  du  présent  dont 
parle  l'auteur  ne  se  trouve  dans  les  archives  papales.  C'était  vrai- 
semblablement un  bruit  qu'il  avait  entendu  répéter  sans  en 
pouvoir  absolument  vérifier  la  source;  il  n'avait  rien  d'impro- 
bable ,  et  comme  il  reste  dans  la  donnée  générale  de  la  vérité  , 
et  qu'il  n'y  a  pas  de  sa  part  intention  particulière  de  nuire  à 
quelqu'un,  il  n'en  est  pas  moins  l'exact  et  judicieux  écrivain  que 
loue  d'ailleurs  Robertson.  ^ 

LesRolonaisont  eu  leur  champion  contre  lui.  C'est  le  chanoine 
Certani,  docteur  et  professeur  de  philosophie  morale,  auteur  du 
livre  intitulé  :  la  Vérité  vengée,  ou  Bologne  défendue  des  calom- 
nies de  Guichardin.  En  examinant  de  près  le  recueil  d'injures 
et  de  citations  qui  composent  son  ouvrage,  il  semble  que  les  crimes 

»  Rol)frls(i!i.  Hist.  de  Cit.  Y,  livre  II.  —  '^  Hid.  ilr  Ch.  V.  Loo.i'il.il. 
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(juil  impute  à  Guichanlin  se  réduisent  à  peu  de  chose.  Il  s'agit 
(le  savoir  si  les  Pepoli  ont  ou  non  en  1 508  soutenu  les  Bentivogli 
contre  les  papes.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Pepoli  n'agissaient  que 
dans  des  vues  particulières;  on  s'en  aperçut  plus  tard,  lorsque 
après  l'extinction  des  Bentivogli,  ils  devinrent  à  leur  tour  les 
principaux  adversaires  du  pouvoir  pontifical  représenté  par 
Guichardin.  Quand  les  Bolonais  en  1514  rendirent  leur  ville 
auxBentivogli,  ramenés  par  les  Français  et  Gaston  de  Foix,  Certani 
pr  'tend  qu'il  faut  charger  de  cette  soumission  les  seuls  partisans 
des  tyrans  déchus.  Au  moins  avouera-t-il  que  la  cité  n'opposa 
nulle  résistance  à  leur  entreprise.  Guirhardin  est  encore  coupa- 
ble, dit-il,  d'avoir  dissimulé  la  trahison  du  cardinal  de  Pavie,  par 
haine  pour  les  Bolonais  et  le  duc  d'Urbin  qui  l'assassina.  Gui- 
chardin' ra])porte  cependant  les  diverses  accusations  que  l'on 
intentaitau  cardinal  ;  il  ne  s'arrête  à  aucune.  Il  condamne  l'action 
du  duc  d'Urhin ,  et ,  à  mon  avis ,  trop  froidement ,  quels  qu'eus- 
sent été  les  fautes  et  les  crimes  de  sa  victime.  Enfin  au  sujet  de 
la  statue  de  Jules  II,  Certani  se  plaint  ,  que  Guichardin  reproche 
aux  Bolonais  de  l'avoir  renversée.  Celui-ci  admet  toutefois  ^  que 
cette  insolence  a  pu  venir  des  satellites  de  Bentivogli ,  et  dans 
tout  ce  (|u'il  dit  de  Bologne,  je  ne  vois  pas  qu'il  se  montre  beau- 
coup plus  sé\èrc  pour  cette  ville  que  pour  bien  dautres  ,  ni  que 
la  haine  (ju'on  soutient  qu'il  avait  courue  contre  elle  demeure 
suflisamment  justifiée. 

Un  assez  grand  nombre  d'écrivains  ont  défendu  la  cour  de 
Rome  contre  Guichardin,  et  ont  relevé  ce  qu'ils  appellent  ses 
erreurs  et  ses  mensonges.  Je  ne  parle  j)as  ici  des  fragments  inti- 
tulés Historii papatus ,  etc.  (  ces  morceaux  sont  naturellement 
condamnés  ) ,  mais  de  diverses  circonstances  racontées  dans  le 
cours  du  récit  publié  dès  le  principe.  Parmi  les  plus  ardents  se 
rencontrent  Macci^  qui,  né  sujet  du  duc  d'Urbin  ,  se  livré  à  une 
critique  qui  n'est  guère  qu'une  invective  contre  Guichardin,  et 
r accu.se  de  .s'être  laissé  aller  à  sa  haine  contre  la  papauté,  les 
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Vt-nitieiiset  leur  général;  Vaniiozzi'  qui  lui  ri'inoclie  (ravoir  ('té 
passionné  contre  les  papes,  ajoutant  qu'il  a  manqué  de  charité, 
s'il  a  dit  vrai ,  et  qu'il  est  un  odieux  calomniateur  s'il  a  menti. 
Je  suis  bien  de  son  aNis  dans  le  second  cas;  mais  pour  le  premier, 
il  me  semble  qu'un  bistorien  n'est  pas  tenu  à  la  charité;  il  a  des 
devoirs  qui  priment  celui-là  ,  et  je  le  condamnerais  bien  plutfH 
pour  avoir  omis  de  dire  le  vrai ,  que  pour  l'avoir  dit  un  [eu  trop 
crûment. 

Fontanini^  prétend  qu'il  a  été  ingrat  envers  le  Saint-Siège  , 
dont  il  avait  re(;u  tant  d'honneurs.  Je  crois  encore  (|ue,  s'il  s'agit 
d'histoire,  la  reconnaissance  ne  peut  obliger  qu'à  des  ménage- 
ments dans  les  termes ,  et  non  pas  au  silence  :  or  ,  à  bien  piendre 
les  choses,  il  n'y  a  pas  d'emportement  dans  Guichardin.  Si  l'on 
compare  le  ton  de  son  livre  a\ec  celui  des  écrits  intimes  qu'on  a 
publiés  depuis,  il  semble  (ju'on  y  trouvf^  un  elîort  manifeste 
pour  adoucir  certaines  àpretés  d'opinion.  Apostolo  Zeno  ,  drns 
ses  notes  sur  la  bibliothèque  de  Foutanini^,  ajoute  qu'il  a  rendu 
lelTel  de  sa  haine  plus  sûr  en  la  dissmiulant  avec  perfidie,  et 
qu'elle  a  pour  origine  le  dépit  d'avoir  été  mal  récompensé  par 
ceux  qu'il  a  servis.  Ceci  est  une  disposition  morale,  et,  dans  une 
certaine  mesure,  je  crois  l'obserNatiou  juste.  J'admets  aussi  la 
critique  du  cardinal  Pallavicini  *  qui  lui  reprochant  trois  erreurs, 
sur  l'élection  d'Adrien  VI ,  le  monitoire  de  Léon  X  contre  Luther 
et  les  rapports  du  cardinal  Caïetau  a\ec  le  réformateur  allemand, 
dit  (]ue  sur  ce  qui  ne  regarde  pas  direclement  sa  matière,  il  n'a 
eu  que  des  connaissances  confuses  ,  et  qu'il  croit  plus  volontiers 
le  mal  que  le  bien.  Néanmoins,  on  ne  trouvera  pas  là  une  raison 
de  suspecter  en  général  son  récit.  Tacite  est  animé  aussi  d'un 
esprit  de  sévérité  chagrine.  En  reste-t-il  moins  un  grand  histo- 
rien sur  la  foi  duquel  on  peut  juger  l'empire  romain  et  les  hom- 
mes qu'il  a  produits? 

Il  est  bon  d'examiner  encore  deux  espèces  de  contradicteurs 

»  Degli  Avverlimenti  Politici,  T.  II,  p.  307. 

2  Biblioth.  II,  p.  213.  Elwj.  Italiana  III,  p.  592,  i-il.  rie  i'-r.i,  Rome. 
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(le  Guicliai'din  ;  les  Véniliens  et  les  Florenlins.  Foscarini*, 
Speroni'\  Garzoïii^  le  poursuivent  siu-  un  grand  nombre  de 
points;  mais  toutes  leurs  accusations,  dont  quelques-unes  ont 
été  déjà  mentionnées  ci-dessus  ,  se  trouvent  résumées  dans  l'ou- 
vrage de  Gian-Baltista  Leoni  intitulé  Considerazioni  sopra 
lliistoria  d'Italia  di  Messer  Francesco  Guicciardini^. 

Cette  critique  divisée  en  six  livres  ne  manque  nullement  d'in- 
térêt et  de  style.  Les  raisonnements  sont  habilement  enchaînés; 
Leoni  a  une  science  véritable,  au  moyen  de  laquelle  il  reprend 
Guichardin  sur  une  foule  de  détails,  et  embarrasse  le  jugement 
qu'on  veut  porter  du  débat.  Parfois  il  atteint  à  l'éloquence,  et  des 
louanges  données  au  talent  de  l'auteur,  adroitement  mélangées 
aux  attaques  ,  ôtent  à  l'ouvrage  le  caractère  d'une  diatribe  sans 
fondement.  C'est  un  plaidoyer  en  faveur  de  la  république  de 
Venise ,  auquel  se  rattachent  accessoirement  les  justifications  par- 
liculières  de  divers  princes  sévèrement  jugés  par  l'historien  flo- 
rentin. Mais  il  entre  dans  le  plan  de  Leoni  de  se  faire  des  alliés, 
et  de  paraître  défendre  en  eux  la  justice  et  la  vérité,  plutôt  que 
l'unique  client  dont  il  désire  en  effet  la  réhabilitation. 

Débutant  par  un  éloge  développé  des  qualit('s  de  Guichardin, 
il  déclare  qu'il  le  regarde  comme  le  premier  écrivain  de  lltalie"; 
mais  que  son  mérite  même  le  rend  plus  coupable  de  ne  s'être  pas 
montré  impartial,  puisque  son  talent,  en  attirant  et  en  séduisant 
les  lecteurs,  les  égare  et  les  trompe  d'une  façon  plus  sûre  et  plus 
irrénKîdiable.  Guichardin  est  naturellement  malveillant  et  diffi- 
cile, excepté  pour  lui  seul.  Aussi  juge-t-il  tout  le  monde  en  gé- 
néral avec  une  rigueur  injuste.  Mais  il  est  surtout  hostile  à  la  ré- 
publique de  Venise,  et  Leoni  attribue  cette  disposition  à  des 
rivalités  de  patrie".  Laissant  de  côté  tout  ce  que  le  champion  des 
Vénitiens  dit  en  passant  du  roi  de  Naples ,  des  seigneurs  de  San- 
severino  ,  des  papes,  en  qui  selon  lui  Guichardin  aurait  au  moins 
dû  respecter  les  vicaires  du  Christ,  je  ne  m'attache  qu'à  ce  qu'il 


1  hetl.  Vcnet.  —  2  J^ltrex.  —  ■'  Giudizio  etc.  en  tète  de  l'édition  de 
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•li[  (le  Vi'iiisc.  11  icjinKhc  à  lliislorieu  d  avoir  l'aussemenl  jtic- 
Icinlii  (|iiL'  les  Véiiilieiis  voulaient  se  séparer  des  autres  Italiens 
et  con\oilaient  pour  eux-mêmes  l'empire  de  la  péninsule^  C'est 
ainsi  qu'il  les  accuse  d'avoir  tenté  de  prendre  Milan  à  la  mort  de 
Pliilippc-Marie  Visconti ,  d'avoir  fait  tous  leurs  efforts  pour  en- 
traver à  leur  profit  la  soumission  de  Pise  par  les  Florentins*, 
d'avoir  provoqué  la  lii>iie  de  Cambrai  par  leur  ambition  conqué- 
rante*, et  d'être  ainsi  la  cause  indirecte  des  malheurs  de  l'Italie. 
Toutes  les  assertions  de  Leoni  sont  appuyées  de  citations  ;  Gui- 
chardin  a  dit  et  pensé  ce  que  lui  a  fait  dire  et  penser  son  adver- 
saire. Mais  à  Lien  étudier  les  passages,  la  justification  de  la  con- 
diùte  des  Vénitiens  est  insuffisante,  et  de  la  pari  du  Florentin  , 
il  n'y  a  pas  d'imposture.  La  contradiction  ne  roule  que  sur  la 
manière  d'apprécier  la  politique  de  Venise,  à  la  fin  du  quinzième 
et  au  commencement  du  seizième  siècle,  jusqu'à  son  grand  dé- 
sastre d'Agnadel.  Or,  malheureusement  pour  Leoni ,  le  juge- 
ment général  qui  se. forme  dans  le  public ,  et  sur  lequel  pèse,  il 
est  vrai,  mais  sans  Lentramer,  l'opinion  d'un  homme  comme 
Guichardin,  s'est  prononcé  contre  la  république  de  Saint-Marc. 
Tous  les  historiens  sont  d'accord  pour  condamner  l'ambition  ,  la 
duplicité,  l'égoïsme  de  son  sénat.  Que  Guichardin  ait  omis  de 
ra[)porter  tel  ou  tel  fait  auquel  Leoni  attache  une  grande  impor- 
tance, qu'il  se  soit  même  trompé  sur  quelques  points  quil  serait 
aujourd'hui  difficile  de  vérifier,  il  n'en  reste  pas  moins  dans  la 
vérité  générale  de  l'histoire,  et  à  ce  titre  il  mérite  d'être  absous. 
Leoni  *  cherche  aussi  à  justifier  le  duc  d'Urbin  général  des  Vé- 
nitiens, maltraité  à  plusieurs  reprises  par  l'ancien  lieutenant  de 
Clément  VIL  Tout  ce  qu'il  peut  obtenir,  c'est  de  la  créance  sur 
les  faits  où  H  est  d'accord  avec  Varchi.  Tous  les  torts  ne  furent 
probablement  pas  du  même  côté.  Guichardin  était  susceptible, 
et ,  plein  de  lui-même,  aimait  à  faire  la  leçon  à  ses  collègues.  La 
fierté  du  général  vénitien  ne  put  s'en  accommoder,  et  la  mésin- 
telligence des  chefs  dut  souvent  nuire  aux  opérations  de  l'armée. 
Toutefois,  il  résulte  du  n-'it  de  cette  campagne  contrôlé  par  les 
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renseignements  que  nous  (]e\ons  à  Varchi  ,  en  général  peu  favct- 
rable  à  Guichardin,  que  la  résolution  et  la  promptitude  faisaient 
complètement  défaut  au  duc  dUrbin.  Il  avait  su  tenir  tête  aux 
troupes  mal  commandées  de  Léon  X  en  1 51 9  ;  il  fut  incapable  de 
résister  à  la  furie  de  Bourbon ,  qui  menait  avec  l'audace  française 
des  bandes  déterminées.  Il  est  un  fait  sur  lequel  Leoni  me  semble 
avoir  raison^  ;  c'est  celui  de  la  décision  que  prirent  en  1509  , 
après  leur  défaite  ,  les  Vénitiens  d'abandonner  leurs  possessions 
de  terre  ferme,  et  de  diviser  leurs  ennemis.  Je  laisse  de  côté  la 
discussion  qu'il  entame  sur  le  discours  de  Giustiniam^  Mais  je 
pense  comme  lui  que  si  Venise  fut  un  moment  épouvantée  du 
désastre,  elle  ne  montra  pas  le  désespoir  et  la  lâcheté  que  lui 
prête  Guichardin.  Je  crois  avoir  indiqué  plus  haut  le  motif  de 
cette  erreur.  Elle  tient  au  caractère  de  l'écrivain  plutôt  qu'à  sa 
bonne  foi  ;  et ,  tout  en  gagnant  sa  cause  en  cette  partie  de  son 
réquisitoire ,  Leoni  ne  parvient  pas  plus  qu'ailleurs  à  diminuer 
sensiblement  notre  confiance  en  celui  dont  il  se  propesait  de  rui- 
ner le  crédit. 

Parmi  les  Florentins,  j'omets  Varchi  et  quelques  autres  dont 
les  critiques  ne  portent  pas  sur  la  véracité  de  l'historien  qu'ils 
semblent  admettre.  J'en  viens  au  livre  spirituel  et  mordant  de 
Jacques  Pitti  ^  V  Apologia  de'  Capucci,  qui  est  destiné  à  con- 
vaincre Guichardin  de  nombreuses  erreurs  et  d'impostures  cal- 
culées. 

C'est  un  dialogue  animé,  vif  et  intéressant,  où  il  fait  inter- 
venir sous  des  noms  supposés  trois  membres  de  l'Académie  del 

»  Livre  VI.  —  2Li\ic  VI. 

3  Arclnv.  Stor.  T.  I  et  IV,  part.  II.  Pitli  né  de  l'illustre  famille  de  ce  nom 
va  1519  obtint  diverses  fonctions  et  fut  sénateur  sous  le  grand  duc  Gosnie^ 
devint  l'un  des  fondateurs  de  l'académie  florentine,  l'un  des  correcteurs  du 
Décaméron  de  Boccace,  établit  l'Académie  del  Piano,  mourut  en  1589.  C'était 
un  des  premiers  lettrés  de  son  temps.  Ses  ouvrages  font  autorité  selon  le  dic- 
tionnaire de  la  Crusca.  Il  avait  conservé ,  tout  en  acceptant  la  faveur  du  grand 
duc,  des  sentiments  républicains  qui  se  manifestent  dans  ses  ouvrages,  dont  les 
principaux,  longtemps  inédits,  sont  insérés  dansl'Archivio  Storico;  Storia  fio- 
rentina;  Vila  di  Giacomini;  Apolofjia  de'  Capucci.  Les  Cajnicci  sont  ks  par- 
tisans de  l'état  populaire,  ainsi  désignés  d'après  une  coiffure  qu'ils  avaient 
coutume  de  porter  comme   les  gens  du  pcu])le. 


l>i;iiio,  l*iero  Cappuiii,  Bcriiaidu  de  ^édicis,  et  Agnulo  Guicciar- 
diiii,  le  neveu  de  l'historien,  et  l'éditeur  de  son  ou\rage.  Le  pre- 
nii(!r  attaque  avec  violence  l'histoire  d'Italie  ;  le  second  se  laisse 
[lersuader  par  le  détracteur  de  Guichardin  et  représente  le  puhlic 
auquel  est  soumis  le  déhat;  le  troisième  est  chargé  de  la  défense 
de  son  oncle.  Tito,  nom  que  reçoit  dans  le  dialogue  Agnolo  Guic- 
ciardini,  soutient  mal  sa  cause,  donne  les  raisons  les  plus  pitoya- 
hles,  se  laisse  envelopper  dans  les  sophismes  les  plus  captieux, 
et  se  fâche  quand  il  ne  sait  que  dire.  Il  est  le  but  des  insolences 
et  des  sarcasmes  de  Publio,  le  champion  des  idées  de  Pitti. 
PuMio  est  souvent  injuste;  il  n'argumente  pas  toujours  delà 
manière  la  plus  exacte  et  la  plus  concluante.  Marchetto,  Tinter- 
locuteur  en  tiers,  cède  trop  vite  et  se  laisse  dominer  trop  faci- 
lement par  le  parti  pris  et  les  affirmations  de  Publio.  Toutefois, 
malgré  tous  ces  défauts,  le  mouvement  du  style,  la  couleur  bril- 
lante de  l'expression,  la  vie,  que  l'auteur  a  su  prêtera  ses  trois 
personnages,  donnent  de  Tagrément  à  sa  composition.  Il  eijt  été 
à  souhaiter  que  Guichardin,  qui  a  emprunté  aussi  quelque  part 
la  forme  du  dialogue,  s'en  fût  servi  avec  autant  desprit  et  de 
verve. 

Pitti  commence  par  des  reproches  généraux  ^ .  Guichardin, 
dit-il,  a  témoigné  en  nombre  de  passages  sa  malveillance  pour  le 
gouvernement  de  la  république  florentine,  pour  le  peuple  et  ses 
meilleurs  citoyens  :  il  a  tu  leurs  actions  glorieuses,  et  au  con- 
iraire  célébré  les  crimes  des  hommes  de  sa  faction.  Ce  n'est 
iju'un  orgueilleux  et  un  ambitieux  plein  de  mépris  pour  la  masse 
qu'il  taxe  d'im[iéritie  et  d'incapacité  -.  Il  est  aisé  de  voir  quel 
est  le  principe  des  colères  de  Pitti.  Elles  ont  leur  source  dans  une 
différence  radicale  d'opinions  politiques.  Pitti  tient  pour  le  peu- 
|)le  et  la  démocratie,  et  il  s'en  explique  assez  longuement  dans 
le  préambule  de  son  dialogue.  La  république  ^,  dit-il,  est  la 
forme  par  excellence  ;  Florence  en  a  joui  sous  l'administration 
de  Soderini,  et  qui  le  blâme,  le  fait  par  méchanceté,  comme  par 
ignorance.   Paolantonio  Soderini ,  le  frère  du  gonfalonier,  avait 
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proposé  rélablisscmcjit  d'iiijc  coiisliliilioii  semblable  à  celle  de 
Venise,  où  ^a^alllage  était  du  côté  de  Florence,  puiscjuc  la  liste 
des  citoyens  participant  aux  charges  pouvait  se  rouvrir  en  faveur 
des  services  rendus  à  l'État  et  n'était  pas  fermée  comme  le  livre 
d'or  de  Venise.  Les  trois  classes  de  citoyens,  les  Benefiziad,  les 
Statuali,  les  Aggravezzati,  se  superposaient  habilement,  sans 
(lu'ily  eût  celte  licence  qu'accuse  Guichardin.  Le  Grand  Conseil 
composé  des  Bcnefiziati,  formait  l'assemblée  gouvernante,  et 
concourait  à  la  direction  des  affaires  avec  les  magistrats  qu'elle 
avait  choisis  V  Quelle  difféi'ence  entre  cette  forme  régulière  et 
juste,  et  le  système  aristocratique  préconisé  par  Guichardin  ! 
Les  Oliimaii,  si  souvent  nommés  et  vantés  par  lui,  n'ont  rien 
pu  et  n'auraient  pu  rien  faire.  Leur  sénat  n'eût  donné  la  preuve 
que  de  sa  nullité'^  ;  les  Accopiatori,  élus  en  1 494  et  qui  devaient 
organiser  l'État  sur  ce  modèle,  n'ont-ils  pas  cédé  la  place  à  leurs 
rivaux  ?  Qu'en  est-il  résulté?  c'est  qu'ils  se  sont  faits  les  servi- 
teurs des  Médicis  et  que  plus  tard  trompés  dans  leur  espérance 
de  tout  régir,  ils  se  sont  montrés  ingrats  envers  leurs  nouveaux 
protecteurs.  De  là  dans  l'histoire  de  Guichardin  deux  ordres 
d'erreurs  volontaires,  les  unes  dont  le  peuple  est  la  victime,  les 
autres  ([ui  atteignent  les  Médicis.  Pitti,  au  milieu  de  sophismes, 
de  violences  partiales  et  d'imputations  sans  preuve,  mais  avec 
une  science  souvent  merveilleuse,  énumère  ensuite  tous  les  re- 
proches qu'il  croit  mérités  par  Guichardin. 

Ainsi  Pitti  ne  veut  pas,  malgré  l'avis  de  tous  les  histoiiens, 
que  l'on  admire  Faction  de  Piero  Capponi  déchirant  les  conven- 
tions de  la  paix  discutées  entre  Charles  VIIl  et  la  répul)lique 
llorentine^.  Il  n'y  a  là,  d'après  lui,  que  folie  et  témérité.  Sur  le 
fait  de  la  condamnation  de  Bernardo  del  Nero  en  1497,  il  sou- 
tient que  l'on  a  tort  de  dire  que  la  loi  qui  permettait  l'appel  au 
peuple,  fut  viob'e,  et  d'ailleurs,  ajoute-t-il  en  se  contredisant, 
eùl-on  accordé  cet  appel  et  donné  aux  prévenus  toutes  les  garan- 
ties, les  sentiments  hautement  déclarés  du  public  indiquaient 
clairement  quelle  devait  être  l'issue  de  ce  recours  ^.  Guichardin 
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a  prétendu  faui^sement  au  cinquième  Iîm'c  que  les  Florcnlius 
«leniandèreiil  lîeaumont  poui-  leur  capitaine  au  lieu  (rAlègrc 
officier  plus  habile  et  plus  capable  de  se  faire  obéir  '.Il  a  voulu 
d('cricr  les  Florentins  comme  lorsqu'il  dit  qu'on  ne  prit  aucune 
mesure  pour  remédier  aux  troubles  de  Pistoie.  Il  a  soutenu 
à  tort  qu  Imbault  railla  les  Florentins  dans  l'alfaire  d'Arezzo. 
Imbault  n'était  qu"un  traître  qui  s'entendait  avec  Vitellozzo  Vi- 
lelli.  Il  se  plaint  que  l'affaire  de  Pise  ait  été  mal  conduite,  et  ce 
sont  les  grands  qui  y  mettaient  des  entraves  ^.  Il  taxe  les  Flo- 
rentins de  lâcheté,  quand  ils  laissèrent  convoquer  sur  leurs  terres 
le  concile  de  Pise  ,  quoiqu'ils  ne  pussent  faire  autrement  *.  Il 
blâme  la  politique  de  neutralité  adoptée  par  Soderini,  mais  elle 
était  commandée  parles  embarras  que  l'ambition  des  principaux 
citoyens  suscitait  à  l'intérieur  au  gonfalonier.  Selon  Pitti,  ce  qui 
en  i  51 2  a  fait  succomber  Prato  et  perdu  la  république,  ce  n'est 
pas  comme  le  dit  Guichardin  l'imprévoyance  et  l'irrésolution  de 
Soderini  •*,  c'est  la  trahison,  et  continuant  sur  ce  chef  d'accusa- 
tion, il  appelle  traîtres  les  divers  partis  que  la  conduite  du  gou- 
vernement rallia  aux  Pâlies  hi  ou  amis  des  Médicis  de  1502 
à  151  2  ^  Guichardin  lui-même,  ajoute-t-il,  n'est  pas  sans  être 
blâmable.  Il  a  beau  se  plaindre  à  tort  de  n'avoir  pas  reçu  de  com- 
mission suffisante  dans  son  ambassade  d'Espagne  ^  il  n'a  pas 
rempli  son  office  loyalement  en  n  a\ertissant  pas  les  Florentins 
des  intentions  de  Ferdinand'.  Après  cette  époque,  selon  Pitti,  il  a 
commis  d'autres  omissions  volontaires  ;  entre  autres  choses,  il 
n'a  rien  dit  de  la  conjuration  d'Agostino  Capponi  et  de  Pier 
Paolo  Boscoli,  dont  la  funeste  conclusion  acheva  de  refroidir  les 
amis  de  la  liberté,  et  d'exalter  ceux  des  Médicis  ^;  il  a  peu  parlé 
de  Julien  de  Médicis  parce  que  ce  prince  résistait  aux  sollicita- 
tions des  Ottimati,  et  voulait  se  montrer  populaire  ^  Il  blâme  à 
tort  Léon  X  d'avoir  voulu  chasser  les  Français  et  d'avoir  ainsi 
rompu  l'équilibre  de  l'Italie  *^  La  mort  du  pape  empêcha  seule 
le  succès  de  ses  desseins ,  b' est-à-dire  la  restauration  des  Sforza 
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dans  Milan.  Quoiqu'en  aitdit  Guichardin,  personne  ne  conseilla 
à  Léon  X  de  rétablir  la  liberté  dans  Florence  ;  le  pape  forma  senl 
ce  projet  que  sa  mort  arrêta'.  Il  omet  encore  la  conjuration  de 
Luigi  Alamanni,  cherchant  ainsi  à  dissimuler  les  motifs  qu'avaient 
les  Médicis  de  fortifier  leur  pouvoir  ^.  Guichardin  qui  a\ ait  d'a- 
bord composé  son  livre  en  leur  faveur  a  tout  changé,  quand  il 
s'est  cru  éloigné  des  affaires  par  le  duc  Cosme  ^.  Il  appartenaii 
d'ailleurs  à  une  faction  qui  en  s'appuyant  sur  l'empereur,  aurait 
voulu  écarter  les  Médicis,  et  dominant  seule  rem])lir  sa  bourse 
aNec  le  sang  des  pauvres  '.  Le  mécontentement  de  ces  gens-là  , 
suivant  Pitti,  de  151 2  à  1327,  n'était  qu'ingratitude  à  l'égard 
des  Médicis,  et  Guichardin  a  tort  de  présenter  les  choses  autre- 
ment. Dans  la  révolution  d'avril,  il  se  montra  lâche,  et  il  diminue 
le  rnle  de  Frédéric  de  Bozzole  pour  ajouter  au  sien  ".Il  a  sup- 
primé le  récit  de  la  déroute  des  Floj'entins  devant  Sienne  parce 
que  l'expédition  était  conduite  par  son  compère  Robert  Pucci"; 
pour  des  raisons  semblables,  il  omet  le  nom  de  Pierre  Sahiati 
son  cousin  [)armi  ceux  des  briseurs  d'images  '.  Quand  il  s'agit 
de  l'élection  de  Niccolô  Ca})poni,  il  passe  sous  silence  la  tentative 
des  Oltimati  pour  établir  leur  prépondérance  ;  il  prête  à  Cap- 
poni  un  discours  qu'il  n'a  pu  en  aucime  façon  i)rononcer.  Pitti 
n'a  pas  assez  de  colère  contre  Capponi  ;  il  soutient  que  l'on  avait 
raison  d'exclure  des  charges  et  des  Pratiques  les  Palleschi,  et 
d'exiger  d'eux  des  contributions  par  force,  prouvant  ainsi  que  le 
parti  démocratique  comprenait  la  liberté  moins  bien  encore  que 
ceux  qu'il  accusait.  Contrairement  au  récit,  conforme  à  celui 
de  Guichardin,  de  Segni  et  de  Varchi,  Pitti  prétend  que  Cap- 
|)oni  ne  fut  pas  absous  bonoral)lement  *.  Il  trouve  Guichardin 
trop  sévère  pour  Carducci  à  qui  l'on  n'a  rien  à  reprocber  '\  Je 
le  renvoie  encore  à  Segni  et  à  Varchi.  Guichardin ^i  omis  l'élec- 
tion de  Raffaello  Girolami  qui  est  du  1"  janvier  1330,  de  façon 
(pi'on  attribue  à  Carducci  les  reproches  qu'il  adresse  à  son  suc- 
cesseur '^.  Il  a  présenté  comme  folle  l'obstination  des  Florentins 
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à  se  détendre,  sans  rien  dire  de  leurs  ressources  '.Il  se  trompe 
sur  les  ambassades  envoye'es  au  pape  ;  il  les  tronque  et  les  défi- 
gure, se  garde  d'en  développer  les  circonstances.  Guichardin  n'a 
l)as  dit  qu'Empoli,  en  l'absence  de  Ferrucci  occupé  à  Volterra, 
fut  livré  par  des  traîtres  à  l'armée  impériale  -.  Pitti  lui  fait  en- 
core un  grand  crime  d'attribuer  au  pape  seul  la  construction  de 
la  forteresse  de  1534,  que  lui  conseilla  Filippo  Strozzi  \  Il  a 
dit  du  mal,  ajoute-t-il  des  Sanseverino,  du  duc  d'Urbin*,  il  n'a 
épargné  ({ue  les  Baglioni  et  les  Vitelli,  traîtres  liés  avec  son 
parti.  Enfin  il  termine  en  lui  reprochant  d'exagérer  son  im- 
portance, de  surfaire  son  mérite,  et  comme  nous  l'avons  vu  dans 
Leoni  de  se  croire  seul  impeccable  et  parfait.  ^ 

Que  conclure  de  cette  ^iolente  diatribe?  j'ai  voulu  l'analyser 
dans  son  entier  pour  donner  un  échantillon  des  indignations  que 
souleva  chez  quelques  contemporains  l'histoire  de  Guichardin. 
En  considérant  cette  attaque  et  les  autres  que  j'ai  rapportées,  ne 
dirait-on  pas  les  récriminations  si  diverses  qui  accueillent  de  nos 
jours  chacun  des  volumes  que  publient  nos  plus  grands  histo- 
riens? Le  ton  est  le  même.  L'insulte  ,  le  dénigrement  se  prodi- 
guent de  tous  côtés  ;  l'esprit  de  parti  se  forme  des  sophismes  tout 
prêts  pour  toutes  les  causes  et  la  vérité  disparaît ,  mise  en  pièces 
au  milieu  de  la  lutte;  le  lecteur  étourdi  ne  sait  plus  où  elle  est 
et  ne  croit  plus  personne. 

Pourtant  ici  l'injustice  de  Pitti  se  montre  à  chaque  pas  dans 
son  argumentation  ,  et  à  part  quelques  faits  de  peu  d'importance 
omis  ou  racontés  autrement ,  quelques  défauts  de  composition, 
surtout  apparents  dans  les  derniers  livres ,  presque  tout  se  réduit 
à  des  différences  d'appréciation  dans  le  principe  de  direction 
politique. 

L'erreur  de  Pitti  sur  Pierre  Capponi  est  à  peine  à  relever  ;  ce 
qu'il  dit  de  Niccolô  Capponi  se  corrige  par  les  histoires  de  Segni 
et  de  Varchi ,  dont  le  dernier,  sévère  d'ailleurs  pour  le  caractère 
de  Guichardin  et  le  rôle  qu'il  a  joué  ,  ne  dément  guère  ses  asser- 
tions et  le  proclame  véridique.  11  suffit  de  rappeler  ce  que  j'ai 
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expose  en  éludiaiil  l'hisloire  de  Florence  et  le  jtarli  auiiiiel  ap- 
partenail  Giiiehardin  pimi-  ri'fuler  Pilti  en  ce  ijui  re,i;ai(le  les 
événements  de  1502  à  151:2.  J'admets  ([n'il  manipie  mie  cir- 
constance au  récit  de  la  prise  d'Empoli.  Qu'importe,  si  l'histo- 
rien nous  montre ,  comme  il  est  vrai ,  qu'en  étendant  le  cercle  de 
ses  opérations  ,  Ferrucci  offrait  un  plus  grand  nombre  de  [)oinls 
vulnérables  à  la  force  et  à  la  perlidie.  Il  négbge  quel([ues  détails 
quand  il  parle  de  l'abandon  des  Florentins  par  François  P,  et  de 
la  trahison  de  Malalesta  ;  mais  l'impression  reste  toujours  la 
même.  Les  Florentins  avaient  mal  choisi  leurs  défenseurs  et 
s'opiniàtraient  contre  la  raison.  Sur  les  ambassades  envoyées  au 
[tape  cil  1530  ,  il  faut  remercier  Pitli  de  nous  donner  des  détails 
si  précis,  mais  les  Tnresde  Guicbardin  oîi  elles  sont  rap|t()rl(Vs 
gardent  la  trace  trop  é\idenle  dune  imperfection  due  à  la  mort 
prématurée  de  l'auteur  pour  qu'on  l'accable  sous  le  poids -de  ses 
inexactitudes. 

Que  reste-t-il  donc  de  tous  ces  reproches  comme  des  autres? 
C'est  (pie  sur  plusieurs  points  Guicbardin  s'est  tromiié,  crrare 
hamanuni  est.  J'accoi'de  ([u'il  est  un  peu  trop  satisfait  de  liii- 
méme ,  comme  tous  les  hommes  d'état  qui  racontent  les  événe- 
ments au\(|uels  ils  ont  pris  part.  Il  est  passionné  pour  son  parti  ; 
sa  passion  est  néanmoins  sincère.  Il  excuse,  mais  sans  chercher 
à  abuser  le  lecteur.  Il  n'a  pas  même  une  passion  aussi  âpre  que 
Pitti  ;  il  nous  instruit  suffisamment ,  et  peut  être  considéré  comme 
un  gui4^-&4i:^lans  la  connaissance  des  événements.  Gioberti  l'a 
justement  remarcpié  ;  il  est  généralement  modéré  ' ,  et  cette  mo- 
dération l'a  fait  dans  le  plan  de  son  ouvrage  ,  et  dans  la  mesure 
du  travail  qu'il  y  a  pu  consacrer,  approcher  du  vrai  autant  qu'il 
lui  était  possible,  autant  et  plus  que  personne  de  ses  contempo- 
rains et  de  ses  rivaux. 

Un  brillant  écrivain*,  qui  a  récemment  jugé  dans  une  histoire 
d'Italie  les  historiens  de  son  pays,  n'accorde  le  sens  historique 
qu'à  Paul  .love,  parce  qu'il  se  fait  le  panégyriste  de  la  fatalité, 
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L-cst-à-dire,  du  succès  des  traîtres  et  des  \ainqueurs  et  de\iciil 
par  ses  louanges  leur  instrument.  Il  condamne  Guichardin  pour 
n'avoir  regardé  que  les  sénats  ,  s'élre  laissé  dominer  par  ses  sen- 
timents aristocratiques  et  n'avoir  pas  vanté  l'inévitable  tyrannies 
qui  s'allait  appesantir  sur  la  péninsule.  Pourtant  lui  qui  a  écrit 
la  fameuse  maxime  dont  Pitti  lui  fait  un  si  grand  crime  *  :  Soyez 
du  parti  qui  a  la  victoire ,  il  a  le  sentiment  de  la  désorgani- 
sation nécessaire  de  l'Italie  dans  l'ordre  des  faits.  Il  voit  bien  ([ue 
la  faiblesse  et  la  désunion  de  ses  compatriotes  en  face  d'états 
compactes  comme  l'Espagne  et  la  France,  et  lorsque  les  idées 
morales,  protectrices  des  états  impuissants,  n'ont  pas  encore 
pénétré  dans  le  droit  public,  rendent  la  catastrophe  forcée.  Dans 
sa  conduite  personnelle,  il  l'a  si  bien  compris,  qu'il  a  mis  à 
profit  sa  propre  maxime.  Mais  dans  son  li^re,  il  explique  sans 
vouloir  les  justifier ,  les  causes  et  les  incidents  de  la  chute.  Il 
nous  fait  assister  à  l'événement  sans  en  écrire  l'apologie.  Il  n'en 
triomphe  pas,  il  le  déplore.  Ce  qu'il  propose  pour  en  arrêter,  ou 
du  moins  en  ralentir  la  marche  précipitée,  est  encore  ce  qu'il  y  a 
(le  meilleur  au  milieu  des  remèdes  inefficaces  conseillés  de  toutes 
parts.  Est-ce  là  manquer  de  sens  historicpie,  ou  plutôt  n'est-ce 
pas  pour  un  contemporain  le  posséder  vraiment  ?  Ce  qui  lui  fait 
défaut ,  c'est  l'art  de  systématiser  ses  vues.  Il  comprend  la  loi  des 
faits ,  nous  la  fait  comprendre  aussi ,  mais  ne  la  proclame  pas 
avec  vigueur.  Polybe ,  par  exemple,  saisissant  le  principe  des 
succès  de  Rome,  de  la  ruine  de  la  Grèce,  l'indique  formellement, 
y  insiste  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  au  lecteur,  et ,  par 
cette  aptitude  à  marquer  si  nettement  les  principes  généraux , 
s'est  acquis  le  juste  renom  d'un  historien  philosophe.  Guichardin 
semble  toujours  hésitant ,  combattu  entre  ses  aspirations  et  son 
désespoir.  Dans  l'ordre  des  faits  contemporains,  il  est  naturel- 
lement supérieur  par  la  perspicacité  à  Machiavel  et  aux  autres 
riorentins.  Cependant  le  premier  reste  toujours  le  chef  de  l'école, 


1  Arch.  Stor.  T.  IV,  part.  2,  p.  363.  Du  moins  Pitti  la  rapporle  ainsi:  Falc 
ogni  cosa  di  trovarvi  da  chi  \incc.  Voici  une  antre  version:  Fate  ogni  cosa 
pcr  non  trovarvi  dove  si  perde. 
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parce  qu'il  a  pu  imaginer  une  ordonnance  générale  des  lois  de 
l'histoire.  L'éminente  qualité  de  Guichardin  est  laissée  dans 
l'ombre  ,  parce  qu'il  n"a  pas  assez  de  parti  pris  et  de  décision. 
Dans  IpsJVnts  p;^s!^l■^^  s,i  n■i1iqllPp,^^t  jndicipiise^  ainsi  que  dans  ce 
((ui  concerne  le  reste  de  rEuropeT~~Sans  doute  il  n'explique  pas 
les  vieilles  histoires,  comme  un  érudit  moderne,  il  n'a  pas  au 
môme  degré  l'intelligence  du  moyen  âge  ;  mais  il  a  des  notions 
exactes  en  fait  sur  les  Lombards  ,  sur  Charlemagne,  sur  la  lutte 
des  empereurs  et  des  papes  ^ .  Les  causes  et  les  résultats  des 
alliances  et  des  guerres  de  la  France,  de  l'Espagne  ,  de  l'Angle- 
terre, de  l'Allemagne*,  ne  lui  échappent  pas.  Il  sait  les  mettre 
en  lumière  dans  le  rapport  qu'  ils  ont  avec  les  événements  dont 
il  est  l'historien ,  et  fait  preuve  d'un  esprit  étendu  cl  éclairé. 

J'ai  plus  haut  établi  sa  véracité,  le  sens  liistori(|ue  dont  il  est 
ponr\u  est  hors  de  iloute,  il  est  donc  permis  de  conclure  en 
faveur  de  l'utilité  historique  de  son  ouvrage. 


§  5.    DU  MÉRITE  LITTÉRAUIE  DE  L  HISTOIRE  d'iTALIE  ;    LE   PLAIV 
GÉNÉRAL  ;  LES  DIVISIONS  ;  LA  SUITE  DU  RÉCIT. 

La  première  question  (pie  l'on  se  pose  quand  on  veut  se  rendre 
compte  de  la  valeur  littéraire  d'un  ouvrage,  c'est  celle  du  mérite 
que  manifeste  l'auteur  dans  la  composition  générale  de  son 
œuvre.  Comment  Ta-t-il  conçue  dans  son  ensemble,  (}uelle  en 
est  rétendue,  ({uelles  en  senties  proportions? Les  divisions  sont- 
elles  régulières  et  naturellement  amenées  par  le  sujet?  S'il  s'agit 
d'une  histoire  ,  comment  le  récit  marche-t-il  el  se  continue-t-il 
dans  le  tout  et  dans  les  parties?  J'ai  marqué  plus  haut  quelle  pé- 
riode embrasse  l'ouvrage  de  Guichardin  et  l'on  a  pu  voir  (jue  le 
sujet  est  bien  arrêté  dans  son  cadre,  el  que  les  liniiles  en  sont 
nettes  et  précises. 

Malheureusement  r auteur  n'a  pas  pu  réali.ser  sa  conception 

'  //(S/.,///,//.  IV  n  \  .       •->/</.  X,  I. 
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comme  ii  l'aurait  voulu.  S'jj^a  terminé  lesjjremkrs-Uvres ,  il  n'a 
pas  achevé  les  derniers.  Des_moi'(^ux  formellenîe-ftt-iûdiqués 
manquent  dans  le  texte.  Guichardin  les  avait  réservés  pour  les 
écrire  à  loisir  et  en  y  mettant  tous  ses  soins.  Probablement  son 
premier  éditeur  ne  trouva  pas  ses  notes  assez  complètes  pour  en 
tirer  de  quoi  tenir  la  promesse  de  l'historien,  et  il  a  préfén; 
laisser  une  lacune.  Je  citerai  notamment  im  discours  qui  devait 
être  mis  en  1527  dans  la  bouche  de  Capponi  après  son  élection 
comme  gonfalonier  à  vie'  et  la  description  de  la  situation  de 
Naples  et  du  pays  environnant  à  l'époque  de  l'arrivée  des  Fran- 
çais devant  cette  ville  en  1529^.  En  outre  la  différence  est  no- 
table entre  les  quatre  derniers  livres  et  les  premiers.  Les  évé- 
nements sont  souvent  rapidement  signalés  ;  les  développements 
sont  insuffisants  ou  sans  mesure  avec  le  reste  du  travail.  Le  récit 
devient  confus,  obscur.  Ces  défauts  sont  frappants  dans  les  deux 
derniers  livres.  Les  événements  de  Florence  en  particulier  sont 
difficiles  à  reconnaître  ,  depuis  la  déposition  du  gonfalonier  Cap- 
poni et  l'élection  de  Carducci*.  Les  mouvements  qui  agitent  la 
cité  et  les  intrigues  dont  l'Italie  est  le  théâtre  depuis  1530  jus- 
qu'en 1534,  sont  énumérés  dans  un  seul  chapitre,  le  2*^  du 
XX®  livre ,  sans  ordre ,  ni  clarté.  On  ne  se  rend  pas  bien  compte 
des  embarras  de  Charles-Quint ,  des  négociations  de  Clément  VII, 
tantôt  avec  l'empereur,  tantôt  avec  François!".  Le  gouverne- 
ment intérieur  de  Florence  ,  les  causes  de  la  mort  d'Alexandre 
sont  mal  présentés  et  d'une  manière  incidente  à  la  suite  de  la 
mort  du  pape  Clément  VIL  II  est  notoire  que  l'auteur  n'a  pas 
mis  la  dernière  main  à  toute  cette  partie.  Elle  doit  servir  surtout 
à  nous  faire  comprendre  quelle  étendue  il  se  proposait  de  donner 
à  son  travail ,  à  nous  faire  concevoir  son  plan  :  elle  ne  peut  être 
soumise  aux  mêmes  règles  de  jugement  que  le  reste. 

Les  vingt  livres  de  l'histoire  d'Italie  s'arrêtent  en  1534.  Je 
viens  de  dire  que  la  mort  en  avait  interrompu  la  composition  ;  je 
ne  pense  pas  pourtant  que  Guichardin  ait  songé  à  pousser  plus 
loin  son  œuvre.  Des  allusions  auraient  pu  s'y  trouver  à  quelques- 

'  Hi.si-  .ritnl.  XVIII.  i.       2  ],i.  XVIU,  0.       ■!  /,/.  XJX. 
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uns  des  faits  postérieurs.  Mais  il  semble  avoir  résolu  de  borner 
en  cet  endroit  son  récit  complel  et  continu.  La  phrase  qui  ter- 
mine le  vingtième  livre  T  indique  ,  et  di\  erses  raisons  paraissent 
l'y  avoir  obligé.  En  premier  lieu  je  placerai  le  besoin  d'une  com- 
position une  et  bien  distribuée.  Le  sujet  trouvait  en  1534  une 
limite  manfuée  par  la  politique  générale.  En  second  lieu,  son 
histoire  d'Italie  étant  aussi  le  tableau  de  la  prépondérance  de  la 
famille  des  Médicis  et  de  ses  intérêts  au  milieu  des  révolutions  de 
l'Italie ,  il  était  naturel  que  commençant  par  Laurent  et  son  éloge, 
il  terminât  au  moment  où  cette  maison,  se  transformant, devenait 
vassale  de  l'empereur  et  maîtresse  absolue  de  Florence  ,  recevant 
ainsi  une  tyrannie  particulière  en  échange  de  son  influence  sur 
l'Italie.  Enfin,  j'imagine  qu'il  eût  été  dilFicile  pour  Guichardin 
de  raconter  les  év('nements  qui  succédèrent ,  et  de  montrer  le 
rôle  qu'il  y  joua  lui-même,  déchu  de  toutes  ses  espérances  et 
forcé  de  démentir  les  principes  qu'il  avait  essayé  de  faire  pré- 
valoir. 

En  prenant  pour  matière  Ihistoire  de  l'Italie,  il  s'est  donné 
plus  d'avantage  que  s'il  avait  entrepris  d'écrire  une  histoire  gé- 
-  nérale  du  temps.  En  s'enfermant  dans  les  limites  qu'il  a  choisies, 
il  a  restreint  les  sources  d'informations  auxcpielles  il  était  néces- 
saire de  puiser.  Pourtant  l'histoire  d'Italie  est  alors  la  principale. 
L'Italie  est  comme  le  centre  de  l'Europe,  le  champ  de  bataille 
de  toutes  les  guerres  importantes,  le  but  de  toutes  les  négocia- 
tions. Des  digressions  permises  à  l'histoire  élargissent  le  do- 
maine de  ses  récits  et  de  ses  réflexions,  et  Guichardin  n'a  pas 
manqué  de  profiler  de  ce  privih'ge.  Souvent  il  jette  ses  regards 
sur  d'autres  côtés,  remonte  même  la  suite  des  âges  et  nous  in- 
forme avec  détail  des  événements  qui  ont  une  influence  éloign(!e 
ou  imuK'diate  sur  la  politique  des  princes,  dont  les  armées  et  les 
ambassadeurs  sont  présents  sur  le  théâtre  principal.  C'est  ainsi 
qu'au  VI'' livre,  à  l'occasion  des  revers  des  Vénitiens  et  du  cou]) 
qui  leur  est  le  plus  sensible,  la  perte  du  commerce  des  épiceries 
dans  les  Indes,  que  leur  enlèvent  les  Portugais,  noustrouvons  un 
abrégé  rapide  des  conquêtes  de  ce  dernier  peuple  au-delà  du  cap 
de   Ronne-Espf'rann- ,    cl   des   di'convertes    des    Espagnols  au 
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Xuineau-Moiiile.  L'auleui'  est  aussi  bien  instruil  qu'on  peut 

I  (jlro  alors.  Il  a  cludié  le  commerce  des  Espagnols  pendant  son 
séjour  dans  leur  pays;  il  sait  quelles  sont  les  productions  des 
nouvelles  contrées,  il  indique  le  revenu  qu'en  tire  le  roi-méme. 

II  a  lu  les  relations  les  plus  nouvelles  et  ne  manque  pas  de  citer 
le  Florentin  Améric  Yespuce  et  de  nous  signaler  le  tour  du  monde 
([lie  fît  pour  la  première  fois  Magellan. 

Les  musulmans  étaient  des  ennemis  trop  redoutables  de  la 
chrétienté  en  général,  et  de  l'Italie  en  particulier,  pour  que  leurs 
révolutions  n'obtinssent  pas  une  mention  particulière.  Aussi  au 
livre  XIII,  chap.  IV,  figurent  les  victoires  du  terrible  Selim  sur 
les  Persans  et  l'Egypte,  et  en  cet  endroit  l'organisation  des  Mame- 
luks ,  au  moment  où  ils  sont  abattus  par  les  Turcs  ,  est  décrite 
avec  clarté. 

Au  XVF  livre  nous  assistons  à  un  retour  intéressant  sur  l' his- 
toire de  France  et  d'Angleterre,  destiné  à  faire  comprendre  les 
prétentions  que  fait  valoir  sur  la  France  le  roi  d'Angleterre.  Les 
règnes  des  Valois  jusqu'à  Charles  VII,  ceux  d'Edouard  III  et  de 
ses  successeurs,  la  guerre  des  deux  Roses  y  sont  esquissés  ;  on 
peut  y  louer  la  sûreté  des  connaissances  de  Guichardin.  Une  cir-, 
constance  est  curieuse  et  mérite  d'être  notée.  Le  politique  Flo- 
rentin ne  dit  rien  de  Jeanne  d'Arc.  «  Charles  VII ,  dit-il,  sut 
»  profiter  des  désunions  qui  s'élevèrent  entre  les  princes  de  la 
»  maison  royale  d'Angleterre  et  chasser  les  Anglais  de  la  France 
>)  011  il  ne  leur  resta  plus  que  la  seule  ville  de  Calais.    » 

En  divers  endroits  la  réforme  religieuse  de  Luther,  les  })ro- 
grès  de  ses  doctrines,  les  troubles  de  l'Allemagne  sont  exposés 
avec  précision  et  netteté.  Tous  les  pays  qui  entourent  l'Italie  et 
qui  sont  mêlés  à  ses  querelles  sont  ainsi  par  des  traits  plus  ou 
moins  accusés  décrits  au  lecteur  et  se  trouvent  rattachés  au  sujet 
principal. 

L'ouvrage  entierest  divisé  en  vingt  livres,  et  si  l'on  veut  con- 
sidérer chacun  d'eux,  on  y  trouvera  en  général  un  grand  fait 
dominant  qui  fixe  particulièrement  l'attention,  sur  lequel  elle 
se  concentre,  et  à  côté  duquel  les  autres  viennent  se  placer  comme 
des  accessoires  et  des  dépendances. 
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Le  premier  livre  avec  le  tableau  de  l'Italie  en  1 494  renferme 
la  descente  de  Charles  VIII,  qu'accompagnent  l'expulsion  des 
Me'dicis  de  Florence,  la  révolte  de  Pise,  et  le  désastre  des  princes 
aragonais  de  Naples.  Au  second ,  se  présentent  les  conséquences 
de  ces  événements,  le  changement  des  institutions  florentines  et 
surtout  la  ligue  des  Italiens  contre  Charles  VIII  qui  s'assure  un 
passage  par  la  victoire  du  Taro  ou  de  Fornoue,  mais  ne  peut 
conserver  ses  conquêtes.  Le  troisième  livre  est  rempli  par  le 
désordre  de  l'Italie  après  la  commotion  qu  elle  a  subie.  Les  Flo- 
rentins sont  déchirés  par  leurs  luttes  intérieures ,  les  Aragonais 
disputent  Naples  aux  Français.  Le  pape  lutte  contre  les  Orsini  ; 
l'empereur  Maximilien  passe  en  Italie,  et  les  Vénitiens  cherchent 
de  tous  côtés  à  ramasser  les  dépouilles  delà  guerre.  Au  quatrième 
livre,  Louis  XII,  successeur  de  Charles  VIII,  prend  et  reprend 
sur  Ludovic  Sforza  le  duché  de  Milan.  Cependant  la  guerre  de 
Pise  continue  toujours,  et  le  pape  Alexandre  VI  essaie  de  s'a- 
grandir du  côté  de  Naples  et  en  Romagne.  Au  cinquième  livre, 
le  partage  du  royaume  de  Naples  entre  les  Espagnols  et  les  Fran- 
çais, la  défaite  totale  de  ceux-ci  occupent  le  premier  plan,  tandis 
que  les  projets  de  Borgia  commencent  à  recevoir  leur  exécution. 
Au  sixième  domine  la  figm'e  de  Jules  II  avec  ses  desseins  de 
vengeance  contre  les  Vénitiens  au  milieu  des  troubles  et  des  cri- 
mes que  cause  et  la  chute  des  Borgia  et  l'extinction  de  la  dy- 
nastie aragonaise  à  Naples.  Au  septième,  se  prépare  la  ligue  de 
Cambrai  par  les  soins  du  roi  de  France,  vainqueur  de  Gènes  et 
devenant  successivement  l'allié  du  pape,  du  roi  d'Espagne  et  de 
l'empereur.  La  guerre  contre  les  Vénitiens  éclate  au  huitième 
et  se  continue  depuis  la  diète  de  Cambrai  et  la  bataille  de  la 
Ghiara  d'Adda  jusqu'à  l'absolution  que  leur  donne  le  pape 
l)rouillé  avec  le  roi  de  France.  Au  neuvième  ,  tout  le  monde  se 
tourne  contre  les  Français  d'abord  vainqueurs,  le  pape,  les 
Suisses,  les  Vénitiens.  Le  dixième  est  consacré  aux  conséquences 
du  concile  de  Pise,  et  aux  victoires  de  Gaston  de  Foix  à  Brescia 
et  à  Ravennc,  qui  cependant  amènent  en  Italie  l'affranchissement 
de  la  domination  française.  Au  onzième,  les  Médicis  sont  rétablis 
à  Florence,  et  les  Sforza  dans  Milan.  Au  douzième,  la  France, 


—   2()7  — 

iiii  moment  |»resséedt'  tous  côu-s  sons  Louis  Xll  el  |tres<|ue  n-- 
«liiile  au\  abois,  se  relè>ea\ee  Fraiieoisl"  par  Trclalaiite  ^i(•toil•e 
(le  Marignan,  et  impose  de  nou^eau  sa  domination  à  l'Italie  du 
Nord.  Au  treizième,  le  fait  principal  est  It'lection  de  Cliarles-Quint 
comme  empereur,  d'où  sortira  la  Intlc  de  ce  prince  avec  le 
roi  de  France.  Au  second  jilan  se  rangent  la  guerre  du  duché 
d'Urbin  ,   les  victoires  de  Si'lim   en   Orient ,  la    naissance  du 
Luthéranisme,  les  troubles  de  l'Espagne.   Le  quatorzième  livre 
comprend  les  df'faites  des  Français  pendant  les  années   lo2l  et 
1^)22,  grâce  à  l'habileté  de  Prosper  Colonna,  et  l'élection  d'A- 
(h  icn  M.  Le  (piinzième  est  rempli  par  le  récit  de  la  révolte  de 
Bourbon  et  se  termine  à  la  bataille  de  Pavie.  Au  seizième  se  voit 
la  tentative  (pie  font  les  Italiens  pour  briser  le  joug  Espagnol  (jui 
commence  à  s'appesantir  sur  eux  ;  la  conjuration  de  Morone  et  la 
trahison  de  Pescaire,   le  traité  entre  l'empereur  et  le   roi  de 
France,  (jui  termine  la  captivité  de  Fraii(;ois  I",  en  sont  les  faits 
les  plus  remanpiables.  Le  dix-septième  nous  fait  assister  à  la 
ruine  des  esp('rances  (jue  l'Italie  avait  pu  concevoir.  La  ligue  qui 
s'est  reformée  contre  l'empereur  ne  peut  empêcher  le  sac  de 
Milan  })ar  les  bamks  de  Btmrbon,  celui  de  Rome  [>ar  les  sujets 
de  Colonna.  Au  dix-huitième,  arri\eenlin  la  grande  catastrophe 
du  siècle,  la  |)rise  de  Rome  par  les  troupes  du  connétable  el  la 
captivité  du  pape.  Au  dix-neuvième,  l'insurrection  de  Florence, 
et  l'expi'dilion  de  Lautrec  sur  Xaples,  sont  comme  les  derniers 
elTorts  dune  lutte  d('sespérée  ([ui  se  termine  au  \iuglième  par  la 
prise  de  Florence,  le  couronnement  de  Charles-Quint  à  Bologne, 
et  la  soumission  forcée  du  pape,  malgré  son  alliance  avec  le  roi 
de  France. 

L'ensemble  des  péripéties  de  ce  grand  drame  a  donc  été  bien 
saisi  par  Guichardin.  Les  grandes  phases  du  débat  sont  exacte- 
ment indi(]uées,  depuis  la  descente  des  Français,  ennemis  de 
l'indépendance  italienne  à  leur  profit,  jusqu'à  leur  expulsion 
déliniti\e,  et  l'an'ermissement  de  l'empire  des  Espagnols  qui  se 
sont  d'abord  présentés  comme  libérateurs.  Au  milieu  de  cette 
révolution,  les  changements  divers  des  princes  et  des  républiques 
italiennes,  Venise  et  Gènes,  les  papes,  les  Médicis  de  Florence. 
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les  Sforza  de  Milan,  le  diKule  Ferrare,  les  seigneurs  d'Urbiii,  de 
Pérouse,  de  R()ma,:n"no,  les  RoNère,  les  Batïlioni,  les  Pelriicci,  les 
Orsini,  lesColonna  sont  mar([iies  avec  habileté.  Parmi  eux  lous, 
les  Médicis  et  Florence  tiennent  le  premier  rang.  Les  affections 
particulières  de  l'écrivain  le  portaient  à  le  leur  attribuer.  Quelque 
impartialité  que  l'on  ait  le  droit  d'exiger  d'un  historien,  on  con- 
çoit que  sa  patrie  attire  surtout  ses  regards.  D'ailleurs  les  Médi- 
cis donnèrent  dans  cette  période  deux  papes  à  l'Eglise,  et  les 
événements  de  Florence  se  trouvaient  par  eux  avoir  la  plus 
grande  influence  sur  le  reste  des  affaires  de  l'Italie.  On  ne  peut 
nier  en  effet  que  le  désir  d'y  rentrer  n'ait  à  deux  reprises  rap- 
proché contre  l'intérêt  général  les  Médicis  de  l'empereur  en 
1512  et  en  1530.  Cependant  il  résulte  de  cette  préoccupation 
de  Guichardin  un  défaut  de  proportion  manifeste  dans  certaines 
parties.  Malgré  l'importance  de  la  guerre  de  Pise ,  elle  occupe 
évidemment  trop  de  place  dans  son  livre ,  puisqu'elle  v  est  plus 
('tendue  même  que  dans  Y  Histoire  de  Florence  ;  on  a  eu  raison 
de  le  lui  reproclier. 

Le  récit  se  développe  par  années  régulièrement  depuis  1 493 
jusqu'en  'Io30.  Avant  la  première  de  ces  dates  les  connaissances 
préliminaires  que  l'anlenr  doit  donner  à  ses  lecteurs  ne  sont  pas 
disposées  dans  un  ordre  chronologique  absolument  exact.  Après 
la  seconde  commencent  les  embarras  et  les  lacunes  dont  le  défaut 
de  révision  est  la  cause.  En  général  Guichardin  évite  de  faire 
empiéter  son  récit  d'une  année  sur  l'autre.  Mais  sa  division  par 
livres  ne  l" astreint  [)as  comme  une  série  d'annales  à  une  répar- 
tition égale  des  années  dans  chacun  des  livres,  ni  même  à  ter- 
miner toujours  le  li\re  avec  une  année.  Il  tient  compte  de  la 
grandeur  des  événements  et  de  leurs  résultats  plus  que  de  la  me- 
sure du  temps;  seulement  il  a  soin  à  propos  d'un  détail  accessoire, 
si  aucune  circonstance  ne  Ini  en  offre  l'occasion,  d'indiquer  le 
commencement  de  rha([ue  aimée ,  C()mi)tant  comme  il  nous  en 
avertit  lui-même  \  selon  la  manière  de  Rome,  c'est-à-dire  dejtuis 
le  1"  janvier. 

1  ///s/,  'niiii.  1,  ■>. 
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Son  ivcit  si'iilreméle  tie  narrations  Jes  divers  épisodes  que 
son  sujet  lui  fournil,  de  descriptions,  de  portraits,  de  discours. 
(Certaines  parties  sont  traitées  avec  plus  d'ampleur  et  occupent 
plus  d'espace.  Ce  sont  en  géïK'ral  des  récits  de  batailles  et  de  né- 
gociations, des  tableaux  politicpies.  Il  est  un  ordre  de  faits  que 
l'on  s'étonnerait  de  voir  complètement  omis  dans  son  livre,  si 
le  caractère  n'en  était  bien  tranché  ,  et  n'était  pas  surtout 
un  ouvrage  de  politique.  Les  mer\eillcs  de  l'art,  qui,  à  cette 
époque,  embellirent  et  illustrèrent  l'Italie,  n'obtiennent  de 
lui  qu'une  mention  en  passant,  quand  il  loue  Casme  de 
Médicis  de  sa  générosité  et  de  ses  constructions  magnifiques*. 
Vai'chi  nous  donne  la  description  de  Florence  de  son  temps,  il 
énumère  les  palais,  les  églises,  il  décrit  les  cérémonies  qu'il 
voit  se  passer  sous  ses  yeux.  Guichardiu  n'a  pas  ici  cru  devoir  en 
faire  autant ,  quelque  féconde  que  parût  la  matière.  Ce  n'est 
pourtant  pas  qu'il  fût  insensible  à  cette  gloire  de  l'Italie.  Dans 
les  Considerazioni  ,-A  propos  du  préambule  du  second  livre  de 
Machiavel,  il  écrit  un  passage  C{ui  témoigne  de  son  admiration  "^ 
Mais  son  dessein  principal  absorbait  ici  toutes  ses  pensées,  et 
peut-être,  habitué  à  voir  les  historiens  grecs  et  latins  garder  le 
silence  sur  ce  genre  de  faits,  les  a-t-il  jugés  indignes  de  la  ma- 
jesté de  l'histoire,  telle  ([u'il  l'avait  entreprise. 

Pour  grouper  les  faits  accessoires  autour  des  faits  principaux, 
Guichardiu  ne  procède  point  comme  Tacite  par  tableaux  succes- 
sifs qui,  se  déroulant  l'un  après  l'autre  ,  mettent  sous  les  yeux 
du  lecteur  les  diverses  phases  du  récit.  Il  n'a  pas  comme  Tite- 
Live  cet  art  habile  d'enchâsser  dans  l'action  [)rincipale  les  actions 
particulières  ([ui  la  composent,  et  d'en  faire  une  multitude  de 
petils  drames  qui  sont  comme  les  actes  et  les  scènes  ^\\\  drame 

»  Spose  più  (li  quattro  c-enlo  mila  ducali  in  l'ab})riciic  di  eliiose,  <li  nioiiasteri, 
ed  altri  sniierbissimi  edifici  non  foIo  nella  patria,  ma  in  nioîte  parli  del  mondo. 
Hist.  d'Ital.  I,  4.  Thucydide  aussi  ne  parlo  de  l'Armiolc  qn'à  l'ocrasion  d'un 
chiffre  de  dépense. 

•  Clii  non  sa  m  i[ua!ita  e\c(  llcnza  fiissino  a  tempo  de'  Gieci  e  poi  de'  Ro- 
mani la  piUura  e  la  scuilura  e  qiianto  di  poi  reslassino  oscnre  in  Uitto  il  mondo; 
et  corne  dopo  essere  stale  sepolte  per  molti  secoli  siano  da  ceiito  cinquanta  o 
dujento  anni  ia  qiia  ritornatc  in  luee.  Gper.  Ined.  T.  I,  p.  60,  61. 
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immense  qui  l'orme  l'ensemble.  Sa  manière  ressemblerait  [iliU*')! 
à  celle  de  Thucydide  ;  mais  il  lui  mancjue  le  génie  qui  sait  donner 
le  relief  aux  événements  importants  par  leurs  résultats  ou  grands 
par  leur  aspect.  L'exactitude  et  la  clarté  sont  le  mérite  qui  frappe 
le  plus  dans  ce  livre.  L'auteur  a  une  intelligence  éclairée  ,  un  ju- 
gement pénétrant.  La  \  aleur  relative  des  faits  ne  lui  échappe  pas, 
et  souvent  il  essaie  par  ses  réllexions  de  la  faire  apprécier  au 
lecteur.  Mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  désirer  davantage.  Quoi- 
que les  divisions  soient  nettement  indiquées,  les  points  princi- 
paux ne  ressortcnt  pas  assez.  Il  est  nécessaire  d'y  réfléchir  pour 
distinguer  ce  qui  doit  attirer  plutôt  l'attention.  En  outre  les  récits 
moins  considérables ,  qui  servent  de  transition  entre  les  morceaux 
les  plus  saillants,  sont  disposés  sans  assez  de  fermeté.  Le  tissu 
delà  composition  générale  semble  trop  lâche.  L'esprit  flotte  et 
court  risque  de  s'égarer  sans  pouvoir  saisir  les  grands  traits  que 
l'auteur  n'accuse  pas  avec  assez  de  précision.  L'ouvrage  en  con- 
tracte une  teinte  uniforme  qui  à  la  longue  fatigue  l'attention  et 
ralentit  l'intérêt.  Ces  défauts  tiennent  à  l'esprit  même  cjui  a  ins- 
piré l'œuvre.  Trop  préoccupé  des  circonstances  de  détail,  trop 
peu  soucieux  de  ramener  la  lumière  sur  des  principes  généraux 
élevés,  Guichardin  a  trop  songé  à  décrire  les  intrigues  qui  s'our- 
dissaient ,  les  entreprises  qui  se  préparaient  autour  de  lui ,  pour 
que  les  moyens  mêmes  ne  l'aient  pas  trompé  sur  l'importance  du 
but,  et  pour  que,  tous  les  faits  se  rapprochant  du  même  niveau, 
il  n'ait  pas  dans  l'exécution  senti  faiblir  la  vue  qui  le  dirigeait 
dans  la  conception  de  son  plan.  Ce  qui  était  net  et  distinct,  en 
ne  prenant  que  les  grandes  lignes  de  l'ensemble,  s'est  effacé  quand 
il  s'est  trouvé  en  présence  de  la  matière  destinée  à  remplir  ces 
intervalles  ;  et  cette  erreur  de  son  esprit  s'est  communiquée  à  sa 
composition  qu'elle  a  entachée  d'un  défaut  littéraire  dont  la 
source  est  en  qu(!lque  façon  morale. 


271 


^5    <).     [,KS    HKCITS    KT    I.KS    F>HS(.H1PTI0NS. 

Daiir^  une  œiiMo  naiTative  comme  celle-ci ,  les  recils  et  les 
descriptions  doivent  occuper  une  grande  place  ,  et  c'est  ce  qui  a 
lieu.  Cette  période  fut  féconde  en  grands  é\éiiements  de  tous 
genres ,  en  péripéties  sans  nombre  ,  et  rarement  enfermées  dans 
un  si  court esjjace  de  temps.  Batailles,  sièges  et  prises  de  villes, 
c-ampagnes ,  fuites  et  retours  de  princes ,  désastres  eITro\  ables  , 
triom[»h('s  inespérés,  pertes,  découvertes,  s'y  succèdent  avec 
une  iucro}able  abondance.  Ce  serait  pour  un  écrivain  au  génie 
dramatique  une  admirable  occasion  de  faire  preuve  de  ses  quali- 
tés, et  de  captiver  T  attention  du  lecteur  en  le  remplissant  des 
émotions  ,  dos  momements  que  produit  d'ordinaire  un  spectacle 
si  terrible  et  si  varié.  Un  émule  de  Thucydide,  de  Tite-Live,  de 
Tacite  ,  doit  faire  ressortir  la  sombre  horreur ,  la  confusion  vio- 
lente d'un  pareil  sujet.  Il  faut  que  le  ton  s'abaisse  et  s'élève 
souvent  à  bonds  préci[)ités ,  que  les  nuances  se  heurtent  pour 
que  nous  sentions  les  Itrusques  contrastes  que  présentent  les 
événements;  l'art  appelle  ici  un  pinceau  énergique  qui  sache 
éclairer  hardiment  tout  ce  qui  fait  saillie  dans  son  tableau,  et 
par  la  vigueur  de  sa  touche  nous  remette  pleinement  sous  les 
yeux  les  temps  qu'il  dépeint.  Quelle  que  suit  la  sérénité  avec 
laquelle  il  contemple  la  suite  des  années  dont  il  parle  ,  il  ne  peut 
rester  touj oins  calme,  et  son  expression  ,  l'allure  de  son  style 
trahiront  le  tumulte  de  ses  pensées  et  de  ses  sentiments.  Je  ne 
pose  point  ceci  comme  un  axiome  général.  Mais  la  turbulence  du 
seizième  siècle  qui  bouillonne  à  la  surface  ,  tandis  que  les  efforts 
d'une  profonde  politique  cherchent  à  régler  l'ordre  des  faits , 
veut  que  l'écrivain  qui  la  décrit  soit  en  même  temps  pénétrant 
et  animé.  Le  sujet  a  deux  faces  ;  il  exige  une  double  quahté. 
J'examine  ici  la  seconde.  Guichardin  répand-il  sur  son  ouvrage  le 
pathétique  et  le  pittoresque  dont  il  ne  peut  se  passer?  J'ai  re- 
connu le  sens  historique  dont  il  a  fait  preuve  dans  l'art  de  démé- 
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1er  l'esprit  (les  faits £1  leurs  causes,  de  prévoir  leurs  résultais. 
Mais  n'y  en  a-t-il  pas  un  autre  qui  consiste  à  leur  donner  leur 
physionomie  véritable  ?  Thucydide  dans  ses  admirables  tableaux 
nous  initie  à  la  brutalité  sauvage  ,  à  la  violence  raffinée ,  à  l'ar- 
deur du  crime  qui  emporte  ses  concitoyens  au  milieu  de  la 
guerre  civile.  Nous  nous  irritons ,  nous  nous  épouvantons  de 
ces  sophismes,  de  ces  attentats,  de  ces  misères.  L'effrayante 
vérité  de  ses  peintures  nous  trouble  profondément.  En  parcourant 
Tacite  ,  le  lecteur  croit  porter  le  poids  de  plomb  dont  chargent 
les  Romains  la  tyrannie  ,  son  espionnage  ,  son  arbitraire  ,  sa 
cruauté.  En  feuilletant  Guichardin  .  les  sentiments  sont-ils  aussi 
vifs,  saisissent-ils  de  la  même  manière?  Je  ne  le  trouve  pas. 
J'ai  remarqué  plus  haut  que  le  tissu  de  sa  narration  avait  quel- 
([ue  chose  de  lâche  et  d'incertain,  quil  ne  savait  pas  assez 
détacher  de  l'ensemble  les  points  principaux.  Le  même  défaut  se 
représente  ici ,  l'ampleur  du  style ,  la  suite  de  la  pensée ,  le  ta- 
lent qui  a  présidé  à  T enchaînement  général  des  parties,  ne  dis- 
simulent qu'incomplètement  une  absence  fâcheuse  de  coloris 
et  de  passion.  Il  s'en  faut  que  la  perfection  soit  atteinte  dans 
l'art  d'entraîner  le  lecteur  par  la  force  et  l'énergie  des  peintures. 
Je  choisis  dans  l'histoire  d'Italie  quelques  morceaux  capables 
de  fournir  à  un  écrivain  des  tableaux  \igoureux  et  saisissants. 
Voyons  d'abord  les  batailles,  et  je  prends  les  plus  grandes,  celle 
de  Fornoue  * ,  la  première  où  les  Italiens  aient  vu  répandre 
ie  sang  avec  tant  de  fureur,  celle  de  la  Ghiara  d'Adda^,  qui 
renverse  la  puissance  vénitienne,  celle  de  Ravenne  ^,  la  plus 
terrible  qui  se  f\jt  encore  livrée,  Marignan*  et  Pavie"%  qui  rui- 
nent ici  les  Suisses  et  là  les  Français.  Il  est  impossible  que  dans 
toutes  ces  luttes  il  ne  se  soit  pas  trouvé  une  occasion  d'animer 
le  style,  que  jamais  l'écrivain  n'ait  dû  se  passionner  et  s'enflam- 
mer comme  les  combattants.  A  Fornoue  l'orage  de  la  veille  ,  le 
courage  des  princes  à  la  Ghiara  d'Adda ,  le  carnage  à  Ravennc , 
l'impétuosité  des  Suisses  à  Marignan  méritent  d'arrêter  l'alten- 


1  Jl,  i.  _  2  On  l'apii.'llo  aussi  (rAi;nn.lcl ,  de  Vaïla,  VIII,  2.  —  3  X,  4. 
'  XII ,  .ï.  -  5  XV,  5. 
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lionourèlre  relevés  par  rarUleriiistorien.  Poinlant  le  plussou- 
\en{  le  réril  reste  sans  chaleur.  J'en  excepte  la  liataille  de  Mari- 
gnan  où  l'on  retrome  ,  surtout  au  début ,  un  souffle  de  l'ardeur 
qui  entraînait  les  Suisses.  Ailleurs  les  détails  sont  précis,  les 
opi'rations,  les  mouvements  des  pailis  exactement  rapportés  avec 
cette  diligence,  devenue  un  dél'aut  dans  l'énumération  des  nom- 
breuses escarmouches ,  qui  pendant  trente  années  ensanglantè- 
rent le  sol  italien  et  que  Guichardin  aime  à  décrire.  En  cet  en- 
droit c'est  un  mérite ,  mais  un  mérite  incomplet.  Quand  on 
croit  que  la  narration  nous  donnera  par  sa  vivacité  l'image 
de  la  mêlée  ,  tout-à-coup  une  réflexion  faite  sur  le  ton  ordinaire 
vient  tout  arrêter.  Guichardin  s'attache  à  tel  souvenir  ,  à  telle 
allusion  qui  nous  refroidit.  Quand  il  nomme  les  bataillons  ,  les 
escadrons ,  il  ne  sait  pas  leur  donner  la  vie  que  César  prête  à  ses 
légions  ,  et  qu'un  illustre  historien  moderne  donne  à  nos  régi- 
ments. Il  semble  que  les  Italiens  comprennent  mal  une  bataille 
générale  ;  ils  font  bien  marcher  les  armées,  ils  ont  de  la  tactique. 
Mais  cette  lenteur  dans  l'action  que  déconcertait  la  furie  française, 
Guichardin  la  transporte  dans  son  style ,  il  est  au-dessous  de 
l'ardeur  militaire  de  nos  faiseurs  de  Mémoires  à  cette  époque  , 
coinme  ses  compatriotes  étaient  le  plus  souvent  au-dessous  de 
nos  soldats  sur  le  champ  de  bataille.  Au  livre  XIX  '  il  raconte 
la  "victoire  navale  que  les  Génois  remportèrent  sur  les  Impériaux 
devant  Naples.  Il  en  est  de  même  que  dans  les  combats  sur  terre. 
Certains  détails  manquent  d'un  relief  suffisant.  Il  se  contente  de 
nous  dire  qu'en  déchaînant  les  Turcs  de  ses  galères ,  Philippino 
Doria  en  reçut  une  aide  puissante.  Quel  tableau  vigoureux,  ne 
lut-il  que  de  deux  ou  trois  lignes  ,  un  fait  pareil  n'eiît  pas  fourni 
à  Tite-Live  par  exemple  !  Le  nom  de  Tite-Live  me  rappelle  une 
imitation  évidente  qu'en  a  voulu  faire  Guichardin.  C'est,  au  livre 
cinquième  ^ ,  le  défi  de  Barletta  et  le  combat  de  treize  Français 
contre  treize  Italiens.  Si  l'on  rapproche  cette  narration  de  celle 
du  combat  desHoraces  et  des  Curiaces,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  trouver  de  grandes  ressemblances.  Les  préludes  de  la  lutte  . 

I  cil.  I.  —  2  Ch.  V. 
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les  exlioi'lalions  ,  les  péripéties,  le  liiomplie  des  Italiens ,  tout 
est  conduit  de  manière  à  prouver  (pie  Guichardin  se  modelait 
sur  Tite-Live.  Mais  quelle  différence  dans  l'emploi  des  détails! 
Combien  les  encouragements  donnés  par  les  chefs  à  leurs  sol- 
dats sont  traînants  à  côté  des  deux  lignes  si  pleines  de  l'histo- 
rien latin  !  Quelle  faiblesse  dans  l'attitude  des  spectateurs  en 
comparaison  des  sentiments  que  leur  prête  Tite-Live  !  Guichar- 
din veut  tout  dire;  mais  il  le  dit  sans  force,  et  son  exactitude 
même  produit  la  langueur. 

Les  sièges  tiennent  de  trop  piès  aux  batailles  pour  que  les 
mêmes  défauts  ne  s'y  fassent  pas  sentir.  Je  donne  aux  Pièces 
Historiques  la  traduction  de  celui  de  Parme*  où  l'historien  fut 
acteur.  Qu'on  examine  ceux  de  Novarrc^,  de  Marseille^,  de  Na- 
ples  \  de  Florence^  Toujours  des  dé\eloppcments  trop  étendus, 
trop  de  calme ,  pas  assez  de  mouvement ,  ni  de  vivacité.  Gui- 
chardin n'était  pas  un  homme  de  guerre  ,  dira-t-on  ,  et  quoique 
je  doive  montrer  plus  loin  qu'il  connaissait  parfaitement  tout  ce 
qui  (îoncei'ue  la  guerre,  il  se  peut  que  le  feu  du  combat  ne  l'émeuve 
})as  comme  un  guerrier  de  profession. 

Je  le  considère  comme  un  narrateur  d'événements  capables 
d'intéresser  sou  ame  d'Itahenet  d'homme  d'État.  L'émeute  qui 
chasse  Pierre  de  Médicis  en  \  494  *^ ,  celle  qui  renverse  Soderini  ' 
en  1512,  celle  du  mois  d'avril  en  1o27,  où  il  fut  présent  avec 
son  frère  Luigi ,  et  qu'il  dit  avoir  apaisée  par  ses  conseils  *,  ne 
lui  fournissent  rien  de  pathétique  ni  de  grave.  Une  réflexion  sur 
la  faiblesse  du  gonfalonier  en  1512,  sur  l'uigratitudedes  peu- 
ples et  des  Médicis  en  1 527  ,  tel  est  le  résultat  de  l'impression 
que  lui  ont  laissée  les  tumultes  dont  les  conséquences  furent  si 
grandes.  Le  récit  des  soulèvements  de  1  494  est  sans  contredit 
plus  intéressant  et  plus  animé  dans  l'histoire  de  Florence'*  que 
dans  celle  d'Italie.  L'écrivain  en  acquérant  l'expérience  a  perdu 
la  passion  qui  souvent  lui  inspirait  jadis  ses  meilleures  pages. 

Vo\ons  quelques-uns  de  ces  morceaux  itleins  d'horreur  qui 
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cxalluullos  huinincs  les  plus  modérés  en  leiii"  anacliaiil  des  eiis 
d'épouvante  et  d'indignation.  Le  sac  deCapoue^  où  César  Borgia 
choisit  de  quoi  se  peupler  un  harem,  celui  de  Prato^  qui  amène 
la  révolution  de  1  o  1 2  et  dont  le  récit  est  si  affreux  dans  les  rela- 
tions des  témoins  oculaires^,  les  horreurs  commises  par  les  im- 
périaux à  Milan*,  offrent  les  caractères  que  j'ai  signalés  dans  les 
batailles.  Où  le  récit  paraît  près  de  s'échauffer,  une  considération 
juste,  mais  trop  longue  et  trop  froide,  vient  le  couper.  Le  sac  de 
Rome,  quoique  d'un  dessin  plus  Nigoureux,  reste  encore  au- 
dessous  de  ce  qu'on  i)ouvail  en  attendre.  L'auteur  choisit  ou 
place  mal  les  détails  ({u'il  emploie.  Il  est  trop  bref  pour  émouvoir 
par  rénumération  même  des  circonstances  rassemblées,  trop 
long  dans  certaines  parties,  eu  égard  à  l'étendue  de  ce  fragment. 
Je  voudrais  le  voir  s'appesantir  sur  les  rançons  énormes  que  payè- 
rent les  cardinaux  ,  et  choisir  quelques  traits  frappants  pai'mi  les 
excès  que  produisent  de  pareils  désastres.  L'imagination  en  serait 
plus  émue,  l'intérêt  plus  éveillé.  Que  les  vainqueurs  aient  fait 
un  butin  évalué  à  deux  millions  de  ducats ,  cela  me  touche  moins 
et  me  remet  moins  exactement  le  fait  sous  les  yeux  que  la  des- 
cription de  quelques-unes  des  barbaries  raffinées  et  terribles  qui, 
me  faisant  frémir ,  me  représenteraient  l'odieuse  réalité.  Veut-on 
un  exemple  de  ce  que  j'avance?  Rien  ne  rappelle  ici  l'émotion 
violente  que  produisent  les  massacres  de  Corcyre  dans  Thucydide, 
ou  l'issue  du  procès  de  Séjan  dans  Tacite. 

Guichardin  ne  réussit  guère  plus  dans  ce  qui  demande  du  pa- 
thétique ,  sans  que  l'horrible  s'y  mêle.  Les  Pisans  obtiennent 
leur  liberté ,  mais  nous  ne  voyons  pas  l'importance  de  l'événe- 
ment et  la  grandeur  du  spectacle  qu'il  fournit  ^  Le  mot  de  Pierre 
Capponi ,  faiblement  rapporté,  éclate  d'une  façon  singulière,  au 
milieu  de  la  peinture  incolore  de  l'état  tumultueux  de  Florence^ 
Que  devient  l'enthousiasme  qui  accueille  Ferdinand  II  à  Naples, 
quand  il  en  chasse  les  Français ,  dans  cette  phrase  lâche  et  traî- 
nante? Je  traduis  littéralement  :  «  Cependant  Ferdinand,  entré 
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))  dans  Naples  et  l'oiidiiil  a\ec  quelques-uns  des  siens  à  clie\al 
»  par  les  Napolitains,  chevaucha  par  toute  la  ville  au  milieu  de 
»  l'incroyahle  allégresse  de  chacun,  la  multitude  le  recevant 
»  avec  de  grands  cris,  et  les  dames  ne  pouvant  fc  rassasier  de 
»  le  couvrir  par  les  fenêtres  de  fletu'S  et  d'eaux  parfumées;  mais 
»  beaucoup  des  plus  nobles  couraient  dans  la  rue  pour  Tem- 
»  brasser  et  essuyer  la  sueur  de  son  visage ,  et  néanmoins  oji 
))  n'interrompait  pas  les  préparatifs  nécessaires  à  la  défense  *  ». 
11  est  facile  de  comprendre  par  là  son  proc('dé  descriptif;  les  dé- 
tails s'accumulent  sans  se  faire  valoir;  ils  y  sont  tous  ,  mais  ne 
lessortent  pas. 

On  connaît  la  saisissante  relation  que  Machiavel  a  faite  du 
tnassacre  des  condottieri  ennemis  de  César  Corgia,  surpris  par 
lui  à  Sinigaglia.  Guichardin  reste  bien  au-dessous  de  son  émule 
dans  le  récit  de  cet  acte  de  perfidie.  11  met  cependant  |)lus  de 
détail  dans  sa  grande  Histoire  que  dans  l'Histoire  de  Florence  ^  ; 
il  insiste  même  un  peu  longuement  sur  les  Vitelli  et  leur  destin  ; 
mais  le  sentiment  de  la  scène  l'a  plus  ému;  au  moins  l'habileté 
et  la  soudainett;  du  coup  frappé  par  Borgia  s'est  pr('scntée  à  son 
esprit  plus  vivement,  et  il  nous  en  transmet  une  impression  plus 
fidèle. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  n'a  pas  l'art  de  faire  mouvoir  les  foules. 
Dès  que  les  personnages  se  multiplient  dans  un  tableau,  lisait 
assez  bien  les  disposer  et  les  ranger  sous  les  yeux  du  lecteur, 
mais  il  ignore  le  moyen  de  leur  donner  la  vie.  S'il  n'a  qu'un  ou 
deux  hommes  à  mettre  en  scène,  les  défauts  persistent.  Rieri  ne 
manque  à  la  peinture  (pie  ce  dernier  coup  de  pinceau  d'oij  résulte 
le  coloris  qui  laisse  une  trace  ineffaçable  dans  l'imagination,  et 
fait  qu'elle  ne  se  figure  plus  jamais  sous  un  autre  aspect  ce  (pi'elle 
a  pu  voir  ainsi.  Les  ([uelques  lignes  qu'il  accorde  à  la  mort  de 
Savonarole  suffisent-elles  pour  caractériser  la  fin  de  ce  tribun- 
prophète  qui  avait  paru  dominer  la  républiciue  de  Florence  ^"7 
Le  spectacle  de  la  mort  terrible  d'Alexandre  Yl,  selon  la  tradi- 
tion qu'adopte  Guichardin,  n'est-elle  pas  afiaiblie  par  ces  parpn- 
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thèses,  ces  indications,  ces  rapprochements  qui  s'intercalent  an 
milieu  des  circonstances  de  l'éve'nement  *  ?  Le  meurtre  du  car- 
dinal de  Pavie  assassiné  par  François-Marie  de  la  Rovère  presque 
sous  les  yeux  du  pape  Jules  II  ^  la  douleur  du  pape  et  sa  faiblesse 
pour  son  neveu,  cet  acte  d'audace  brutale,  ces  retours  si  soudains 
et  si  violents  dans  Tâmede  Jules  II,  tout  est  dépourvu  de  l'ar- 
deur qu'on  y  devait  attendre.  Les  réflexions  n'ont  pas  la  gravité 
(ju' exige  le  sujet.  Juste  Lipse  songeait  sans  doute  à  de  tels  mor- 
ceaux, quand  il  déclarait  les  pensées  de  Guichardin  bonnes  et 
utiles,  mais  peu  serrées  ^.  On  pourrait  citer  de  nombreux  frag- 
ments du  même  genre  et  y  trouver  l'occasion  de  critiques  sem- 
blables. J'aime  mieux  passera  un  ordre  défaits  capables  du  plus 
liant  pathétique.  Il  s'agit  de  ces  fléaux  qui  acablent  les  armées 
ouïes  populations  entières  et  quiontinspiré  tant  d'admirables  des- 
criptions aux  historiens  de  tous  les  temps  et  même  à  des  roman- 
ciers, les  épidémies.  La  première  partie  du  XYP  siècle  en  a  mal- 
heureusement fourni  trop  d'exemples.  Milan,  Rome,  Xaples, 
Florence,  toutes  les  grandes  villes  de  l'Italie,  ont  alors  été;  cha- 
cune à  leur  tour,  cruellement  ravagées  par  la  peste.  Guichardin 
nous  le  rappelle.  Mais  de  brèves  indications  suppléent  aux  ta- 
Itleaux  que  devait  oflrir  la  contagion  s' ajoutant  à  Rome  aux 
horreurs  du  pillage*,  à  Naples  aux  difficultés  d'un  siège  mal  con- 
duit %  à  Florence  à  la  ruine  de  l'indépendance^.  On  est  bien 
loin  de  Thucydide  et  même  deBoccace"  et  de  Manzoni^  j'ajoute 
de  Machiavel,  dans  la  nouvelle  qu'il  place  au  milieu  de  la  peste 
de  \  527.  « 

Quelquefois  Guichardin  décrit  l'apparition  du  mal,  ses  carac- 
tères, ses  eftets,  ses  diverses  origines,  le  remède  qui  le  combat. 
Mais  faut-il  s'en  satisfaire  ?  Ces  indications  qu'un  médecin  juge- 
rait peut-être  insuffisantes  pour  éclairer  la  science,  nous  instrui- 
sent à  la  fois  plus  et  moins  que  nous  ne  le  souhaiterions.  Ce  qui 
touche  dans  une  histoire,  c'est  la  manière  dont  l'homme  se  com- 
porte au  milieu  des  maux  qui  l'affligent  bien  plus  ([ue  ces  maux 
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mêmes.  La  miiiiilieuse  analyse  qu'un  en  peul  faire  n"est  qu'un 
accessoire  qui  ajoute  au  sentiment  que  l'on  éprouve.  Dans  la  célè- 
bre description  de  Thucydide,  la  peinture  des  sentiments  est  ce 
qui  nous  émeut  et  nous  intéresse  le  plus.  Elle  manque  presque 
entièrement  dans  Guichardin.  Ses  tableaux  ne  sont  ni  assez 
colorés,  ni  assez  énergiques,  ni  assez  nouveaux. 

Il  parle  des  découvertes  de  Christophe-Colomb,  au  livre  VI*,  à 
l'occasion  de  l'affaiblissement  de  la  puissance  Vénitienne.  Ce 
sujet  lui  offrait  les  moyens  de  développer  des  qualités  d'un  autre 
genre.  A  défaut  du  pathétique,  il  pouvait  mettre  dans  sa  narration 
de  la  couleur  et  de  l'éclat.  De  longues  dissertations  cosmogra- 
phiques très  savantes  et  très  claires,  il  est  vrai,  des  aperçus 
justes  et  nets  sur  le  commerce  des  Vénitiens,  ruiné  par  celui  des 
Portugais,  des  renseignements  exacts  sur  le  revenu  des  Indes 
Orientales  et  les  ressources  qu'en  tirait  le  roi  d'Espagne,  une  ou 
deux  maximes  de  morale,  enfin  une  critique  des  opinions  des 
anciens,  et  des  interprétations  de  la  Bible,  tels  sont  les  fruits 
qu'en  a  tirés  son  talent.  La  description  des  mœurs  des  Améri- 
ricains  et  de  leur  soumission  représente  mal  l'originalité  de  ces 
populations.  La  richesse  de  la  nature  dans  ces  contrées  merveil- 
leuses, qui  devait  défrayer  les  conversations  de  plus  d'un  de  ces 
Espagnols,  fréquentés  sans  doute  par  l'auteur  pendant  son  ambas- 
sade, ne  l'inspire  pas.  Les  considérations  politiques  sont  tout 
pour  lui;  et  si  parfois,  il  essaie  d'en  sortir,  son  esprit  semble 
se  dépayser  et  se  troubler.  Il  perd  toute  sa  valeur  et  se  traîne  pé- 
niblement sur  des  sentences  vulgaires  et  des  circonstances  à 
peine  intéressantes. 

Les  récits  et  les  descriptions  sont  donc  une  des  parties  les 
moins  heureuses  de  l'œuvre  de  Guichardin.  Il  ne  parle  pas  à 
l'imagination,  il  manie  imparfaitement  le  pathétique  et  n'occupe 
sous  ce  rapport  qu'un  rang  très-inférieur  entre  les  grands  his- 
toriens. 
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Dnils  Gnicliardin  les  portraits  sont  nomlireiix.  La  \io  active  cl 
ii»iilli|ile  du  XYl'"  siècle,  en  Italie  surtout,  ce  (Irsonlre  sans  but 
Itien  arrêté,  ce  besoin  d'agir  qui  dévore  les  peuples  elles  hommes, 
les  révolutions,  les  misères  qui  accablent  le  pays  font  surgir  de 
tous  oltés  une  multitude  de  caractères  divers,  étranges,  re- 
muants, fougueux,  mauvais  pour  la  plupart,  ou  du  moins  plus 
mêlés  de  mal  que  de  bien,  mais  auxquels  ne  mancjue  jamais  l'o- 
riginaliti'.  lieu  est  de  tout  étage,  de  toute  condition,  dejuiis  le 
pape,  l'empereur,  leroi,ius(prau  tvrau  de  petite  \ille.  au  déma- 
gogue de  i)lace  publiijue,  au  condottiere-bandit.  Entre  eux  se 
placent  (juelques  hommes  honnêtes,  bientôt  dépassés  et  réduits 
au  silence.  Peu  de  Mies  générales  dirigent  les  âmes;  mais  des 
intérêts  puissants,  des  passions  ardentes,  des  espérances  sans 
cesse  trompées,  des  rancunes  im|)lacables,  des  colères  turbulentes 
les  agitent  et  se  les  disputent. 

Par  le  choix  même  de  son  sujet,  les  portraits  devenaient  donc 
une  nécessité  pour  Guiclianlin;  il  y  a  encore  été  entraîné  par 
l'idée  qui  le  dominait.  Etudiant  les  hommes  et  les  peujiles  au 
point  de  vue  de  son  système  politique  fmalement  dé(ju,  il  éprouve 
sans  cesse  le  besoin  de  les  interroger  au  nom  de  ses  principes, 
de  chercher  dans  leur  esprit  la  cause  de  leurs  fautes  et  de  leurs 
succès,  de  les  peindre,  ]»our  mieux  faire  ressortir  leur  valeur  ou 
leur  capacité. 

Cependant  le  portrait  n'est  pas  toujours  étendu,  ni  renfermé 
dans  un  seul  développement.  C'est  la  réflexion  et  le  jugement  de 
riiistorieu  sur  le  personnage;  mais  ici  un  mot  suffit  pour  nous 
le  faire  connaître,  là  une  page  à  peine  pourra  nous  aider  à  péné- 
trer dans  les  replis  de  son  âme  et  les  détours  de  sa  conduite. 
Tantôt  une  fois  son  caractère  expliqué,  l'auteur  n'y  reviendra 
plus  et  se  contentera  de  le  faire  agir,  tantôt  [lar  mille  remarques 
semées  dans  son  récit,  il  complétera  peu  à  |ieu  l'idée  que  nous 
devons  nous  en  former. 
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Enfin  les  peuples  sont  des  personnages  collectifs  ;  comme  les 
hommes,  ils  ont  des  motifs  de  détermination  dans  leurs  habitudes, 
leurs  instincts,  leur  génie,  le  degré  de  lumières  auquel  ils  sont 
parvenus.  Cela  est  vrai  aussi  des  classes  d'hommes,  des  profes- 
sions, des  partis.  Ils  peuvent  donc  aussi  mériter  d'être  dépeints, 
ils  peuvent  devenir  le  sujet  de  portraits. 

Presque  tous  les  peuples  de  l'Europe  se  donnent,  auXVP  siè- 
cle, rendez-vous  dans  l'Italie,  comme  pour  y  lutter  en  champ  clos. 
Guichardin  nous  les  a  décrits.  Aussi  chez  lui  voyons-nous  paraître 
l'Italie  avec  ses  populations  si  diverses  d'aspect,  de  sentiments, 
d'affections,  de  tendances  ;  les  Français,  les  Suisses,  les  Espa- 
gnols, les  Allemands.  Ses  regards  atleignent  même  les  Anglais 
qui  ne  prennent  part  qu'indirectement  et  de  loin  aux  débats, 
mais  dont  lintluence  se  fait  toujours  sentir. 

S'il  n'en  dit  que  peu  de  chose,  puisque  leurs  armées  ne  fou- 
lent jamaisle  sol  de  ritalie,  il  nous  les  montre  pourtant  avec  cette 
haine  pour  les  Français,  née  d'une  longue  rivalité,  qui  reparais- 
sant à  toute  époque,  seml)le  être  devenue  une  partie  de  leur 
caractère.  Il  signale  encore  cet  orgueil  si  facile  à  blesser,  que 
rebute  la  politique  équivoque  de  Ferdinand  le  Catholique,  et  qui 
les  fait  par  dégoût  et  colère  retourner  dans  leur  île,  sans  même 
attendre  les  ordres  de  leur  roi.  ' 

Les  Allemands  ne  jouent  pendant  cette  période  qu'un  rôle  se- 
condaire dans  la  péninsule.  Leurs  troubles  intérieurs,  la  faiblesse 
de  leur  empereur,  la  difficulté  de  franchir  les  passages  des  Alpes 
alors  gardés  par  Venise,  puis  leurs  querelles  de  religion  les  em- 
pêchent de  paraître  en  corps  de  nation.  Ils  servent  comme 
mercenaires  dans  les  armées  françaises  et  espagnoles  ;  cependant 
on  peut  reconnaître  leur  bravoure,  mais  leur  rudesse.  Sans  cesse, 
ils  se  révoltent  contre  leurs  chefs  pour  la  solde,  pour  la  direction 
à  donner  à  l'armée.  Au  sac  de  Rome,  ils  montrent  une  violence 
et  une  méchanceté  qu'irritent  encore  leurs  préjugés  religieux; 
ce  sont  eux  (|ui,  ajoutant  la  dérision  au  pillage,  inventent  pour 
les  cardinaux  les  outrages  les  plus  grossiers.  * 
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Mais  les  principaux  champions  de  la  lutte  ont  des  traits  bien 
plus  marqués.  Les  Suisses  vi\ent  de  la  guerre  dllalie.  Lorsque 
la  France  ne  les  soudoie  pas,  ils  obéissent  aux  appels  du  pape 
et  de  Sforza,  quelquefois  combattant  les  uns  contre  les  autres, 
mais  se  montrant  toujours  les  mêmes,  confiants  dans  leur  lV;rce 
et  leur  courage  qu'on  ne  peut  mettre  en  doute,  avides,  indisci- 
plinés, sans  foi,  cruels  et  barbares.  —  «  En  tout  temps  iminci- 
»  blés  et  féroces,  ils  avaient  depuis  vingt  ans  accru  leur  réputa- 
»  tion  en  battant  trois  fois,  et  en  tuant  dans  un  combat  Charles 
»  duc  de  Bourgogne  ,  qui  les  avait  assaillis  ,  la  terreur  du 
»  royaume  de  France  et  de  ses  voisins  ^  Un  moment  la  crainte 
»  de  leurs  armes  leur  donne  la  plus  grande  autorité  ;  ils  com- 
))  mencent  à  ne  plus  :>e  conduire  en  soldats  mercenaires  ou  en 
»  grossiers  pasteurs  ;  ils  semblent  nourris  dans  l'admini-stration 
»  des  affaires  et  voient  les  ambassadeurs  de  tous  les  princes  chré- 
»  tiens  solliciter  leur  alliance  ^  —  xMais  leur  gloire  eût  été 
»  incomparablement  plus  grande,  s"ils  l'eussent  gagnée  à  aug- 
»  menter  leur  empire,  et  non  à  la  solde  des  autres  pour  étendre 
»  leurs  conquêtes  ;  s'il^  eussent  eu  sous  les  yeux  un  but  plus 
»  noble  que  le  goût  de  l'argent,  dont  l'amour  les  égara  et  leur 
«  fit  perdre  1"  occasion  de  se  rendre  redoutables  à  toute  lltalie. 
»  En  conséquence  ne  quittant  leur  pays  qu'en  qualité  de  mer- 
»  cenaires,  ils  n'cnit  recueilli  pour  le  public  aucun  fruit  de  leurs 
»  victoires,  s" accoutumant  par  cupidité  à  ser\  ir  les  nations  étran- 
»  gères  qu'ils  fatiguaient  de  leurs  demandes  intolérables.  Ils 
»  étaient  en  outre  prompts  à  abandonner  ceux  quiles  payaient  par 
»  dégoût  et  par  un  orgueil  indiscipliné.  Dans  leur  patrie  même, 
»  les  principaux  ne  s' abstiennent  point  de  recevoir  des  présents 
»  et  des  pensions  des  princes,  pour  favoriser  et  suivre  leur  parti 
»  dans  les  délibérations,  sacrifiant  ainsi  l'intérêt  public  à  futilité 
»  particulière  ;  devenus  vénaux  et  faciles  à  corrompre,  ils  ont 
))  eux-mêmes  fait  naître  la  discorde.  La  désunion  des  cantons 
»  amena  enfin  la  guerre  civile  et  diminua  leur  autorité.  ^  » 

Les  Espagnols  commencent  les  premiers  cette  guerre  sans 
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inL'i'ci,  ces  pillages  atroces  (|ui  dt^shoiiorent  le  seizième  siècle. 
Ce  sont  eux  qui  absorbent  la  substance  des  peuples ,  vivant  à  leurs 
dépens,  usant  de  tout  h  leur  grc;,  et  rompant  tout  frein  d'obéis- 
sance à  l'égard  de  leurs  chefs  ^  Veut-on  un  exemple  de  cette 
ci'uaulé  froide,  de  cet  orgueil  méchant  qui  les  caractérise  ?  qu'on 
relise  le  récit  de  leur  séjour  dans  la  malheureuse  ville  de  Milan  ; 
leur  imagination  s'ingénie  à  inventer  des  tortures  et  des  outrages  ; 
enfui  la  perspective  seule  de  nouveaux  vaincus  à  tourmenter  les 
arrache  à  leur  proie  ^. 

Les  Français  paraissent  avec  leur  légèreté,  qui  les  fait  s'oc- 
cuper uniquement  de  plaisirs  et  tout  livrer  à  la  disposition  du 
hasard,  leur  fierté,  leur  mépris,  qui  leur  aliènent  les  vaincus  et 
ceux  mêmes  qui  les  ont  appelés  ^.  Ils  sont  vains,  inconstants  , 
sans  foi  dans  leurs  relations  avec  leurs  alliés  ,  non  par  perfidie , 
mais  par  hauteur  et  par  caprice.  Sans  prévoyance  dans  leurs 
conquêtes,  ils  savent  mieux  conquérir  que  conserver  *,  et  leur 
furie,  si  redoutable  au  premier  choc ,  ne  se  soutient  pas  et  ne 
résiste  pas  aux  fatigues  d'une  longue  camjiagne  ^. 

Ce  n'est  pas  ici  un  portrait  fait  à  pjaisir.  Si  l'on  retrouve 
(pielques-uns  des  traits  sous  lesquels  Tite-Live  peint  les  Gaulois 
que  les  Romains  eurent  à  combattre ,  tous  les  écrivains  du 
seizième  siècle,  même  les  Français,  s'accordent  à  blâmer  l'in- 
discipline et  le  désordre  de  nos  compatriotes ,  tout  en  louant 
leur  courage.  Guichardin  les  avait  vus;  il  avait  combattu  tantôt 
contre  eux,  tantôt  sous  les  mêmes  di'apeaux.  Il  les  juge  sévè- 
rement mais  sans  injustice.  On  comprend  qu'il  ait  été  choqué  de 
leurs  défauts.  Son  caractère  mesuré,  sa  rigueur  et  sa  fermeté 
dans  le  maniement  des  affaires  s'accommodaient  mal  d'alliés  si 
mobiles  et  si  peu  exacts  à  tenir  leurs  engagements  ;  il  devait 
aussi  garder  un  fonds  de  colère  contre  des  ennemis  dont  la. promp- 
titude et  la  vigueur  inattendues  venaient  souvent  renverser  les 
plans  les  mieux  combinés  et  les  entreprises  les  plus  sagement 
conduites. 
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L  Italie  est  liup  diverse  dans  ses  parties,  et  aux  yeux  de 
r  historien  mémo  était  trop  désunie,  pour  qu'il  ait  cherché  à  nous 
donner  un  portrait  général  des  Italiens.  Il  se  contente,  au 
commencement  du  premier  livre,  de  quelques  lignes  qui  sont 
encore  moins  un  portrait  que  le  tableau  d'une  situation  :  «  L'Italie 
M  était  pleine  des  hommes  les  plus  remarquables  dans  l'admi- 
«  nistration  des  choses  publiques,  et  de  talents  illustres  dans 
«  toutes  les  sciences,  tous  les  arts  et  toutes  les  industries;  elle 
»  ne  man(|uait  pas  pour  le  temps  Vie  gloire  militaire  ,  et  tous 
«  cesdons  l'illustraient  justement  aux  yeux  des  autres  nations.» 

Mais  les  dilTérenls  peuples  de  l'Italie  passent  sous  nos  regards 
avec  leur  principaux  caractères.  Les  Romains,  sous  la  puissance 
des  papes,  enrichis  par  les  tributs  de  l'Europe,  sont  avides  et 
lâches  ;  ils  ne  savent  ni  donner  leur  argent  pour  prévenir  le  sac 
de  leur  \ille ,  ni  la  défendre  avec  courage  '. 

Les  Napolitains,  toujours  mobiles,  se  refroidissent  avec  rapi- 
dité pour  les  souverains  qui  les  gouvernent;  immodérés  dans 
leurs  espérances,  ils  ne  portent  jamais  la  patience  jusqu'oij  il 
est  nécessaire ,  et  déclament  sans  cesse  contre  le  présent  ;  légè- 
reté qui  caractérise  le  peuple  en  général ,  mais  qui  appartient 
d'une  façon  plus  marquée  aux  habitants  du  royaume  de  Naples, 
nation  la  plus  inconstante  de  toute  l'Italie  *. 

Les  Milanais  sont  comme  eux  disposés  au  changement ,  mais 
déplus,  dans  leurs  mouvements,  violents  et  terribles^.  Guichar- 
din  n'aime  guère  ces  populations  diverses  parmi  lesquelles  il 
n'a  fait  que  passer  et  dont  il  a  vu  surtout  les  défauts.  Il  juge 
aussi  sévèrement  les  Bolonais.  Leur  ville  par  le  nombre  de 
ses  habitants  ,  la  fertilité  de  son  territoire  ,  l'opportunité  de 
sa  situation  était  une  des  premières  d'Italie.  Mais  ils  ne  recon- 
nurent pas  leurs  vrais  intérêts.  C'était  leur  avantage  d'être 
annexés  au  domaine  de  l'Église,  et  pourtant  ce  n'est  qu'à  grand 
peine  et  malgré  eux  que  Jules  II  les  y  incorpore.  Guichardin 
parlerait-il  de  même  aujourd'hui  ■?  Je  veux  bien  croire  que  de 
son  temps  on  ne  pouvait  prévoir  les  nombreux  embarras  qu'oc- 
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casionnerait  la  souveraineté  lem}X)relle  du  pape,  quoique  lui- 
môme  avoue  quelque  part  combien  elle  avait  déjà  été  nuisible  à 
ritalie.  *  Mais  en  supposant  que  la  domination  papale  ait  été 
meilleure  que  celle  des  Bentivogli  à  une  époque  donnée,  je  crois 
ici  Guichardin  entraîné  par  ce  sentiment  administratif  qui  em- 
pècbe  de  concevoir  le  goût  delà  liberté  contraire  au  pouvoir  que 
Ton  sert ,  et  qui  fait  regarder  comme  un  crime  tout  désir  d'in- 
dépendance. 

Les  Pisans,  écrasés  par  les  Florentins ,  n'ont  de  particulier 
que  leur  acharnement  dans  la  lutte ^.  Mais  trois  peuples  sont 
dessinés  avec  plus  de  détail  que  les  autres;  ce  sont  ceux  qui  re- 
présentent vraiment  alors  les  Italiens  ;  je  veux  parler  des  Génois, 
des  Vénitiens  et  des  Florentins. 

Les  premiers ,  rudes  marins  agités  par  deux  grandes  factions , 
passent,  sans  cesse,  au  gré  de  leurs  chefs,  de  l'extrême  soumission 
à  l'égard  des  Français,  cala  révolte,  jusqu'à  ce  qu'ils  rencontrent 
un  grand  homme  désintéressé,  Doria,  et  qu'ils  prennent  le  parti, 
le  plus  singulier,  mais  le  plus  énergique  pour  faire  cesser  leurs 
troubles  intérieurs.  ^ 

Les  Vénitiens  sont  dépeints  avec  leur  ambition  sourde,  leur 
mauvaise  foi  perpétuelle ,  leurs  hésitations  égoïstes ,  mais  leur 
sage  esprit  de  conduite,  leur  résignation  dans  les  revers,  leur 
pardon  des  injures,  pourvu  que  leur  puissance  subsiste  et  s'agran- 
disse. Guichardin  ne  semble  ni  les  aimer  ni  les  approuver,  mais 
il  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  comme  on  l'était  générale- 
ment de  son  temps  des  éléments  de  durée  que  renfermait  cet  état, 
et  de  concevoir  pour  lui  une  vive  admiration.  * 

Ceux  pourtant  qui  paraissent  réellement  ses  préférés  malgré 
les  reproches  qu'il  leur  adresse  ,  le  blâme  qu'il  leur  mflige  sou- 
vent ,  ce  sont  les  Florentins  ,  et ,  s'il  y  a  là  ,  on  ne  peut  le  nier, 
une  afiection  de  compatriote ,  il  y  a  aussi  une  sympathie  d'ar- 
tiste. Malgré  leurs  vaincs  et  stériles  agitations .  leur  incapacité 
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à  s'organiser,  ils  ont  uiiu  xivacilé  de  sentiments  ,  nne  bonne 
loi  dans  lenrs  relations,  par  exemple  avec  la  France  (]ui  les 
abandonne  si  souvent ,  enfin  un  caractère  qui  les  rend  la  popu- 
lation la  plus  aimable  de  l'Italie.  Ils  ont  le  génie  vif  et  péné- 
trant, plutôt  que  grave  et  mûr  *,  mais  ces  qualités  et  ces  défauts 
mêmes  leur  concilient  tous  les  esprits,  et  Guichardin  aussi, 
malgré  ses  colères  contre  l'ingratitude  de  ses  concitoyens,  est 
pris  par  le  charme.  C'est  à  eux  ([u'il  revient  sans  cesse  dans  les 
fréquents  changements  de  sa  carrière,  et  quand  il  parle  d'eux  et 
de  leurs  malheurs  ,  peut-être  seulement  alors  trouve -t-on 
quehpie  trait  d'émotion  véritable  dans  ce  qu'il  en  dit  -. 

Un  grand  nombre  de  portraits  des  principaux  personnages  du 
temps  ont  leur  place  dans  l'histoire  d'Italie.  Tour  à  tour  passent 
sous  nos  yeux  les  papes,  les  rois,  les  princes,  les  pohtiques, 
les  g(niéraux  ;  l'abominable  Alexandre  VI  ' ,  l'ambitieux  Jules 
IP,  Adrien  YI,  qui  n'est  qu'un  barbare"',  Léon  X*^,  dont  le  règne 
n'a  pas  répondu  aux  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir, 
Clément  VII  \  indécis,  ingrat  et  faible,  Paul  III  ^,  qui  une  fois 
cardinal  s'est  mieux  conduit  qu'on  ne  devait  l'attendre  d'un 
homme  élevé  à  cette  dignité  par  l'infamie. 

Nous  voyons  le  perfide  Ferdinand  le  Catholique  ,  k  qui  Gui- 
chardin ne  marchande  pas  l'éloge,  ^  le  prodigue  et  mobile  Maxi- 
milien  ",  le  présomptueux  et  léger  Charles  VIII*',  Louis  XII '^, 
François  I"*^,  le  premier  Ferdinand  de  Xaples,  ce  prince  habile 
qui  avait  su  maintenir  si  longtemps  l'équilibre  de  l'Italie*^,  enfin 
Sélim  ,  le  terrible  sultan  destructeur  des  Mamelucks  d'Egypte*^. 

A  côté  des  rois  viennent  les  princes  ;  César  Borgia  dont  le 
portrait  n'est  point  directement  tracé  par  l'historien  qui  le  place 
dans  la  bouche  des  ambassadeurs  de  Venise  au  roi  de  France*'', 
Laurent*^  et  Pierre**  de  Médicis  ,  Ludovic  Sforza'^  le  duc  de 
Ferrare. ^^ 

Les  généraux  célèbres  sont  aussi  peints  avec  détail ,  tels  que 
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Gonsalve  de  Cordoue%  Gaston  de  Foix*,  Prosper  Colonna^ 
l'Alviane*,  Trivulce^  Jean  de  Médicis%  Pescaire  le  traître  qui 
vendit  les  secrets  de  la  conspiration  de  1 525.  ' 

Parmi  les  hommes  remarquables  à  divers  titres ,  quelques- 
uns  se  distinguent  en  traits  plus  marqués,  comme  Savonarole% 
Soderini%  les  Capponi'",  qui  occupèrent  surtout  l'attention  à 
Florence  à  des  époques  différentes  ,  le  hardi  et  souple  Morone**, 
l'ingrat  Joviano  Pontano.  ^'^ 

Qui  choisir  dans  cette  immense  galerie  pour  donner  un  échan- 
tillon de  la  manière  de  l'historien?  Tout  traduire  serait  infini  ; 
j'ai  déjà  parlé  du  portrait  de  Laurent  de  Médicis,  j'y  ajouterai 
ceux  de  Ferdinand  le  Catholique  ,  le  modèle  pour  Guichardin  du 
prince  habile  et  heureux,  de  Clément  VIII  qu'il  a  surtout  servi, 
de  Prospero  Colonna,  dont  les  talents  militaires  l'ont  vivement 
frappé  malgré  ses  défauts ,  enfin  de  Morone ,  le  politique  auda- 
cieux et  sans  scrupule ,  qui ,  instigateur  de  tant  de  mouvements 
divers,  passa  par  tant  de  fortunes,  et  soutint  tant  de  causes.  Gui- 
chardin a  vu  de  près  tous  ces  hommes  ;  ses  relations  avec  eux  ont 
été  nombreuses  et  fréquentes.  Nous  pourrons  ainsi  mieux  juger 
de  son  esprit  d'observation  et  du  caractère  de  sa  critique  à  l'oc- 
casion d'un  roi ,  d'un  pape,  d'un  homme  de  guerre  et  d'un  poli- 
tique. 

«  Ferdinand  d'Aragon  fut  un  prince  d'une  sagesse  et  d'une 
))  vertu  admirable,  et  s'il  eût  été  fidèle  à  ses  promesses,  on  ne 
«  pourrait  rien  reprendre  en  lui.  Son  épargne,  dont  on  l'a 
»  blâmé,  cstjustifiée  par  sa  mort  ;  car  aprèsavoir  régné quarante- 
»  deux  ans  il  ne  laissa  aucun  trésor  amassé.  Mais  il  arrive 
»  souvent  par  le  faux  jugement  des  hommes  que,  dans  les  rois, 
«  on  loue  plutôt  la  prodigalité,  bien  ([ue  ^a^idité  l'accompagne, 
))  tandis  qu'à  l'économie  se  joint  la  modération  à  l'égard  du 
»  bien  des  autres.  Au  rare  mérite  de  ce  roi  s'ajoute  le  bonheur  le 
))  plus  rare  et  qui  dure  toute  sa  vie,  si  l'on  excepte  la  mort  de 
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»  son  fils  uiii(|uo;  les  ciKips  qui  le  frappnout  dans  sa  femme,  sa 

))  fille,  son  gendre,  furent  cause  que  jusqu'à  sa  mort  il  conserva 

)»  sa  grandeur.  La  nécessité  on  il  se  trouva  de  partir  après  la 

»  mort  de  sa  femme  fut  un  jeu  plutôt  qu'une  épreuve  de  la  for- 

>y  tune.  Dans  tout  le  reste  son  bonheur  fut  complet.  Second  fils 

»  du  roi  d'Aragon,  il  dut  à  la  mort  de  son  frère  aîné  ce  royaume; 

»  son  mariasre  avec  Isabelle  lui  donna  celui  de  Castille  ;  il  chassa 

»  victorieusement  les  adversaires  qui  le  lui  disputaient ,  conquit 

»  le  royaume  de  Grenade  possédé  par  les  ennemis  de  notre  foi 

»  depuis  un  peu  moins  de  huit  cents  ans,  ajouta  à  son  empire 

»  le  royaume  de  Naples,  celui  de  Navarre,  et  plusieurs  ports 

»  importants  des  côtes  d'Afrique  ,  toujoin's  supérieur  à  ses  en- 

»  nemis  qu'il  semblait  dompter;  et  en  cela  manifestement  la 

»  fortune  paraît  unie  à  l'habileté,  il  couArit  toutes  ses  ambitions 

>)  du  voile  d'un  zèle  religieux  honorable  et  d"une  sainte  ardeur 

»  pour  le  bien  public. 

«  Clément  VU  mourut  odieux  à  la  cour ,  suspect  aux  princes 

»  et  avec  une  renommée  plus  chargée  qu'honorable.   On  le 

»  jugeait  en  effet  avare,  peu  fidèle  et  mal  disposé  naturellement 

»  à  faire  du  bien.  En  conséquence,  quoique,  dans  son  ponti- 

»  ficat,  il  eijt  créé  trente  et  un  cardinaux  ,   il  n'en  créa  pas  un 

))  seul  de  son  propre  mouvement ,  mais  comme  obligé  par  la  né- 

«  cessilé.  .l'en  excepte  le  cardinal  de  Médicis,  qu'il  nomma  au 

))  temps  où  il  était  gravement  malade  et  laissait  les  siens  réduits 

»  à  mendier  et  privés  d'appui.   Encore  le  créa-t-il,  poussé  par 

»  d'autres  plutôt  que  spontanément  ;  et  néanmoins,  dans  ses  ac- 

»  tions,  il  eût  montré  de  la  gravité,  de  la  circonspection ,  de  la 

»  force  à  se  maîtriser  soi-même  ,  de  la  capacité,  si  la  timidit*- 

«  n'eût  plus  d'une  fois  altéré  son  j  ugement.  » 

«  Prospero  Colonna  fut  un  capitaine  certainement  de  grand 

»  renom  pendant  tout  le  cours  de  son  existence ,  mais  dans  les 

»  dernières  années  de  sa  Aie,  il  parvint  à  la  rt'putation  et  à  l'au- 

»  torité  la  plus  grande;  il  était  habile  dans  l'art  militaire  et 

»  d'une  expérience  consommée  ;  toutefois  il  manquait  de  promp- 

»  titude  ponr  saisir  les  occasions  que  lui  pouvaient  fournir  le 

»  désordre  ou  la  faiblesse  des  ennemis  ;  comme  aussi  par  sa  pru- 
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»)  (lence  il  ne  leur  laissait  pas  le  moyen  de  lacrabler.  11  était  lent 
»  dans  ses  actions  et  ent  mérité  le  titre  de  temporiseur;  on  lui 
»  doit  l'éloge  d'avoir  fait  la  guerre  avec  le  conseil  plus  (|u"avec 
»  l'épée,  et  il  enseigna  à  défendre  les  états  sans  s'exposer,  sinon 
))  par  nécessité,  à  la  fortune  des  armes.  » 

«  Jérôme  Morone ,  par  son  esprit,  son  éloquence ,  sa  promp- 
»  titude ,  son  génie  inventif,  à  cause  de  la  résistance  remar- 
»  quable  qu'il  opposa  souvent  aux  coups  de  la  foitune  ,  fut  un 
»  homme,  en  notre  temps,  digne  de  mémoire.  Il  l'eût  été  plus 
»  encore  ,  si  ces  dons  eussent  été  accompagnés  d'une  âme  plus 
»  sincère  et  amie  de  l'honnêteté  ,  et  d'un  jugement  assez  mûr 
«  pour  que  ses  desseins  ne  fussent  pas  souvent  téméraires  et 
»  effrontés  plutôt  que  justes  et  circonspects.  » 

Bien  d'autres  sont  encore  décrits  ,  mais  plus  rapidement , 
seulement  par  un  mot  jeté  en  passant,  par  le  jugement  dont  leur 
conduite  est  l'objet ,  par  la  manière  dont  l'auteur  les  fait  agir 
dans  son  ouvrage.  Sans  les  citer  tous,  il  suffit  de  nommer  le  duc 
d'Urbin,  Bourbon,  Lautrec  ,  l'évéque  de  Gurck ,  les  chefs  de 
parti,  les  Adorni  et  les  Fregosi  à  Gènes,  les  Baglioni  à  Pérouse  , 
les  Petrucci  à  Sienne  ,  les  Condottieri  de  la  Bomagne  ,  emplo}  ('s 
puis  détruits  par  le  terrible  duc  de  Valentinois  ,  enfin  ceux  qui 
servent  dans  les  armées  de  la  France  ou  de  l'empereur,  Renzo  da 
Ceri,  Frédéric  de  Bozzolo,  Guido  Rangone  ,  la  foule  nombreuse 
des  Orsini  et  des  Culonna.  Je  ne  regrette  qu'une  chose  ,  c'est  de 
ne  point  voir  un  portrait  assez  détaillé  d'André  Doria.  Cette 
grande  figure,  malgré  ses  défauts  italiens  ,  ses  mœurs  de  condot- 
tiere, a  par  son  désintéressement  quelque  chose  d'antique  et  d'ex- 
traordinaire. Il  est  vrai  que  c'est  dans  le  dernier  livre  surtout  que 
se  présente  l'occasion  de  faire  valoir  son  dévouement*  ;  or  l'on 
sait  que  le  temps  lit  défaut  à  Guichardin  pour  terminer  son  his- 
toire, et  combler  de  nombreuses  lacunes  ;  mais  peut-être  aussi 
le  côté  admirable  de  Doria  lui  a-t-il  échappé,  et  n'a-t-il  pas  bien 
compris  en  le  voyant  cet  oubli  de  soi-même  ((u'il  vante  pourtant 
dans  ses  œuvres  politiques. 

«  XIX,  :j. 
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Los  femmes  ont  joué  un  rôle  important  au  XVP  siècle.  Nous  les 
trouvons  mêlées  à  toutes  les  grandes  affaires.  Les  personnages  si 
diffe'rents  de  Lucrèce  Borgia,  d'Anne  de  Bretagne ,  de  Louise  de 
Savoie  ,  de  Marguerite  de  Flandre  sont  devenus  célèbres  à  cause 
de  l'influence  directe  ou  indirecte  qu'elles  ont  exercée  sur  les 
événements  de  Fltalie.  Guichardin  en  dit  peu  de  chose.  Lucrèce 
Borgia  n'est  nommée  qu'en  passant*  ;  les  négociations  de  la  paix 
des  Dames  sont  énumérées  dans  leurs  détails  sans  qu'on  voie  une 
analyse  profonde  du  caractère  des  négociatrices*.  La  grande 
Isabelle  de  Castille  n'a  qu'une  mention  de  deux  lignes:  «  Isa- 
»  belle  reine  d'Espagne  mourut  aussi  vers  la  fin  de  cette  année 
»  1 504.  Cette  vertueuse  princesse  s'était  concilié  l'estime  de  ses 
»  sujets  par  sa  grandeur  d'âme  et  sa  prudence^.»  Cependant 
Guichardin  trouve  quelques  expressions  assez  vives  pour  nous 
émouvoir  sur  le  sort  d'Isabelle  d'Aragon  \  la  femme  du  mal- 
heureux Galéas  Sforza,  et  pour  nous  faire  admirer  le  courage  de 
Catherine  Sforza  à  Forli^  xMais  son  esprit  est  trop  politique  pour 
pénétrer  dans  les  replis  des  caractères  féminins.  11  ne  peut  alléguer 
l'excuse  de  Thucydide  et  de  Polybe  au  temps  desquels  les  femmes 
n'avaient  aucune  influence  :  l'absence  de  portraits  de  femmes  est 
un  défaut  réel  dans  son  histoire. 

Dans  tous  les  portraits  qu'il  a  tracés  ,  l'historien  a  voulu  nous 
donner  des  personnages  l'idée  la  plus  exacte  et  la  plus  complète  ; 
il  a  cherché  dans  ses  souvenirs,  il  a  rassemblé  ses  remarques  ; 
il  a  mis  en  œuvre  la  pénétration  et  la  sagacité  qui  le  distinguent. 
Mais  nous-mêmes  quelle  impression  recevons -nous  de  ses 
essais  ?  Il  est  temps  de  la  résumer.  Aucun  historien  n'échappe 
absolument  à  la  nécessité  de  mêler  des  portraits  à  ses  écrits. 
Tous  ne  réussissent  pas  également  à  les  achever,  tous  n'attei- 
gnent pas  le  même  degré  de  perfection.  Qu'est-ce  donc  qu'un 
portrait?  Est-ce  une  suite  de  détails  et  d'observations  sur  les 
personnages ,  est-ce  seulement  une  analyse  fine  et  habile  ,  mais 
abstraite  de  leurs  pensées ,  de  leurs  sentiments ,  des  mobiles  de 
leur  conduite?  Non  certes.  Il  faut  quelque  chose  de  plus,  il  faut 
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que  les  hommes ,  que  les  peuples  se  meuvent ,  agissent ,  vivent 
re'ellement.  11  faut  que  nous  soyons  plus  frappés  de  ce  qu'ils  font 
que  de  ce  qu'en  pense  l'historien.  Il  est  donc  nécessaire  de 
choisir  les  circonstances ,  de  les  disposer  dans  le  récit  avec  un 
art  qui  les  fasse  saillir,  et  leur  donne  du  relief  sans  ralentir  le 
mouvement  de  l'action.  C'est  là  ce  qui  rend  si  admirables  les 
portraits  de  Tacite.  En  outre  le  principe  en  vertu  duipiel  il  juge 
ceux  qu'il  met  en  scène,  et  qui  est  celui  de  la  morale,  accessible 
à  tous  et  par  tous  vivement  senti ,  lui  permet  de  donner  à  ses 
figures  un  coloris  plus  varié  et  plus  éclatant. 

Le  pittoresque  et  le  pathétique  manquaient  aux  récits  et  aux 
descriptions  de  Guichardin.  Le  même  reproche  peut  être  adressé 
à  ses  [jortraits.  Ils  mamjuenlde  vie.  L'aspect  sous  lequel  l'auteur 
en\isage  les  hommes  et  les  choses  ne  pouvait  guère  lui  donner 
la  passion  nécessaire  pour  les  examiner.  Sans  cesse  préoccupé  de 
de  vues  politi(jues,  cherchant  toujours  l'enseignement  de  l'expé- 
rience, étudiant  quelle  (juahté  est  utile,  quel  défaut  nuisible 
pour  la  réussite  d'entreprises  d'un  genre  tout  spécial,  il  ne  peut 
s'élever  bien  haut,  ni  s'enflammer  d'un  grand  enthousiasme. 
Sa  louange  et  son  blâme  portent  sur  des  choses  (jue  le  lecteur 
ne  conçoit  qu'avec  réllexion.  Chez  lui,  il  y  a  plus  d'estime  que 
d'admiration,  de  mécontentement  que  d'indignation.  Il  est  sin- 
cère dans  les  jugements  qu'il  porte,  mais  ses  sentiments  ont  un 
niveau  qu'ils  dépassent  rarement,  et  l'esprit  trouve  chez  lui  plus 
à  s'aiguiser  que  l'âme  à  se  nourrir. 

Les  grandes  figures  perdent  donc  de  leur  caractère  ;  leurs 
traits  se  rapetissent.  Ce  ne  sout  plus  des  hommes  violemment 
émus  de  passions  puissantes,  ce  sont  de  froids  calculateurs  plus 
ou  inoms  bien  doués ,  et  plus  ou  moins  attentifs.  Que  de\  icnnent 
dans  ce  système  l'abominable  Alexandre  VI,  le  terrible  César 
Borgia,  le  fougueux  Jules  II,  Saronarole,  le  vindicatif  Bourbon? 
L'auteur  a  vu  ce  (pi' ils  étaient,  il  ne  l'a  pas  senti  ;  il  ne  nous 
présente  ipie  des  images  effacées ,  de  i)âles  esquisses  de  la  réalité. 
Que  l'on  comï»are  l'idée  que  donne  de  Borgia  la  lecture  du  Prince 
de  Machiavel,  et  celle  des  pages  (}iie  lui  a  consacrées  Guichardin, 
la  différence  a])(iaraîtra  du  premier  coup.  C'est  que  l'un  est  plus 
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ailisle  que  Taiitre,  qu'il  a  l'âme  plus  ardente,  plus  élevée,  plus 
capable  de  concevoir  ce  que  peut  la  nature  humaine  dans  le  bien 
comme  dans  le  mal;  l'autre,  caractère  moyen,  mesure  toujours 
tout  à  lui-même  ;  il  comprend ,  il  voit  ce  cjui  est  grand  ;  mais  il 
le  comprend  seulement.  Quand  il  faut  le  rendre  et  l'exprimer, 
il  ne  le  peut,  il  s'arrête  en  deçà  de  la  vérité;  s'il  veut  juger,  il 
moralise ,  mais  sans  élévation  ni  profondeur. 

Ce  qu'il  peint  le  mieux,  ce  sont  d'abord  les  peuples.  Il  y  a 
dans  les  multitudes  des  caractères  généraux  que  la  sagacité  saisit, 
et  en  même  temps  comme  le  trait  n'est  qu'une  résultante  de  mille 
circonstances  particulières,  tout  arrêté  qu'il  est,  il  n'a  pas  la 
détermination ,  la  netteté  qu'il  offre  dans  un  homme.  Il  reste  vrai 
sans  avoir  besoin  de  se  préciser  au  même  degré.  Ce  sont  ensuite 
les  natures  indécises ,  irrésolues ,  les  Charles  VIII ,  les  Clément 
VU ,  sans  cesse  à  tergiverser,  à  abandonner  leurs  projets ,  à  y 
revenir,  à  prendre  des  demi-mesures  ;  ou  bien  les  rusés  poli- 
tiques, Ferdinand,  Morone,  les  tacticiens,  Colonna  ,  Trivulce  , 
Alviane  ;  Guichardin  méprise  les  uns,  admire  les  autres  ;  mais 
comme  en  eux  tous,  l'âme  est  médiocre,  les  qualités  et  les  défauts 
les  plus  saillants  sont  ceux  de  Tesprit  ;  aussi  les  saisit-il ,  et  sait- 
il  mieux  nous  les  montrer.  Il  est  enfin  une  série  de  portraits  qui 
chez  lui  attirent  particulièrement  l'attention;  ce  sont  ces  Italiens 
si  nombreux  qui  occupent  tous  les  rangs  secondaires ,  ces  hommes 
d'état  de  petites  républiques,  ces  ambitieux  qui  veulent  asservir 
une  cité,  ces  condottieri  qui  commandent  une  compagnie,  un 
corps  d'armée,  une  armée  même,  mais  comme  mercenaires,  et 
toute  cette  foule  aux  vues  mesquines ,  aux  passions  vives ,  mais 
s'exerçant  sur  de  petits  objets,  les  Baglioni ,  les  Petrucci,  les 
Rangone,  lesCeri,  les  Vitelli.  La  raison  s'en  aperçoit  facile- 
ment. Guichardin  est  l'un  d'eux,  plus  honnête  que  la  plupart  ; 
mais  il  les  a  vus,  il  a  vécu  avec  eux  ;  c'est  eux  surtout  qui  ont 
été  l'objet  de  ses  admirations  et  de  ses  haines.  Ils  ont  fait 
comme  lui  de  la  guerre ,  de  la  diplomatie ,  un  art  compliqué , 
raffiné,  aimé  pour  lui-même  indépendamment  du  but,  et  des  pro- 
fits. Ce  sont  donc  eux  qui  naturellement  vivront  le  plus  dans  son 
histoire. 


-mi   — 


LES  HARANGUES 


Dans  Guichardiii  se  lisent  un  grand  nombre  de  harangues  à  la 
laçon  antique  ;  c'est  un  signe  de  l'épociue. 

Introduit  dans  l'histoire  par  Thucydide  et  accepté  par  la 
plupart  des  grands  historiens  qui  lui  succèdent,  Xe'nophon  et 
Polybe  chez  les  Grecs,  Salluste,  Tite-Live  et  Tacite  chez  les 
Romains  ,  cet  usage  de  faire  longuement  parler  les  personnages 
mis  en  scène  par  l'écrivain  trouve  même  dès  les  temps  anciens 
plus  d'un  contradicteur.  César  n'a  inséré  qu'un  seul  discours  en 
style  direct  dans  la  guerre  des  Gaules  \  Trogue-Pompée  s'était 
complètement  abstenu  de  ces  harangues  qu'il  regardait  comme 
une  atteinte  à  la  vérité  et  un  hors-d' œuvre  des  historiens.  Dio- 
dore  ^  se  prononce  aussi  contre  celte  habitude ,  ou  du  moins' 
l'abus  auquel  elle  avait  donné  lieu.  Avec  la  renaissance ,  l'imita- 
tion des  anciens  ramena  les  discours  dans  les  œuvres  historiques, 
et  chez  nous  Mézeray  y  trouva  l'occasion  d'écrire  des  morceaux 
loués  même  de  Voltaire.  Pourtant  les  modernes  semblent  avoir 
rompu  avec  ce  procédé  universellement  décrié.  Voltaire  ^  dit 
qu'une  harangue  mise  dans  la  bouche  d'un  héros  qui  ne  la  i)ro- 
nonça  jamais  ne  peut  guère  êti'e  considérée  que  comme  un  beau 
défaut.  Lui-même  dans  ses  ouvrages  histori([ues  a  évité  de  pré- 
senter d'une  façon  trop  affirmative  les  paroles  qu'il  prête  à  ses 
personnages.  Pourtant  il  arrive  dans  l'histoire  tel  moment  où  la 
vivacité  de  l'action  semble  commander  à  l'écrivain  de  quitter  la 
forme  toujours  un  peu  longue  et  Iraînante  du  style  indirect , 
surtout  s'il  se  prolonge.  Les  grands  maîtres  de  notre  école  ont 
résolu  cette  difficulté  par  la  coutume  d'insérer  les  pièces  justica- 
tives  comme  témoignage;  de  leurs  affirmations.  Je  ne  parle  pas 
des  écrivains  qui  font  de  l'histoire  une  mosaïque  de  dilïérents 
styles  ;  mais  pour  ne  citer  fjue  les  plus  grands,  si  l'on  ouvre  les 
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livres  de  iM.  Thierry  ,  de  M.  Guizol ,  de  M.  Tiiiers  ,  on  v  ren- 
contrera une  analyse  détaillée  ,  anssi  exacte  qu'il  est  possible  des 
discours  qui  furent  prononcés  dans  les  diverses  circonstances 
([u'ils  rapportent.  Si  le  ton  de  l'orateur  ou  la  valeur  littéraire  de 
son  style  le  permet,  ils  entremêlent  cette  analyse  de  frap^ments 
authentiques,  ou  bien  en  modifient  un  peu  l'expression,  tout  en 
offrant  comme  garantie  de  leur  sincérité  l'indication  de  la  source 
à  laquelle  ils  ont  puisé ,  ou  souvent  même  en  note  le  texte 
officiel  qu'ils  ont  consulté.  C'est  là  ce  me  semble ,  le  meilleur 
moyen  de  sauvegarder  à  la  fois  les  intérêts  de  la  vérité  et  ceux 
de  l'art.  Mais  du  temps  de  Guichardin  ces  expédients  n'étaient 
pas  encore  connus.  Les  yeux  fixés  sur  ranti([uité ,  que  l'érudi- 
tion du  siècle  précédent  venait  surtout  de  leur  révéler  dans  toute 
sa  splendeur,  les  hommes  du  seizième  siècle  ne  croyaient  pas  que 
l'on  pijt  faire  autrement  et  mieux.  Tous  en  Italie  imitent  et  même 
transcrivent  les  anciens.  Machiavel  a  fait  passer  sous  le  nom  de 
ses  personnages  des  fragments  entiers  de  Tite-Live.  Tous  ses 
contemporains  et  ses  successeurs  ont  fait  de  même.  Varchi, 
Segni ,  Paul  Jove  multiplient  les  discours  et  les  morceaux  ora- 
toires ,  s'imaginant  ainsi  marcher  sur  la  trace  de  Thucydide  ,  de 
Salluste  ,  de  Tite-Live.  Il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  que  Gui- 
chardin ,  dans  une  œuvre  quil  a  cherché  à  rendre  aussi  parfaite 
que  le  lui  a  permis  son  talent ,  se  dispensât  de  faire  comme  eux. 
Ceux  qui ,  quelques  années  après,  ont  à  cette  occasion  suspecté  sa 
véracité ,  lui  reprochaient  une  faute  dans  laquelle  ils  fussent 
tombés  ,  s'ils  eussent  été  à  sa  place.  Il  faut  donc,  puisque  l'his- 
torien Florentin  adopta  ce  procédé,  apprécier  la  façon  dont  il  s'en 
est  servi ,  et  juger  ses  discours  comme  on  jugerait  ceux  des  an- 
ciens ,  ses  modèles. 

Ils  revêtent  chez  lui  les  mêmes  formes  que  chez  eux  :  tantôt 
le  personnage  est  censé  prendre  directement  la  parole,  tantôt 
usant  des  facilités  que  lui  oflVe  la  langue  italienne,  pour  développer 
une  longue  suite  de  périodes  dépendant  toutes  d'un  même  verbe, 
l'auteur  emploie  le  style  indirect.  Les  harangues  proprement 
dites  sont  au  nombre  d'une  trentaine  environ  ;  les  morceaux  di- 
vers traités  d'une  autre  manière  sont  un  peu  plus  de  quarante. 
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Toutes  les  circonstances  ont  fourni  à  Guiclmrdin  des  matières 
d'exercice  à  son  e'ioquence.  Il  fait  parler  les  généraux  et  les  offi- 
ciers à  la  tête  de  leurs  soldats,  les  chefs  de  parti  devant  le  peuple, 
les  ambassadeurs  à  la  cour  et  dans  les  conseils  des  princes.  Les 
peuples  se  plaignent  de  leurs  misères,  ou  débattent  leurs  intérêts 
au  tribunal  de  leur  vainqueur  ;  les  sénateurs  et  les  magistrats 
consultent  dans  les  assemblées.  L'on  ne  peut  nier  que  le  talent 
de  Guichardin  n'ait  montré  une  remarquable  souplesse  ;  mais  il 
est  partout  et  toujours  entaché  de  grands  défauts,  dont  les  uns 
le  reprennent,  et  les  autres  le  défendent.  La  longueur,  la  pro- 
lixité, la  monotonie  y  sont  manifestes.  Juste  Lipse  *  avait  déjà 
fait  cette  critique,  ainsi  que  Montaigne  qui  reconnaît  que  parmi 
ses  discours^  plusieurs  sont  enrichis  de  beaux  traits,  mais  qui 
lui  reproche  de  s'y  trop  complaire  et  d'en  devenir  lasche  et  sen- 
tant un  peu  le  cacquet  scholastique.  Parmi  les  modernes,  Cor- 
niani  ^  prétend  que  la  longueur  et  la  froideur  de  ses  harangues 
ôtent  créance  aux  faits.  Ginguené  admet  pourtant  qu'elles  bril- 
lent par  la  solidité  des  pensées  et  par  l'éloquence.  Enfin  Rosini 
fait  tous  ses  efforts  pour  justifier  le  dessein  de  Guichardin  dont 
il  compare  certains  discours  à  ceux  de  Tite-Live,  de  Thucydide 
et  de  Xénophon.  L'examen  et  l'analyse  de  quelques-unes  de  ces 
pièces  nous  permettra  d'en  juger  en  connaissance  de  cause. 

Je  choisis  parmi  les  harangues  militaires  celle  de  Gaston  de 
Foix  avant  la  bataille  de  Ravenne  *,  citée  par  le  P.  Nicéron  et 
par  Rosini  comme  l'une  des  meilleures,  celle  de  l'officier  suisse 
Mottino,  au  siège  de  Novarre  en  1 51 3  ^,  enfin  celle  du  cardinal 
de  Sion  pour  exciter  les  Suisses  contre  la  France  en  1 51 5  <'. 
Elles  ont  le  même  objet  toutes  trois  ;  mais  les  orateurs  ont  un 
caractère  assez  dilférent  pour  exiger  de  l'écrivain  de  la  variété  et 
modifier  le  ton  qui  couAient  à  chaque  situation. 

L'exorde  du  discours  de  Gaston  de  Foix  est  un  peu  long,  et 
par  cela  même  convient  mal  au  personnage  ,  il  suffit  d'ouvrir  les 

'  NoI.  ad  1"'"  lil).  Pulit.  cap.  3.  —  2  par  ce  terme  Montaigne  n'entend  pas 
seulement  les  liarangiies,  mais  aussi  les  diseussions  et  les  réflexions.  A  mon  gré 
c'est  surtout  aux  iiarangues  tjne  le  reproche  s'applique.  —  •*  Secol.  dell.  litter. 
Uni.  T.  I ,  p.  :{5'.).        •  X  ,  3.  —  s  X  ,  5.  —  6  XII ,  .'». 
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mémoiresdu  temps,  ceux  du  Lu\  al  Serviteur,  de  Fleuranges,  pour 
voir  que  les  vaillants  capitauies  français  d'alors,  quelque  délica- 
tesse qu'ils  eussent  dans  le  cœur  et  dans  l'esprit,  disposaient 
moins  savamment  leurs  périodes  et  trouvaient  un  langage  plus 
énergique.  Les  raisons  sont  exactement  présentées.  Les  résultats 
de  la  victoire  seront  immenses,  Ravenne,  les  Romagnes,  Rome, 
Naples  fourniront  aux  troupes  un  ample  butin  ,  et  d'ailleurs  les 
soldats  n'ont  en  face  d'eux  que  des  ennemis  qu'ils  ont  déjà 
vaincus,  et  (jui  ne  les  ont  surpassés  que  grâce  à  des  avantages  de 
terrain  et  de  nombre.  Enfin  une  invective  contre  le  pape  el  l'un 
des  généraux  ennemis,  Fabrizio  Colonna,  termine  le  discours. 
11  y  a  réellement  de  l'éloquence  dans  ce  morceau,  mais  elle 
est  ternie  par  un  défaut  capital  ;  à  part  les  circonstances  par- 
ticulières qui  y  sont  rapportées ,  rien  ne  convient  au  person- 
nage et  à  ceux  qu'il  harangue.  La  péroraison  ne  s'adresse-t-elle 
pas  aussi  bien  à  toute  autre  armée  et  ne  peut-elle  se  placer  dans 
la  bouche  de  tout  autre  chef  ?  «  Mais  pourquoi  m' étendre  davan- 
»  tage  ?  pourquoi,  avec  des  encouragements  superflus  pour  des 
»  soldats  si  valeureux,  retarder  la  victoire  de  tout  le  temps  que 
»  j'emploie  à  vous  parler  ?  Marchez  en  avant  comme  on  vous 
»  le  commandera,  certains  que  ce  jour  donnera  à  mon  roi  l'em- 
»  pire  de  l'Italie,  avec  ses  richesses.  Moi  votrecapitaine,  je  serai 
»  toujours  en  tout  lieu  à  vos  côtés  et  j'exposerai  comme  de  cou- 
rt tume  ma  vie  à  tous  les  dangers,  heureux  plus  qu'aucmi  capi- 
»  taine,  puisque  par  la  victoire  d'aujourd'hui  jai  l'occasion  de 
»  rendre  mes  soldats  plus  riches  qu'armée  ne  Ta  jamais  été 
»  depuis  trois  cents  ans.  *  » 


7  Voici  le  discours  que  le  Loyal  Serviteur  allribue  au  môme  Gaston  de  Foix  : 
«  Or  les  cappitaines  assemblez,  commença  sa  parole  le  gentil  duc  de  Nemours, 
et  leur  dit  :  «  Messeigneurs,  vous  voyez  le  pays  où  nous  sommes,  et  comment 
vivres  nous  défaillent  ;  et  tant  plus  demourerions  en  ceste  sorte  et  tant  plus 
languirions.  Ceste  grosse  ville  de  Ravenne  nous  fait  barbe  d'un  costé;  les  en- 
nemis sont  à  la  portée  d'ung  canon  de  nous;  les  Véniciens  et  les  Suisses,  ainsi 
que  m'escript  le  seigneur  Jehan  Jacques,  font  myne  de  descendre  ou  duché  de 
Milan,  où  vous  savez  que  nous  n'avons  laissé  gens,  sinon  bien  peu.  Davantage, 
le  roy  mon  oncle  me  presse  tous  les  jours  de  donner  la  bataille  ;  et  croy  qu'il 
m'en  prcsserail  oncores  plus,  s'il  sçavait  comment  nous  sommes  abstraincts  de 


—  296  — 

Le  discours  du  Sui$se  Mottino,  ceux  du  cardinal  de  Sion  sont 
conçus  dans  le  même  esprit.  Changez  dans  le  premier  le  nom  de 
Slbrza,  des  Français,  des  Suisses,  des  Allemands,  vous  réservant 
de  remplacer  le  souvenir  de  Novarre  par  d'autres  suivant  qu'il 
vous  conviendra,  et  vous  aurez  des  exhortations  propres  à  toute 
histoire  ;  défaut  capital,  non  pas  seulement  au  point  de  vue  de  la 
vérité,  mais  au  point  de  vue  même  de  Tart,  et  qui  fait  que  ces 
harangues  manquent  de  la  principale  des  qualités,  la  propriété 
et  la  convenance. 

Aurait-il  mieux  réussi  dans  les  pièces  qui  veulent  du  pathé- 
tique ,  dans  le  genre  touchant  ?  Qu'on  relise  le  discours  des 
Vicentins  au  prince  d'Anhalt  pour  obtenir  le  pardon  de  leur 
révolte  %  ou  celui  d'un  Milanais  à  Bourbon  en  4527^,  on  y 
trouvera  les  mêmes  caractères,  une  élégance  soutenue,  une  abon- 
dance de  paroles  rares ,  mais  souvent  excessive.  Aucun  trait 
saillant  ne  vient  réveiller  l'attention,  ou  si  par  hasard  une  énumé- 
ration,  une  antithèse,  une  ligure  un  peu  hardie,  un  argument 
plus  puissant ,  colorent  un  instant  le  style  de  l'orateur,  une  épi- 
Ihète  oiseuse,  un  tour  traînant,  l'allanguissent  tout  de  suite. 
Qu'est-ce  que  l'interminable  période  qui  ouvre  le  discours  des 
Vicentins  et  se  contiiuie  i)endant  quinze  lignes  environ?  Le  sup- 
plice immédiat  et  violent  que  les  Milanais  réclament,  au  lieu  des 
tortures  sans  fin  qu'on  leur  inQige,  a-t-il  besoin  d'être  si  com- 
plaisamment  dc'crit  ? 


vivres.  l'ar  i^iioy,  ayant  reganl  à  toutes  ces  choses,  me  semble  pour  le  prouffict 
de  nostre  maistre  et  pour  le  nostre,  ([ue  plus  ne  devons  relayer,  mais  avec  l'aide 
de  Dieu  qui  y  pcult  le  tout,  aillons  trouver  nos  enncmys;  si  la  fortune  nous 
est  bonne,  l'en  louerons  et  remercierons;  si  elle  nous  est  contraire,  sa  voulonté 
soit  faicte.  De  ma  part  et  à  mou  souhait,  povoz  assez  jjenser  que  j'en  désire  le 
gaing  pour  nous ,  mais  j'aymerois  mieulv  y  mourir  qu'elle  t'eust  perdue  ;  et  si 
tant  Dieu  me  vcidt  oublier  que  je  la  perde,  les  ennemis  seront  bien  lasches  de 
me  laisser  vif,  car  je  ne  leur  en  donnerai  pas  les  occasions.  Je  vous  ay  icy  tous 
assemblés,  affin  d'en  prendre  une  occasion  •.  Le  bon  Chevalier  sans paour  et 
sans reprour.lte  par  leLoyal  Serviteur,  cli.  LlVMl  est  possible  que  cette  harangue 
soit  inventée  comme  celle  de  l'Italien,  et  cela  môme  est  probable.  Mais  quelle 
différence,  et  comme  il  est  plus  à  penser  (ju'un  chevalier  français  a  dû  s'ex- 
primer ainsi  ! 
i  IX,  1.     2  xvn,:{. 
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AuX'^liYre',  tleiix  Romains.  AnliiiKj  Sa^t'lli  et  Pompeo  Co- 
lonna,  excitent  leurs  concitoyens  à  la  révolte  contre  Clément  VII. 
S'ils  eussent  ainsi  parlé,  on  ne  les  eiàt  guère  écoutés  jusqu'au 
bout,  ou  du  moins  l'auditoire  capable  de  saisir  toute  la  finesse 
et  la  liaison  de  leurs  raisonnements  n'eût  pas  été  celui  qui  fait 
les  émeutes.  Xe  comparent-ils  pas  la  tyrannie  pontificale  à  celle 
du  Soudan  d'Egypte  et  des  mamelucks  pour  donner  encore  l'avan- 
tage à  ces  derniers.  Étrange  rapprochement  qui  ne  touclie  per- 
sonne, et  qui  fait  peut-être  admirer  l'érudition  de  l'orateur  mais 
qui  laisse  des  doutes  sur  la  justesse  de  son  esj)rit. 

Les  discours  politiques  proprement  dits  sont  au  contraire 
r('ussis.  Il  n'y  faut  pas  autant  de  mouvement,  ou  du  moins  ceux 
(|ui  parlent  étant  de  graves  personnages,  qu'on  n'interrompra 
pas  et  qui  exposent  avec  méthode  leurs  arguments,  on  s'y  choque 
moins  des  défauts  que  je  viens  de  signaler.  L'exhortation  du 
cardinal  de  St-Pierre  aux  Liens,  depuis  Jules  II ,  pour  engager 
Charles  VIII  à  descendre  en  Italie  a  dans  une  mesure  convenable 
l'impétuosité  qui  convient  au  caractère  de  l'orateur  *.  On  conçoit 
(pi'un  homme  d'éghse,  emporté  et  véhément,  ait  ainsi  parlé. 
Malgré  trop  de  longueurs,  malgré  trop  d'allusions  classiques  à  la 
gloire  et  à  la  honte,  trop  d'interrogations  qui  rappellent  l'école; 
les  raisons  se  présentent  et  se  suivent  avec  assez  de  solidité,  par- 
tant des  préparatifs  et  des  concessions  qu'a  faits  le  roi  pour  ten- 
ter l'entreprise ,  lui  remémorant  les  succès  déjà  obtenus  et  lui 
montrant  la  victoire  certaine.  La  plaidoirie  des  Pisans  et  des 
Florentins  devant  le  roi  de  France  est  moins  heureuse  ^.  Les 
arguments  politiques  sont  bien  suivis  et  complètement  pré- 
sentés. Mais  il  fallait  ici ,  surtout  dans  la  harangue  des  Pisans 
l»eaucoup  de  ce  pathétique  dont  manque  Guichardin  dans  ses 
narrations  aussi  bien  que  dans  ses  discours.  L'auteur  l'a  cher- 
ché ;  mais  je  laisse  à  juger  s'il  l'a  trouvé  dans  ce  passage  qui 
pourtant  en  affecte  la  forme:  «  Ils  priaient  donc  le  roi  avec 
»  des  larmes ,  qu'il  devait  regarder  comme  les  pleurs  déso- 
»  lés  de  tout  le  peuple  Pisan  misérablement  prosterné  à  ses 

'  ai.  I.  —  J  1,3.  —  ■•  II,  I. 
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»  pieds ,  de  se  souvenir  de  la  pitié  et  de  la  justice  qui  lui  avait 
»  fait  rendre  aux  Pisans  leur  liberté  injustement  ravie  ;  ils  lui 
»  demandaient  que  comme  un  prince  constant  et  magnanime 
»  il  leur  maintînt  ce  bienfait ,  choisissant  d'être  appelé  le  père  et 
))  le  libérateur  de  cette  cité,  plutôt  que  ,  en  les  remettant  sous 
))  une  si  crnelle  servitude ,  de  se  faire  l'instrument  de  l'ava- 
»  rice  et  de  la  cruauté  des  Florentins.  «  Ce  flux  de  mots  ,  cet 
amas  d'adjectifs,  cet  enchevêtrement  de  propositions  incidentes  , 
n'attarde-t-ilpas  la  pensée  et  n'étoufTe-t-il  pas  l'émotion? 

J'ai  analysé  dans  le  IP  chapitre  un  assez  grand  nombre  de 
ces  débats  qu'il  place  dans  les  sénats ,  les  conseils  des  princes  ou 
les  assemblées  populaires,  pour  qu'on  puisse  se  faire  une  idée  de 
sa  manière.  Je  me  contenterai  donc  de  signaler  les  harangues 
contradictoires  qu'il  fait  prononcer  aux  Vénitiens,  aux  Floren- 
tins, aux  Français  et  aux  Espagnols.  Dans  la  grande  histoire  elles 
sont  plus  soignées,  le  style  est  moins  hîche ,  sans  pourtant  avoir 
un  tissu  bien  serré  ;  en  revanche  les  renseignements  précieux 
qu'elles  contiennent  sur  la  poliliiiue  sont  souvent  moins  précis 
et  moins  abondants  ;  ils  ont  fait  place  à  la  rhétorique  et  au  lieu 
commun  ,  ces  beautés  vulgaires  négligées  dans  les  premières 
escjuisses  et  prodiguées  dans  le  tableau  complet.  Parmi  les  plus 
remarquables  néanmoins  il  est  juste  de  citer  le  véhément  discours 
du  doge  Lorédan  qui  exhorte  le  sénat  et  la  jeune  noblesse  véni- 
tienne à  défendre  Padoue',  Thabile  discusssion  du  duc  d'Albe 
sur  la  nécessité  de  ne  pas  rendre  la  liberté  à  François  F''^,  enfin 
les  deux  harangues  de  Paolantonio  Soderini  et  de  Guidantonio 
Vespucci  sur  le  gouvernement  de  Florence  ^.  Dans  ces  deux  mor- 
CÂ^mix  (\m  sont  comme  un  résumé  des  arguments  allégués  par  le 
même  Soderini  et  par  Pierre  Capponi  dans  le  traité  del  Reggi- 
mento ,  les  différentes  vues  qui  partageaient  alors  les  esprits  à 
Florence,  sont  exposées  avec  une  clarté  et  une  netteté  singulières, 
et  je  n'hésite  pas  à  les  placer  parmi  les  meilleurs.  On  sent  que 
l'auteur  [)ossède  jjleinement  son  sujet,  qu'il  a  vu  ces  luttes  ora- 
toires, et  que  le  ton  lui  en  est  familier. 

'  VIII.  i.  —  ^  XVI,  2.-  31)  ,   1. 
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Mais  pour  résumer  l'impression  générale  que  font  éprouver 
les  harangues  de  Guichardin ,  on  trouve  plus  à  reprendre  qu'à 
louer.  Avec  son  système ,  il  peut  y  avoir  de  la  vérité  historique 
dans  une  certaine  mesure;  si  l'historien  sait  se  mettre  à  la  place 
de  son  personnage,  écrire  ce  qu'il  a  pu  penser,  et  parler  d'après 
sa  nationalité,  sa  condition,    son  âge.   Ce  n'est  guère  ce  qu'a 
fait  Guichardin.  Il  ne  sait  pas,  comme  Thucydide,  dans  chacune 
de  ses  harangues ,  traiter  profondément  un  des  grands  points  de 
droit  public  qui  occupent  son  temps.  Les  principes  ne  sont  pas 
assez  fixes  ou  assez  distincts  dans  son  esprit,  pour  qu'il  puisse 
entreprendre  une  pareille  œuvre,  pour  qu'il  y  songe  même.  11  n'a 
pas,  comme  Tite-Live,  rencontré  cette  vérité  du  sentiment  qui 
rend  si  attachante  la  lecture  des  anciens.  Cette  impassibilité  qui 
l'accompagne  au  milieu  des  événements  de  sa  carrière  politique, 
cette  impassibilité  pour  tout  ce  qui  ne  touche  pas  sa  famille  et 
son  parti,  l'empêche  d'entrer  dans  les  passions  diverses  de  ses 
personnages.  De  là  un    défaut  frappant  de  propriété  dans  ce 
qui  tient  à  l'art  oratoire.  Une  fois  hors  de  la  discussion  des  faits 
mêmes ,  discussion  dans  laquelle  il  déploie  un  mérite  éminent 
mais  non  pas  d'orateur  ,  il  tombe  dans  des  banahtés  brillantes, 
mais  vides  et  communes.  La  forme  du  discours  direct  désoriente 
alors  et  déconcerte.  L'attribution  du  morceau  fait  attendre  quel- 
que chose  qu'on  est  surpris  de  ne  pas  trouver  ;  ce  désappointe- 
ment s'oppose  à  ce  qn'on  sente  la  subtilité  de  l'analyse.  Leoni, 
son  contradicteur,  avait  raison  de  dire  qu'une  digression  person- 
nelle eût  mieux  valu.  Si  nous  étudions  ensuite  la  manière  dont  les 
arguments  sont  présentt'S,  nous  n'y  trouverons  ni  l'enchaînement 
rigoureux  des  Romains,  comme  Salluste  et  Tite-Live,  ni  le  nerf 
de  Thucydide.  Il  n'y  a  là  rien  qui  pique ,  comme  dit  Montaigne 
quelque  part.  Il  tombe  dans  le  pédantisme  et  la  recherche  qui 
affaiblissaient  de  son  temps  l'éloquence.  Les  Florentins  laissés  à 
eux-mêmes  parlent  mieux,  plus  nettement,  avec  plus  de  préci- 
sion et  de  charme.  Guichardin  est  verbeux  et  diffus.  C'est  un 
politique  qui  veut  être  orateur  ,  mais  qui  perd  son  mérite  sans 
acquérir  celui  qu'il  poursuit.  Ses  harangues  sont  donc  en  général 
un  défaut  réel  dans  son  livre  ;  il  n'a  pas  su  répudier  un  usage 
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malheureux;  il  n'a  pas  su  non  plus  eu  tirer  tout  le  parti  qu'il 
était  uécessaire. 


c^  9.    LES  TABLEAUX  POLITIQUES;  LES  RÉCITS  DE  NÉGOCIATIONS, 
LES  TRAITÉS  ;  l'aRT  DE  LA  GUERRE. 

Jiisqu'  ici,  sous  le  rapport  littéraire,  j'ai  plus  blâmé  qu'approuvé 
l'histoire  d'Italie.  De  grands  défauts  se  sont  laissé  voir  dans 
le  talent  de  Guichardin.  Mais  nous  Aoici  arrivés  aune  partie  de 
son  livre  tout  à  fait  remar((uable  et  qui  présente  des  qualités  en- 
tièrement Ôî-igliiales.  Les  tttïïpositions  qui  "ontnui  au  reste  ont 
ici  prôclïîit  un  heureux  effet.  Cette  clarté  froide,  cette  netteté  et 
cette  précision  de  détail  excessives,  qui  ôtent  à^l'ensemblede  la 
force  et  de  la  grandeur,  aux  récits,  aux  portraits,  aux  discours,  le 
pathétique  et  le  pittoresque,  contribuent  à  donner  la  perfection 
à  ces  morceaux  qui  exigent  presque  uni(iuement  et  par-dessus  tout 
une  intelligence  éclairée  et  pénétrante. 

Les  passages  dignes  de  servir  de  modèle  sont  en  assez  grand 
nombre.  Il  existe  peu  de  tableaux  politiques  aussi  exacts,  aussi 
méthodiques  et  aussi  intéressants  que  celui  de  la  situation  de  l'I- 
talie en  1490  *.  Ce  frontispice  en  quelque  sorte  de  l'histoire  est 
plein  d'ampleur  et  de  majesté.  Je  passe  le  début  lui-même  dont 
j'ai  dû  critiquer  l'esprit  et  les  tendances.  Mais  une  fois  entré  dans 
l'exposition  des  faits,  l'auteur  les  énumère  sans  confusion  et  en  y 
portant  la  lumière.  La  richesse  de  l'Italie,  sa  prospérité,  les  diffé- 
rentes puissances  qui  s'y  maintenaient  côte  à  côte  par  un  habile 
système  d'équilibre,  Laurent  le  Magnifique,  le  modérateur  de  la 
confédération,  aux  deux  extrémités,  le  tuteur  du  jeune  duc  de  Mi- 
lan, et  le  roi  de  Napics,  jaloux  l'un  de  l'autre,  mais  encore  en 
paix,  le  pape  et  les  Vénitiens  contenus  malgré  la  turbulence  de 
de  l'un  et  l'ambition  des  autres,  tout  se  place  à  son  rang  sous  les 
veux  du  lecteur.  Pourtant  l'auteur  sait  nous  indiquer  les  semences 
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(II'  li()\iltl('s  (juc  ivuferme  ce  cilnic  ci|)|);ii'enl  :  il  ne  dissiiniilc  |i;i? 
et'  (|iie  cet  ('lai  a  de  Indice  elbienUU  la  mort  de  Laurent,  réleclion 
d'Alexandre  VI,  l'imprudent  de'sir  de  supplanter  son  neveu,  al- 
lumé chez  Ludovic  Sforza,  viendi'ont  jeter  le.  désordre  au  milieu 
des  Italiens  eiïrayés. 

Le  jiassage  de  Charles  VIII  est  le  moment  de  la  ]»lus  grande  ter- 
reur ^ .  Quoiqueunpeu  trop  mêlé  de  prodiges  et  de  souvenirs  classi- 
(iiies  des  ravages  des  anciens  Gaulois,  ce  morceau  est  un  des  plus 
soign('s  do  Guicliardin.  Je  citerai  de  même  la  description  des  eflets 
de  la  descente  des  Français  comparée  à  celle  des  Carthaginois 
avec  Annibal.  «  Son  invasion  fut  le  principe  non  seulement  du 
»  renversement  des  états ,  de  la  subversion  des  royaumes  ,  de  la 
»  dissolution  des  pays ,  de  la  ruine  des  cités,  de  cruels  mas- 
»  sacres,  mais  encore  de  nouveaux  usages,  de  nouvelles  coutumes, 
»  dune  nouvelle  et  sanguinaire  façon  de  guerroyer  ;  de  maladies 
))  inconnues  jns(iue  là;  et  les  sources  du  repos  et  de  la  concorde 
»  italienne  s'altérèrent,  de  telle  sorte  que  jamais  depuis  elles 
»  ne  se  sont  rouvertes  ,  et  les  nations  étrangères  ,  les  armées 
»  barbares  ont  pu  la  fouler  aux  pieds  misérablement  et  la  dé- 
))  vaster.^  »  Il  y  a  là  de  réloquence  véritable,  un  sentiment  vif 
et  réel  de  la  situation  que  ne  dépare  point  la  longueur  du  déve- 
loppement. Le  style  a  moins  besoin  d'images  et  de  mouvement  ; 
pourtant  il  en  a  ce  qui  lui  convient ,  et,  sous  sa  gravité  un  peu 
ornée,  il  a  une  teinte  triste  et  solennelle  qui  produit  l'impression 
lapins  complète  et  la  plus  juste.  Veut-on  la  peinture  du  malaise 
dune  cité  qu'une  révolution  a  bouleversée?  Que  l'on  considère 
l'aspect  de  Florence  en  1497*.  L'autorité  })opulaire  y  règne, 
mais  on  n'a  pas  su  y  ménager  les  tempéraments  que  nécessite  la 
présence  d'une  classe  puissante  de  nobles  et  de  riches.  L'influence 
de  Savonarole,  son  ascendant  religieux,  excellent  pour  dé- 
truire la  tyrannie,  ne  savent  rien  fonder  parce  qu'ils  donnent  lieu 
à  l'esprit  de  secte  et  de  coterie,  qu'ils  accordent  trop  à  l'entraîne- 
ment de  la  parole  ,  et  qu'ils  manquent  de  principes  politiques 
justifiés  par  l'expérience.  La  guerre  étrangère,  la  disette  joignent 
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leurs  calamités  à  ces  maux.  La  trahison,  le  soupçon  se  glissent 
dans  les  ressorts  du  gouvernement  ;  la  de'fiance  est  partout  et 
l'ennemi  est  aux  portes. 

En  1 308,  Guicliardin  nous  trace  encore  d'admirables  tableaux 
de  la  situation  des  Italiens  ^  «  Il  faut  des  remèdes  énergiques,  » 
dit-il,  en  employant  une  comparaison  que  nous  avons  vue  dans 
ses  discours,  mais  à  laquelle  il  donne  ici  plus  de  souplesse  et  de 
netteté.  Pourtant  les  peuples  avaient  moins  souffert  que  les 
princes;  mais  les  princes  (  et  ce  nom  désigne  aussi  bien  les  chefs 
de  république  que  les  souverains  pourvus  de  titres  héréditaires  ou 
électifs  à  vie) ,  par  leur  ambition  et  leur  cupidité  réduisirent  au 
désespoir,  ou  indisposèrent  parleur  hauteur  les  étrangers  qui 
s'étaient  introduits  dans  le  pays  et  dont  il  fallait  maintenant  tenir 
compte  en  toute  combinaison  ;  ils  appelèrent  ainsi  de  nouveau  la 
misère  sur  leur  patrie,  et  cette  fois  une  misère  plus  terrible. 

Les  considérations  du  pape  Jules  II  sur  la  situation  de  l'Europe 
sontun  morceau  de  politique  précis  et  achevé  dans  la  forme.  On 
y  voit  les  diflicultés  ,  les  embarras,  les  ressources  de  la  situation. 
Toutes  les  ligues,  toutes  les  alliances,  toutes  les  intrigues,  aux- 
quelles elles  donnent  lieu ,  sont  développées  avec  une  clarté  et 
une  subtilité  tout-à-fait  extraordinaires.  Cette  période  en  est 
remplie  ,  et  la  tâche  de  l'historien  consistait  surtout  à  les 
débrouiller  ,  mais  nul  ne  l'a  fait  avec  plus  d'étendue  et  plus  de 
succès  que  Guichardin.  Où  les  autres  ne  disent  qu'un  mot,  il  est 
complètement  renseigné,  il  a  des  informations  qui  nous  mettent 
au  courant  des  projets,  des  tentatives  d'accord  ,  des  ruptures, 
des  embarras  ,  des  négociations  ,  des  conventions.  Veut-on  se 
rendre  compte  de  la  manière  dont  les  princes  italiens  se  coali- 
sent contre  Charles  VIII?  Rien  ne  manque  au  second  livre  ^  pour 
.s'en  instruire.  La  ligue  de  Cambrai^,  celle  que  forme  Jules  II 
contre  la  France*,  les  divers  accords  que  l'irrésolu  Clément  VII 
conclut  à  diverses  reprises  avec  le  roi  de  France  ou  l' empereur  % 
tout  s'v  trouve.  Les  traités  sont  énoncés  avec  leurs  conditions  , 
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jnpés  dans  leurs  résultats,  (lue  le  [t()lili(|ue  hisloiien  nous  indique 
<'f  nous  laisse  piévoir.  11  desrend  dans  le  drlail  de  leurs  clauses, 
if'vrle  même  le  secret  de  la  nr^ïociation .  montre  ce  (ju' on  de- 
mandait. (<' (|u'on  ofTrail  ,  la  baJan 'c  ipii  s'est  ('lablie  entre  les 
liroposilions,  ce  qu'on  a  enfin  obtenu.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
lors(|u"il  s'agil  de  rrconcilier  ou  d'unir  de  trrandes  puissances 
qu'il  est  au  fait  des  moindres  événements  ;  rien  ne  lui  échappe 
même  des  intri^^ues  les  plus  téneljreuses.  J'ai  dit  plus  haut  qu'on 
ne  trouvait  pas  dans  son  récit  de  la  conjuration  des  condottieri 
contre  C'sar  Bor^ia  et  de  la  vengeance  qu'il  tira  d'eux  tout  ce 
que  l'action  doit  avoir  de  dramatique  et  d'animé.  Il  est  vrai  ; 
mais  les  menées  secrètes  des  deux  partis ,  leurs  ruse^ ,  leurs  ma- 
«liinations  sont  éclairées  de  la  jilus  complète  lumière*.  Sans 
rendi'e  ce  récit  particulier  dispro|iortionné  par  rapport  à  l'en- 
semble ,  il  était  dinicilc  d'être  à  la  fois  exact  et  lucide  :  Guichardin 
a  résolu  le  problème.  Tout  l'artifice  se  montre  à  nos  yeux  sans 
acca|>arer  notre  attention  et  la  (h'tourner  de  l'histoire.  Le  grand 
complot  de  Morone  en  lo2o  et  la  trahison  de  Pescaire* ,  les  in- 
trigues des  conseillers  du  pape  pour  l'entraîner,  soit  du  côté  du 
roi  de  France,  soit  du  côté  de  l'empereur  sont  aussi  traités  d'une 
façon  supérieure'.  11  faudrait  tout  citer  pour  être  é(iuitable  à 
l'égard  de  Guichardin.  Les  dissertations  ,  les  considérations  poli- 
tiques portent  chez  lui  l'empreinte  de  l'ouvrier.  Il  parle  de  c^ 
qu'il  sait  en  homme  qui  a  pratiqué  les  afïaires,  qui  aime  son  mé- 
tier et  qui  se  passionne  même  au  seul  souvenir  de  tout  ce  qui  le 
concerne.  C'est  à  cela  que  s'est  passée  son  existence,  c'est  là 
où  il  vit  encore  par  la  mémoire.  Aussi  son  si  vie  y  est  excellent, 
point  d'emportement,  il  n'en  faut  pas;  point  d'ardeur,  elle  nui- 
rait ;  mais  point  de  bassesse;  une  égalité  noble  et  mesurée,  une 
parole  d'homme  d'état  qui  sait  le  fort  et  le  faible  des  choses ,  qui, 
sans  les  déguiser,  leur  donne  la  meilleure  apparence,  ne  les  orne 
que  pour  couvrir  juste  leur  nudité ,  et  leur  donner  l'ampleur  qui 
les  empêche  de  paraître  arides  et  décharnées.  Je  ne  juge  point 
ici  sa  politique,  c'est  chose  déjà  faite  ,  mais  la  forme  sous  laquelle 
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il  la  .présente,  et  ce  serait  trop  cl' injustice  (jiie  de  ne  pas  la  louer 
autant  qu'elle  en  est  digne. 

La  guerre  touche  de  près  à  la  politiqne,  surtout  dans  ce  qui 
concerne  la  suite  des  opérations  militaires  et  l'organisation  admi- 
nistrative, l'appre'ciation  de  la  qualité  des  troupes.  Toute  cette 
matière  est  traitée  avec  le  plus  grand  soin  par  Ouichardin,  et  il 
y  fait  preuve  des  connaissances  les  plus  variées  et  les  plus  appro- 
fondies. Les  mouvements  des  armées  sont  décrits  avec  une  grande 
exactitude  ;  il  les  suit  dans  leurs  campements ,  dans  leurs  mar- 
ches ,  dans  leurs  progrès  ou  dans  leurs  retraites.  Les  diverses 
tactiques  sont  observées  avec  justesse  ;. l'impétuosité  de  la  cava  - 
\ev\e  française  et  la  supériorité  de  leur  artillerie  sont  notoires , 
tandis  que  leur  infanterie  est  mal  instruite  et  peu  estimée.  Le 
courage  terrible  mais  indiscipliné  des  Suisses  et  des  bandes  alle- 
mandes, la  ténacité  des  Espagnols,  leur  agilité,  leur  sobriété , 
leur  art  d'entremêler  la  mousqueterie  aux  soldats  armés  de  piques 
et  d'espadons  deviennent  le  sujet  de  remarques  et  de  développe- 
ments nombreux.  Guichardin  déplore  mais  signale  la  corruption 
de  la  milice  italienne  ,  sa  lâcheté,  son  peu  de  valeur  en  face  des 
étrangers.  Il  en  excepte  les  Bandes  Noires  pleines  de  vivacité 
dans  les  escarmouches  et  d'ardeur  dans  les  assauts.  Il  juge  encore 
en  connaisseur  le  talent  des  généraux.  Chez  lui  les  mérites  divers 
de  Prosper  Colonna ,  l'habile  tacticien,  de  l'expérimenté  Tri- 
vulce,  du  hardi  Bourbon  ressortent  avec  tout  leur  éclat.  Au  con- 
traire, l'incapacité  et  l'indulgence  funeste  de  Chaumont,  la  len- 
teur et  la  prudence  excessive  du  duc  d'Urbin  ,  la  négligence  de 
Lautrec  apparaissent  avec  les  mallieurs  qu'elles  ont  amenés. 

Qu'on  relise  '^  l'énumération  qu'il  donne  des  forces  de  Charles 
VIII,  et  ses  explications  sur  la  composition  des  compagnies,  sur 
les  raisons  qui  excitent  le  courage  des  officiers  et  des  soldats  , 
sur  la  régularité  de  la  paie  ,  l'avantage  qu'ils  ont  d'être  tous  na- 
tionaux, et  l'avancement  offert  même  aux  simples  soldats  qui 
.se  distinguent,  on  admirera  son  esprit  d'observation.  Il  sait 
comment  les  Suisses  marchent  par  files ,  ce  qui  les  rend  si  re- 
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tloulahles  aux  lignes  mal  seiives  el  aux  balailloiis  illégaux  et 
llollanls.  Il  nous  dit  ce  qu'élaienl  ces  anspessades  dont  il  est 
sou\enl  (luestion  dans  les  armi-es  de  celle  époque  ;  il  connaît  les 
habitudes  des  dilïérentes  nations  ;  quelles  soulTrances  particu- 
lières fait  endurer  aux  Allemands  et  aux  Suisses  la  privation  de 
la  vinmlc  et  du  \'m,  aux  Ilaliens  celle  de  la  farine  et  du  pain.  11 
est  au  couranl  des  progrès  de  l'artillerie  ,  de  Tari  des  mines.  11 
noie  les  inventions  nouvelles,  les  slralagènies  ingénieux  (pi'inia- 
ginenl  les  divers  cajiitaines  ;  il  rapporte  même  les  incidents 
curieux  qui  se  produisent  dans  les  batailles  et  dans  les  sièges. 

Tout  cela  se  développe  avec  clartci  et  [iropriété;  <.'i\  s'agit  de 
pareils  sujets,  il  est  dans  la  mesure  la  plus  con\enable ,  sans 
descendre  jusqu'à  l'excès  du  technique,  sans  se  contenter  dune 
explication  trop  sommaire  el  qui  ne  dit  rien  à  l'esprit,  Thu- 
cydide ,  Polybe  ,  César  ne  sont  pas  plus  complets  ,  et  plus  ins- 
tructifs dans  les  règles  de  l'art  qu'ils  ont  pratiqué. 

De  son  temps ,  l'introduction  des  discussions  politiques  et  mi- 
litaires dans  riiisloire  était  une  nouveauté.  Les  chroniipieurs 
(pji  le  précèdent  ne  savent  pas  embrasser  toutes  choses  d'une 
vue  aussi  générale;  ils  s'arrêtent  à  ce  qu'ils  ont  sous  les  yeux, 
le  décrivent  souvent  avec  lidi'lilé,  mais  sans  entrer  aussi  profon- 
dément dans  rintelligence  des  causes  el  des  résultats.  Ils  ne  sa- 
\ent  pas  non  plus  fondre  dans  un  grand  récil  les  parliculaiités  , 
ni  rattacher  à  lensemble  les  tableaux  politiques  qu'amèue  le 
cours  de  la  narration.  Ses  contemporaius  lui  sont  aussi  tous  in- 
férieurs sous  ce  rapport.  Je  n'en  excepte  pas  même  Machiavel,  en 
ne  parlant  ici  que  des  ouvrages  purement  historiques  du  Secré- 
taire Florentin ,  son  Histoire  de  Florence  et  ses  Fragments.  Les 
considérations  ne  se  relient  pas  aussi  bien  en  général  au  corps 
du  récil  que  celles  de  Guichardin  ;  ce  sont  plutôt  des  disserta- 
tions sur  des  questions-abstraites  el  tout  à  fail  en  dehors  de  l  ac- 
tion qui  servent  de  préambule  aux  différents  livres,  ou  qui ,  de 
dislance  en  distance  ,  se  distinguent  sur  le  tissu  de  la  composi- 
tion d'une  façon  trop  spéciale  pour  y  entrer.  Guichardin  a  mieux 
connu  le  moyen  d'unir  les  faits  aux  vues  qu'ils  font  naître.  11  est 
]>liis  vraiment  historien ,  si  Ion  iteul  dire  ,  et  comme  les  affaires 
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n'aMULMil  pas  de  secrets  |)uiii-  lui,  il  a  été  un  admirable  liislorien 
polilique. 


i^  10.  LA  LANGUK  ET  LE  DÉTAIL  DU  STYLE. 


La  matière  des  sections  qui  précèdent  m'a  déjà  mis  dans  la 
nécessité  d'étudier  le  style  de  Guichardin  sons  le  rapport  de  la 
composition  totale  et  dans  les  diverses  parties  de  l'œuvre  histo- 
rique. Mais  il  reste  encore  à  considérer  la  langue  ,  la  structure 
ordinaire  de  la  i)lirasc,  le  choix  de  rex[)ression,  en  généralisant 
les  observations  que  j'ai  dt'jà  eu  l'occasion  de  laire. 

Les  panégyristes  et  les  critiques  se  sont  exercés  sur  ce  sujet 
comme  sur  les  autres,  en  France  et  en  Italie.  Je  rapporterai  le 
plus  grand  nombre  qu'il  me  sera  possible  des  appréciations  dont 
il  a  été  l'objet  ;  je  proposerai  quelques  opinions  personnelles  , 
sans  prétendre  trancher  définitivement  la  question;  la  langue 
de  Guichardin  n'est , pas  la  mienne,  et  ce  serait  pour  moi  une 
grande  i)résomption  de  porter  ici  sur  lui  un  arrêt  absolu. 

Varchi  lui  reproche  de  ne  pas  bien  savoir  les  règles  du  lan- 
gage'.  La  beauté  et  la  propriété  des  mots  lui  manquent,  dit 
TAmmirato  ^.  Muzio  ^  et  Gar/.oni  *,  prétendent  qu'il  eni[)loie 
des  termes  de  barreau,  que  l'on  reconnaît  chez  lui  le  docteur  en 
droit  qui  mêle  à  son  discours  les  souvenirs  de  ses  études,  qu'il 
abuse  du  latinisme,  et  Gioberti  de  nos  jours  est  un  peu  de  cet 
avis  '•'.  Un  grand  nombi-c  de  ses  expressions  ne  sont  pas  restées 
dans  le  vocabulaire  de  la  Crusca  ,  i-eprend  Muzio  ;  il  n'a  pas  su 
employer  les  grâces  de  la  langue  Florentine.  Rosini  le  trouve 
inférieur  à  Machiavel  pour  l'élocution  ^.  Sa  phrase,  ajoute-t-on, 
se  déploie  à  perte  d'haleine ,  elle  est  trop  longue  ,  lourde  et  em- 

>  Stor.  Florent.  X.  —  '-^  Préface  de  la  première  partie  des  Fannylie  Fiureii- 
itiie. —  '^  Battaylia  per  difcsa  deW  ilaliana  liucjnn. —  '  (]on&iderazioHi  sopra 
etc.  en  lèti'  d(!  rédition  deMaiini,  17:}8. 

5  Je  renvoie  aii\  EdiuMi  di  Gioherli ,  excellent  recneil  de  iM.  Tgolini,  p.  :{'(',!. 

f-  Samiio  sopra  etc.  en  lèle  de  I\mI.  di'  Hitiki.  l'iuis,  I8;J7,  p.  22. 
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barrassée,  les  périodes  en  sont  enchevêtrées  et  confiises  '.  Voici 
maintenant  des  justifications  du  coupable.  Porcacchi  *  loue  son 
élégance  ,  sa  mesure  :  il  s'est  quelquefois  servi  du  latin  ,  dit-il  , 
parce  que  l'italien  ne  lui  offrait  pas  un  terme  assez  fort  ni  assez 
significatif  ;  mais  il  a  usé  de  la  licence  que  se  sont  donnée  Bembo 
et  tant  d'autres.  Porcacchi  cite  un  exemple  ,  c'est  le  mot  cons- 
tnr-natione ,  qui  lui  a  permis  d'exprimer  comme  il  convenait  l'etTet 
que  produit  la  peur  quand  elle  aliène  l'âme  en  certaine  façon. 
Porcacchi,  contrairement  à  l'assertion  d'autres  grammairiens  , 
trouve  en  lui  une  sorte  de  Florentinité  qu'il  compare  à  la  Pala- 
vinité  de  Tite-Live.  Tel  est  l'emploi  du  mot  mciprignito  qui  si- 
gnifie irrité  par  des  offenses ,  telle  est  la  suppression  de  la  con- 
jonction che  dans  certains  cas.  Diomèdc  Borghèse  ^  prend  aussi 
sa  défense  ,  il  énumère  plusieurs  mots  que  les  critiques  rejettent 
comme  nouveaux,  et  les  appuie  d'exemples  de  Boccace.  Cor- 
niani  *  le  disculpe  ingénieusement  des  reproches  qu'on  lui  a  faits 
de  négliger  les  formes  de  l'idiome  florentin.  Pour  écrire  une  his- 
toire générale,  mieux  valait,  comme  lui ,  dit-il .  employer  une 
langue  pure,  mais  générale,  qu'affecter  une  recherche  de  dia- 
lecte trop  particulière.  Mais  ce  que  tout  le  monde  à  peu-près 
reconnaît  a.  son  style,  c'est  l'élégance,  la  gravité  de  fexpression, 
l'ampleur  du  tour,  l'abondance.  Aucun  Espagnol  ne  le  surpasse 
pour  la  majesté ,  dit  Gioberti^  M.  Tiiiers  ^  veut  aussi  trouver 
chez  lui  une  vivacité  intérieure  qui  a  peine  à  se  faire  jour,  mais 
que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  sentir  ;  il  marche,  dit-il,  comme 
un  homme  ^  if  qui  a  de  mauvaises  jambes. 

A  peu  de  choses  près  ,  voilà  le  recueil  des  arrêts  quelquefois 
contradictoires  portés  sur  son  style.  Les  pièces  du  procès  sont 
d'ailleurs  entre  nos  mains,  et  je  crois  pouvoir  au  moins  indiquer 
ce  que  j'essaie  d'en  penser  et  résumer  l'impression  que  m'a  fait 
éprouver  sa  lecture. 

'  Reproches  a  liesses  par  Giugiiené  et  M.  Tlilers,  Hist.  du  Consul,  et  de 
l'Emp.  vol.  XII,  préfaee. 

'^  Giudizio  soprd  etc.  se  tiuu\e  en  lèle  ilo  l'editioii  de  Bulla. 

3  Lelt.  discorsire.  Part.  I,  lelt.  2,  p.  l'J  et  20  de  l'édit.  île  1701.  —  •  Scol. 
iUdl.  littcr.  liai.  Epoe.  V,  art.  W.  —  5  Eslrntti ,  p.  138.  —  6  l.or.  ril. 
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D'abord  au  milieu  des  corrections  sans  nombre  qu'il  a  subies 
depuis  l'édition  donnée  par  son  neveu  jusqu'à  celle  de  Rusini  (jui 
a  modifié  le  texte  en  plus  de  six  cents  endroits  *,  il  faut  être  bien 
circonspect  dans  ses  observations  de  peur  d'accabler  Guicbardin 
sous  les  erreurs  et  les  fautes  des  bourreaux  qui  l'ont  mutilé.  Je  ne 
m'appesantis  donc  pas  sur  ce  qui  regarde  la  source  plus  ou  moins 
llorentine  à  laquelle  il  a  puisé;  je  m'attache  à  des  vues  plus  gé- 
nérales, tirées  des  caractères  que  présentent  les  diverses  éditions 
de  son  ouvrage.  Toutefois,  si  l'on  lit  en  même  temps  et  par  com- 
paraison Machiavel,  Varchi  et  surtout  Segni,  Pitti,  Yettori  et  les 
autres  Florentins  raffuK's,  il  est  certain  que  la  dilTérence  est  IVap- 
l)ante.  Pour  (pii  sait  le  latin  Guichardin  est  incontestablement 
plus  facile  à  entendre.  La  figure  des  mots,  l'acception  dans  la- 
quelle ils  sont  pris  se  rapproche  de  ce  que  l'on  connaît.  Point  de 
locutions  spéciales,  de  ces  proverbes,  de  ces  allusions  dont  Ma- 
chiavel et  Varchi  lui-même  fourmillent.  Je  suis  de  l'avis  de  Cor- 
niani  pour  la  convenance  qu'il  trouve  dans  le  choix  de  Guichardin  ; 
mais  n'y  avait-il  pas  aussi  habitude  d'esprit?  Vivant ,  comme  il 
a  vécu  plus  de  vingt  ans,  et  les  années  de  l'âge  mûr  oii  Vintclli- 
gence  dans  toute  sa  force  contracte  son  dernier  pli,  dans  un 
monde  varié,  où  la  langue  onicielle  était  le  latiu  ,  ou  un  italien 
modelé  sur  le  latin  ,  sa  pensée  n'y-t-elle  pas  pris  un  moule  né- 
cessaire qu'il  a  transporté  dans  tout  ce  qu'il  a  produit?  Je  le 
pense  d'autant  plus  volontiers  que  la  plupart  de  ses  ouvrages  ont 
le  même  caractère,  et  que  ce  caractère  se  montre  surtout  à|Kirtir 
de  son  ambassade  d'Espagne.  L'histoire  de  Florence  est  bien  plus 
tlorentine  dans  ses  tournures  et  dans  ses  termes.  Cette  explica- 
lioii  ne  \aiit-elle  pas  mieux  pour  se  rendre  compte  de  sa  manière 
i[ue  laccusatiou  de  pédantisme  adressée  au  docteur  en  droit?  J'ai 
remanpié  que  Gioberti  était  de  ceux  (jui  lui  reprochaient  l'excès 
de  latinisme.  Il  y  ajoute  une  considération  intéressante  sur  Y  élé- 
ment commun  de  (a  langue  italienne^  selon  ses  propres  termes  , 
et  le  Toscan^.  Le  premier  tient  plus  du  latin  ,  dit-il ,  il  en  a  la 


>   Anlolw/iii  ili  Fiiciizi-,  T.  Il,  p.  fiH. 
'^  Ksiniiti ,  r-.  ir><.). 
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kl  [wnipe  et  la  gravité  digne.  Le  second  lient  du  grec  ;  il  en  a 
la  simplicité,  labandun,  la  vi\acité  gracieuse.  Guichardin  nesl 
[)as  toscan  dans  son  style.  Pourtant  il  en  garde  quelque  chose  ; 
on  ne  peut  pas  tout  perdre  d'un  dialecte  avec  lequel  on  a  appris 
à  parler.  Sa  langue  a  reçu  son  originalit*'  de  toutes  ces  circon- 
constances.  Homme  de  talent ,  toscan  d'origine,  mais  à  l'abri 
longtemps  de  l'influence  qu'en  pouvaient  recevoir  sa  parole  et 
son  tour  d'esprit,  il  a  été  retremper  son  idiome  aux  sources  pre- 
mière de  l'italien.  J'ose  dire  que  l'éclat  de  son  mérite  a  pu  ren- 
dre ainsi  service  à  la  littérature  de  son  pays.  Elle  risquait  de  de- 
venir trop  particulière  en  se  renfermant  dans  la  forme  toscane. 
Cette  forme  était  sans  doute  la  plus  élégante  et  la  plus  digne  de 
conserver  le  premier  rang.  Mais  quelques  cbefs-d  œuvre  qu'elle 
eût  produits,  il  ne  fallait  pas  qu'elle  appauA  rît  l"  italien  en  l'empê- 
chant par  l'attrait  de  ses  éminentes  qualités  d'en  acquérir  de  nou- 
velles dont  il  était  susceptible.  Un  toscan,  pénétré  de  la  politesse 
de  ses  compatriotes,  et  soumis  au  double  courant  des  influences 
contraires,  pouvait  mieux  que  personne  fournir  un  modèle.  C'est 
le  grand  mérite  de  Guichardin  de  l" avoir  fait.  Car  dans  l'ordre 
lies  dates  son  livre  est  le  premier  ouvrage  historique  publié  sur 
un  plan  aussi  vaste,  et  il  est  resté  le  type  le  [»lus  acheAé  de  ceux 
qu'a  vus  paraître  Tltalie.  Maintenani  quels  défauts  réels  présente 
pour  moi  la  langue  de  Guichardin  ? 

Sa  phrase  n'est  pas  embarrassée,  ni  enchevêtrée  ;  elle  est  sur- 
tout longue.  Il  abuse  des  facilités  que  lui  présente  l'emploi  des 
gérondifs,  "des  participes,  des  conjonctions.  Les  divers  membres 
se  relient  l'un  à  l'autre  d'une  façon  claire  ;  mais  il  semble  qu'on 
n'en  doive  jamais  finir.  Une  période  commencée  est  interminable  et 
se  relève  à  chaque  ligne  au  moyen  d'un  perché,  conciossiachè,  ou 
de  toute  autre  liaison.  J'ai  cité  dans  la  section  des  harangues 
l'exorde  extraordinaire  par  lequel  débute  le  discours  des  Yicen- 
tins  au  prince  d'Anhalt.  Il  y  a  plus  d'un  morceau  pareil  dans 
l'histoire  d'Italie.  Est-ce  l'ampleur  oratoire  de  The-Live  ou  de 
Cicéron?  On  l'a  dit,  mais  je  ne  le  trouve  pas.  Dans  Tite-Live  et 
dans  Cicéron,  qu'il  a  peut-être  essayé d'imitef,  malgré  la  longueur 
du  dévelop[(emenl  contenu  entre  deux  points  ,  il  y  a  des  pauses, 
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des  intervalles  ;  tout  en  se  rattachant  les  uns  aux  autres  les 
membres  du  discours  ont  leur  vie  pro]»re  ,  leur  éclat  spécial.  Us 
sont  une  partie  du  tout,  et  i)Ourtant  ils  existent  à  part.  Dans  Gui- 
chardin  au  contraire,  l'ensemble  ne  forme  qu'un  bloc  égal,  mé- 
diocrement ferme  quoique  uni,  mais  d'aspect  monotone.  La  fati- 
gue arrive  vite  en  le  lisant.  Ajoutez  à  cela  qu'il  ne  sait  pas  placer 
le  mot  qui  fait  saillie,  l'expression  sur  laquelle  l'esprit  s'arrête.  Il 
a  ce  que  Gioberti  appelle  Vampiezza ,  le  tour  arrondi  ;  il  a  cette 
qualité  que  les  Romains  nommaient  ténor  ,  la  suite  ;  il  ne  manque 
pas  de  nombre.  Mais  on  ne  peut  s'empêcher  après  deux  ou  trois 
pages  de  lecture  de  regretter  quelque  chose,  de  se  sentir  mal  sa- 
tisfait, et  de  réclamer  un  peu  plus  de  variété. 

Les  cinq  premiers  livres  passent  pour  parfaits,  on  a  prétendu 
qu'un  habile  homme  ,  peut-être  Nardi ,  les  avait  corrigés.  Pour- 
quoi est-ce  Nardi?  La  chose  me  semble  impossible  en  considé- 
rant que  le  sévère  républicain  n'eut  guère  de  rapports  avec  son 
ancien  ami  depuis  1529.  La  différence  que  l'on  a  remarquée 
n'est  pas  absolument  sensible  pour  un  étranger.  Les  quatre  der- 
niers livres  sont  incontestablement  inférieuis,  mais  les  cinq  pre- 
miers ne  m'offrent  pas  des  mérites  bien  particuliers,  et  je  leur 
ferai  les  mêmes  reproches  qu'aux  autres  ,  ceux  que  je  viens 
d'adresser  à  l'ouvrage  entier. 

Ce  qu'on  ne  peut  se  refuser  à  constater,  c'est  la  supériorité 
du  style  sur  celui  de  ses  autres  ouvrages.  Il  y  a  plus  d'étude,  de 
soin  et  de  maturité.  Toutes  les  qualités  ont  persisté  ;  quelques 
uns  des  défauts  ont  diminué.  Plus  d'une  sentence,  plus  d'un  dé- 
veloppement contenu  ,  soit  dans  les  discours  ,  soit  dans  les  mé- 
moires ,  a  été  repris  ,  mais  poli  et  achevé  dans  sa  forme ,  autant 
qu'en  était  capable  l'esprit  de  Guichardin.  L'histoire  d'Italie 
reste  donc  sous  ce  rapport  son  œuvre  capitale,  et  celle  qui  donne 
le  mieux  une  idée  de  son  talent  d'écrivain. 
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^11.    GUICHARDIN  COMPARÉ  AUX  HISTORIENS  ANCIENS 
ET  A  SES  CONTEMPORAINS. 

Guichardiii  a  imité  les  anciens.  Il  est  au  W  siècle  l'un  des 
premiers  de  ceux  qui,  répudiant  les  vieilles  et  naïves  traditions 
de  la  chronique,  cherchèrent  des  modèles  dan^les  chefs-d'œuvrg 
historiques  de  la  Grèce  et  de  Rome  eUjgfforcèrent  de  s'en  jap- 
procher.  iF  est  permis  de  dire  que  la  supériorité  écrasante  des 
anciens  l'a  accablé  ;  il  a  un  peu  plié  sous  le  faix,  c'est-à-dire  que 
plus  d'une  fois  il  n'a  pas  su  choisir  dans  leurs  procédés  re  qu'il 
était  bonde  conserver  et  ce  qu'il  fallait  rejeter;  il  n'a  pas  su 
s'approprier  toutes  leurs  qualités  et  au  contraire  s'est  chargé  de 
quelques-uns  de  leurs  défauts.  Mais,  l'Italie  se  trouvant  la  pre- 
mière en  ligne  dans  le  développement  des  littératures  modernes, 
elle  ouvrait  la  marche,  et  si  quelquefois  l'antiquité  a  envahi  ses 
productions  ,  surtout  celles  de  la  prose,  elle  a  frayé  la  route  aux 
autres  nations,  en  leur  montrant  comment  on  jjouvait  unir  aux 
beautés  des  œuvres  anciennes,  celles  que  fournissait  le  génie  de 
chaque  peuple.  Guichardin  est  l'un  des  initiateurs  qu'elle  a  vus 
naître.  Ni  l'érudition  allemande,  ni  la  tribune  anglaise,  ni  l'élé- 
vation philosophique  de  l'école  française  n'avaient  encore  éclairé 
l'histoire.  Il  eut  pourtant  l'art  d'y  introduire  un  nouvel  élément, 
la  politique,  d'une  façon  neuve  et  originale  quijlonne  à  ses_éçrits 
leur  empreinte  et  leur  cachet.  Il  a  fait  un  ouvrage  sérieux  composé 
dans  la  Tangue  vulgaire,  à  la  fois  arrêté  dans  ses  formes,  exécuté 
d'après  des  principes  généraux  et  des  règles  certaines  ,  sans  co- 
pier seulement  ceux  dont  il  s'inspirait ,  un  ouvrage  qui  est  resté 
le  plus  parfait  de  ce  genre  dans  sa  langue  et  que  l'on  compare 
aux  plus  grands.  Il  faut  voir  jusqu'à  quel  point  il  s'en  rapproche 
et  s'en  éloigne,  et  comment  il  surpasse  les  émules  et  les  rivaux 
que  son  temps  a  placés  à  côté  de  lui. 

J'ai  déjà  eu  lieu  plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  ce  travail  d'ap- 
précier ses  mérites  par  rapport  à  ceux  des  anciens.  Je  me  conten- 
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Iciai  donc  d'une  revue  rapide,  pour  indiquer  ce  que  possèdent  de 
plus  que  lui  les  grands  historiens. 

Guichardin  n"a  aucun  rapport  a^ec  Hérodote;  maison  la  rap- 
proché de  Thucydide  dont  il  nolïre  ni  la  hauteur  de  pensée  ;  ni 
l'accent  profond,  ni  la  concision  sublime.  Il  ressemblerait  plus  à 
Xénophon ,  ce  mercenaire  grec,  partisan  aussi  de  l'aristocratie 
dans  sa  patrie.  Je  n'hésite  pas  à  dire  que  s'il  n'a  ni  les  gnices  de 
langage ,  ni  le  sentiment  moral  et  religieux  de  l'athénien  ;  il  l'em- 
porte sur  lui  pour,  l'ampleur  de  la  composition  et  l'étendue  du 
regard.  Polybe  est  plus  profond  ;  il  s'attache  à  une  idée  plus  sim- 
ple, mieux  délinie  ,  il  est  plus  grave  ,  il  est  surtout  plus  philoso- 
phique et  Y  gagne  un  incontestable  avantage. 

Qui  songerait  parmi  les  Latins  à  choisir  Salluste  etCésaj-  pour 
les  opposer  à  Guichardin?  On  l'a  souvent  comparé  à  Tite-Live, 
mais  il  est  aussi  loin  de  la  xéhémence  oratoire  ,  et  du  sentiment 
dramatique  de  l'illustre  Padouan  que  de  la  moralité  austère  de 
Tacite.  Il  le  cède  à  tous  deux  comme  il  le  cède  à  Thucydide  et  à 
Polybe.  Les  Grecs  et  les  Latins  sont  les  maîtres  des  Italiens 
du  XVF  siècle  et  la  sentence  de  Juste  Lipse  sur  Guichardin  est 
juste:  «  à  côté  des  anciens  et  de  leur  [)erfection,  il  n'est  (pie  mé- 
diocre. » 

Mais  il  ajoute  :  u  entre  les  modernes,  il  est  le  premier,  »  entre 
les  modernes  du  XVP  siècle,  cela  va  sans  dire.  J'ai  en  effet  dé'yd 
trouvé  en  lui  des  mérites  supérieurs  à  tous  les  autres  dans  son 
histoire  de  Florence.  Ils  étaient  incomplets.  Dans  Ihistoire  d'I- 
talie, il  les  a  achevés.  Macllia^el ,  plus  moral  en  un  certain  sens  , 
car  il  a  i)lus  de  passion,  plus  de  verve  pittoresque  et  dramatique, 
reste  dans  l'histoire  de  Florence  au-dessous  de  lui  ;  c'est  qu'il  a 
moins  de  gravité.  Il  semble  toujours  se  jouer  de  sa  matière.  Il 
disserte  trop ,  uitrochiit  troj)  souvent  des  discussions  étrangères 
au  sujet,  développe  des  théories  dont  les  faits  ne  sont  que  la  con- 
lirmation  ;  volontiers  je  l'accuserais  d'être  trop  artiste,  et  de 
moins  songer  à  instruire  te  lecteur  qu'à  l'amuser  et  à  lui  plaire. 

Les  autres  Florentins  ne  valent  pas  Guichardin ,  malgré  leurs 
qualités.  Naidi  est  trop  austère  et  quelquefois  manque  de  sou- 
plesse; l'aniplcur  élégante  et  mesurée  de  Varchi,   la  finesse  et 
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l;i  pureté  de  Vettori ,  la  franchise  et  la  modération  de  Segni ,  la 
lihertéet  la  rapidité  de  Nerli,  le  style  savant  de  Pitti  ne  les  empê- 
chent pas  de  rester  derrière  Guichardin.  Son  sujet  est  plus  grand 
et  il  l'a  embrassé  d'une  conception  plus  forte.  Adriani  a  de  la 
candeur  et  de  la  franchise,  mais  peu  d'éclat,  et  l'on  sent  trop 
(pi'il  est  un  historiographe  plus  qu'un  historien.  J'en  dis  autant 
])our  l'Ammirato,  malgré  l'ordre  et  la  proportion  qu'il  a  su  met- 
tre dans  son  immense  compilation. 

Si  l'on  prend  les  Vénitiens ,  Bembo  paraîtra  souvent  bien  vide, 
son  imitation  des  anciens  fastidieuse ,  sa  partialité  notoire  ,  sa 
connaissance  des  faits  incomplète.  Paruta  est  un  profond  poli- 
ti(|ue,  mais  il  manque  d'étendue;  sa  gravité  tombe  dans  la 
sécheresse  et  il  est  encore  moins  varié  que  Guichardin. 

Je  veux  opposer  Guichardin  à  lui-même;  sans  aucun  doute 
l'histoire  d'Italie  surpasse  celle  de  Florence.  L'ordonnance  est 
devenue  plus  exacte,  la  mesure  mieux  gardée;  si  quelquefois 
le  trait  s'est  émoussé,  et  si  la  verve  de  l'écrivain  s'est  affaiblie 
la  précision  est  devenue  plus  grande  dans  le  détail ,  et  quoique 
la  perfection  ne  soit  pas  atteinte,  l'écrivain  est  plus  près  d'y 
.toucher. 

Il  y  a  deux  historiens  du  même  temps  qui  ,  l'un  en  latin, 
l'autre  en  français  ont  obtenu  de  se  placer  au  premier  rang,  Paul 
Jove  et  Commynes.  Guichardin  leur  est-il  supérieur?  Paul 
Jove  a  de  bien  grands  défauts.  Souvent  mal  infonné  .  crédule  , 
inexact,  justement  suspect  d'altérer  la  vérité,  il  s'est  montré 
trop  soigneux  du  style  et  semble  avoir  perdu  de  vue  les  devoirs 
de  sa  profession ,  pour  tomber  dans  des  préoccupations  de  rhé- 
teur. J'ai  dit  que  Guichardin  avait  quelquefois  plié  sous  le  far- 
deau de  l'antiquité  qui  lui  senait  de  modèle.  Paul  Jove  a  com- 
plètement succombé.  Ce  n'est  pas  un  historien  moderne,  c'est 
un  ancien  avec  tous  les  procédés  antiques  acceptés  sans  choix  et 
sans  discernement.  Avec  lui  l'histoire  n'était  capable  de  faire 
aucun  pas  en  avant  ;  elle  ne  pouvait  que  s'affaiblir  et  se  perdre, 
en  n'étant  pas  destinée  au  vrai  public,  mais  à  un  cercle  restreint 
de  savants  et  de  beaux  esprits.  A  Commynes  on  ferait  plutôt  des 
critiques  contraires;  il  est  fin,  avisé,  malicieux,  mais  incomplet 
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011  certaines  parties  comme  sa  langue.  La  langue  est  un  indice 
assez  sûr  de  l'esprit  des  hommes.  Qu'ils  le  doivent  à  leur  temps 
ou  à  eux-mêmes,  ils  pai'lent  connue  ils  pensent,  et  l'on  sent 
bien  que  Commynes ,  habile  politique ,  formé  dans  la  pratique 
des  affaires ,  n'a  pas  été  suffisamment  poli  par  les  lettres.  Il  avait 
naturellement  peu  d'élévation  dans  le  caractère,  les  lettres  n'y 
ont  pas  suppléé.  Ce  qu'il  a  de  plus  que  Guichardin  c'est  parfois 
le  sentiment  naïf  et  gracieux  particulier  aux  Français  du  moyen- 
âge  et  de  la  renaissance  ,  et  qui  donne  un  si  grand  charme  aux 
mémoires  de  Bayard.  à  ceuxde  Fleuranges  et  de  quelques  autres. 
Mais  Guichardin  n'en  reste  pas  moins  l'homme  qui  a  le  mieux 
alors  su  mêler  la  tradition  antique  àl'esprit  nouveau. L'exemple, 
l'éducation,  l'action,  ont  contribué  à  le  former,  et  s'il  n'a  pas 
donné  tout  ce  qu'on  pouvait  espérer  du  concours  de  ces  éb'- 
ments,  on  ne  peut  contester  qu'il  ait  produit  l'ouvrage  histori- 
que le  plus  digne  de  servir  alors  de  modèle  et  de  devenir  le 
type  classique  de  son  école  et  de  son  temps. 


i^     1  i.    JUGEMENTS    DIVERS    DONT    U,    A    ÉTÉ    LOBJET 

A  son  apparition  ,  le  mérite  alors  sans  rival  de  l'histoire 
d'Italie  en  fit  un  événement  littéraire.  Les  bibliographes  et  les 
critiques  s'exercèrent  à  Vm\\  sur  cette  matière  qui  leur  était 
offerte,  les  uns  louant  le  bvre,  les  autres  le  déchirant  sans  mesure. 
J'ai  cité  les  noms  et  les  appréciations  presque  uniquement  litté- 
raires de  Porcaccbi,  de  Garzoni ,  de  Fontanini,  d'Apostolo  Zeno, 
des  Ammirato,  de  Ghilini,  de  Rossi  (Erythrœus),  dcBocchi,  de 
Macci.  L'esprit  de  la  politique  s'en  mêla.  Les  fragments  d'abord 
retranchés  coururent  le  monde  imprimés  séparément.  Les  écri- 
vains de  la  cour  de  Rome  attaquèrent  Guichardin  au  nom  de  la 
religion  ,  et  le  livre  fut  mis  cà  l'index.  Les  champions  de  la 
France,  de  Venise,  de  Bologne,  de  la  république  florentine, 
l'accusèrent  de  fausseté  et  de  mensonge.  Toutefois  Guichardin 
poursuivait  son  succès  posthume.  Les  éditions  se  multiplièrent 
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■linsi  (]ue  les  liaductioiis  en  latin  ,  en  français,  en  espagnol ,  en 
anglais  même.  Quel({nes  jugements  prononcés  par  des  esprits 
d'élite  se  firent  jour  au  milieu  des  cris  confus  poussés  par  les 
fauteurs  et  les  adversaires.  J'ai  noté  celui  du  Hollandais  Juste 
Lipse.  Montaigne  dit  aussi  son  mot  avec  la  finesse  et  la  i)éné- 
tration  qui  le  caractérisent,  Au  siècle  suivant  la  réputation  du 
livre  était  faite  ,  il  était  devenu  classique;  et  les  débats  s'apai- 
sèrent. Je  ne  vois  alors  rien  de  bien  remarquable  à  signaler  que 
l'article  de  Bayle ,  plein  de  faits ,  intéressant ,  écrit  avec  la 
science  et  le  ton  ironique  du  sceptique  réfugié.  Aucun  recueil 
biographique  ne  Ta  surpassé,  et  c'est  encore  aujourd'hui  le  guide 
le  plus  sûr  et  le  meilleur  à  consulter  sur  le  Florentin  pour  pren- 
dre de  lui  une  idée  rapide  et  exacte.  Les  grands  historiens  de  la 
littérature  italienne,  Tiraboschi ,  Corniani,  Ginguené  consa- 
crèrent l'arrêt  porté  sur  Guichardin  par  l'opinion  publique,  tout 
en  laissant  quelques  traits  indécis ,  forcés  qu'ils  y  étaient  par 
l'étendue  de  leur  sujet.  De  notre  temps  les  publications  des  œu- 
vres inédites  de  Guichardin  ,  les  recherches  historiques  auxquel- 
les on  s'est  livré  en  Italie  ont  remis  en  discussion  son  mérite 
d'historien  et  surtout  son  caractère.  11  a  eu  de  nouveau  des  dé- 
fenseurs et  des  accusateurs.  Je  nomme  parmi  les  principaux 
Rosini  ,  il  y  a  cpiarante  ans.  Botta,  il  y  a  vingt  ans  ,  et  aujour- 
d'hui même  M.  Canestrini. 

Rosini  est  un  pur  littérateur,  nourri  des  idées  morales  qu'éveille 
la  lecture  desgrandes  œuvres  classiques,  et  passionné  pour  l'auteur 
dont  il  fait  une  recension  nouvelle  ,  et  qui  a  occupé  une  grande 
partie  de  sa  vie.  Il  condamne  donc  à  la  fois  et  justifie  Guichar- 
din ;  il  regrette  son  attachement  pour  les  Médicis ,  et  la  part 
qu  il  prit  à  leur  vengeance  ;  il  loue  son  habileté ,  sa  prudence, 
son  talent  d'historien  ;  il  lui  reproche  de  n'avoir  pas  cru  à  la 
vertu  ,  mais  l'excuse  en  considérant  l'époque  oii  s'est  dévelop- 
pée sa  carrière.  En  résumé ,  son  essaij,  morceau  brillant  et 
vivement  écrit  ,  laisse  une  impression  plus  intéressante  que 
profonde.  C'est  un  éloge  habile,  où  tout  est  ménagé ,  la  répu- 
tation de  l'homme  qui  en  est  le  sujet ,  et  le  soin  des  principes. 
Toutes  les  questions  y  sont  proposées  et  décidées  le  plus  souvent 
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avec  justesse  ;  mais  rargiimeiitation  les  effleure  seulement,  et 
ne  pénètre  pas  assez  dans  le  vil". 

Botta,  pour  tous  les  historiens  italiens,  et  parmi  eux  il  range 
les  Latins,  parce  qu'ils  sont  nés,  dit-il,  du  même  sang,  et  qu'ils 
ont  eu  la  même  patrie ,  imagine  trois  classes  ,  celle  des  écrivains 
nationaux ,  des  écrivains  moralistes ,  des  écrivains  naturels  et 
positifs.  On  voit  sans  peine  ce  que  signifient  ces  dénomina- 
tions. Tite-Live  et  Bembo  sont  dans  la  première  série ,  Ta- 
cite dans  la  seconde,  Machiavel,  Guichardin  et  Paruta  dans 
la  troisième.  Ceux-ci  considèrent  la  nature  humaine  telle 
qu'elle  est  et  non  pas  telle  qu'elle  devrait  être.  Selon  Botta  , 
ce  sont  les  plus  véridiques  à  cause  de  la  terrible  froideur  de 
leur  récit,  de  l'impartialité  avec  laquelle  ils  racontent  un 
crime  atroce  ou  un  acte  d'héroïsme.  Tls  ont  peint  admirable- 
ment leur  temps  ,  ajoute- t-il ,  et  sont  peut  être  ceux  qui  aident 
le  mieux  à  connaître  la  nature  humaine.  J'ai  entendu  quelque- 
fois en  Italie  accuser  Botta  dêtre  trop  sévère  pour  3Iachiavel 
et  Guichardin.  L'éloge  est  pourtant  formel  ici;  et  il  est  plus 
d'une  assertion  que  nous  n'accepterions  pas  de  ce  côté-ci  des 
Alpes.  Guichardin ,  jwur  ne  parler  que  de  lui ,  a-t-il  peint  son 
temps  aussi  fidèlement  que  la  réalité  l'exigeait  ?  Ce  temps  a-t-il 
été  aussi  froidement  criminel  et  méchant  qu'il  l'a  représenté? 
Je  ne  puis  le  croire.  L'écrivain  substitue  toujours  en  partie  son 
propre  caractère  à  celui  de  l'époque  qu'il  décrit.  Son  ouvrage  est 
un  prisme  qui  décompose  nécessairement  les  nuances;  nous 
voyons  comme  l'auteur  voit  lui-même  ;  il  nous  prête  ses  yeux  , 
et  un  excès  de  confiance  pourrait  être  funeste  au  bon  jugement. 
J'ai  dit  déjà  ce  que  je  trouvais  à  reprendre  dans  l'esprit  de  Gui- 
chardin et  dans  ses  appréciations.  J'ajouterai,  malgré  Botta  , 
que  sa  disposition  n'est  pas  la  meilleure  pour  faire  connaître  la 
nature  humaine.  L'homme  est  faible,  comme  1&  dit  judicieu- 
sement Guichardin  ;  mais  il  n'est  pas  foncièrement  pervers. 
Il  y  a  toujoui-s  chez  lui  des  échappées  de  grandeur  dans  ses 
bassesses,  de  dévouement  dans  ses  calculs  d'intérêt,  de  sensibi- 
lité dans  ses  endurcissements.  Il  faut  nous  montrer  ces  retours  et 
c'esl  ce  que  Guichardin  ne  fait  pas,  (hi  moins  pas  assez  ;  il  faut 
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nous  intéresser  à  ses  malfieurs  malgré  ses  crimes.  Or  tout  cela 
n'est  |iossible  qu'à  conditidii  d'une  loi  entière  el  solide  dans 
l'existence  des  principes  moraux.  Les  écrivains  moralistes, 
comme  les  appelle  Botta  ,  sont  encore  ceux  qui  nous  instruisent 
le  mieux;  ils  nous  apprennent  moins  de  politique,  mais  lenr 
lecture  est  préférable  à  toutes  les  autres  pour  le  profit  qu'on  en 
lire.  Quant  à  Guichardin,  son  compatriote  a  eu  raison  de  le 
dire ,  ce  n'est  pas  un  historien  moraliste. 

La  dernière  opinion  (jue  je  cite  maintenant  est  pres((ue  exclu- 
sivement politique.  C'est  celle  de  M.  Canestrini.  Elle  est  con- 
tenue dans  les  trois  remanjuables  préfaces  placées  en  tête  de 
chacun  des  volumes  qu'il  a  publiés.  Selon  lui  ,  Machiavel  et 
Guichardin,  tous  deux  les  premiers  des  hommes  d'état  de  leui- 
temps ,  sont  les  continuateurs  de  la  pensée  italienne  qui  s'at- 
lache  à  l'indépendance  et  à  l'union  de  la  patrie  *.  Leurs  prédé- 
cesseurs, entre  les  plus  illustres  desquels  on  peut  ranger  Dante  et 
Pétrarque,  avaient  voulu  assurerla  liberté  et  l'unité,  soit  à  l'aide 
du  pape,  soit  au  nom  de  l'empereur  -.  Us  se  trompaient ,  et  au 
XV''  siècle  déjà,  au  seizième  siècle  surtout,  on  suivit  une  voie 
nouvelle  ^.  11  était  trop  tard  pour  réussir  alors  \  avoue  M.  Ca- 
nestrini ;  mais  il  n'est  jamais  trop  tard  pour  recueilhr  les  ensei- 
gnements de  l'histoire  ^  et  le  fruit  des  méditations  des  grands 
hommes.  Machiavel  inventa  pour  instrument  de  ses  desseins  la 
tyrannie  ,  et  l'extrême  démocratie  ,  destinées  à  tout  niveler,  à 
l'aire  de  l'Italie  une  masse  compacte  par  son  unité  ^  Guichardin, 
tenant  mieux  compte  de  la  tradition  et  des  habitudes  des  Ita- 
liens ,  souhaitait  un  gouvernement  sage  et  modéré  au  dedans  ,  et 
la  fédération  pour  rejeter  l'ennemi  au  dehors  '.  Comme  M.  Ca- 
nestrini est  à  la  fois  le  découvreur  et  l'éditeur  des  œuvres  de  ses 
deux  célèbres  compatriotes ,  il  a  pour  eux  une  égale  tendresse 
et  ne  traite  pas  Machiavel  aussi  rudement  qu'il  le  mérite.  Toute- 
fois il  me  semble  incliner  vers  son  émule.  Machiavel  a  plus  souRé 
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à  l'indépendance  extérieure,  el  son  génie  passionné,  en  ariclniit 
uniquement  ses  regards  vers  son  but ,  l'aveugle  sur  toute  auti-e 
considération.  Guichardin,  plus  calme  et  doué  de  plus  de  sang- 
froid,  éprouve  le  besoin  d'une  forme  stable  de  liberté  honnête  *. 
Selon  M.  Canestrini ,  il  comprend  quelles  sont  les  garanties  né- 
cessaires de  la  liberté  et  les  indique^.  J'admets  bien  qu'il  y 
pense  ,  mais  je  crois  avoir  démontré  qu'il  ne  résout  pas  le  pro- 
blème suffisamment. 

M.  Canestrini  loue  ses  deux  illustres  clients  d'avoir  été  les  chefs 
de  l'école  des  politiques  italiens  ,  et  d'avoir  introduit  la  méthode 
expérimentale  dans  la  politique^.  Ils  ont  pratiqué  l'art,  dil-il, 
parce  qu'ils  ont  approfondira  science"*.  Ils  ont  voulu  conci- 
lier cependant  le  juste  et  l'honnête  avec  les  enseignements  de 
l'expérience^.  Je  ne  puis  ici  m' accorder  avec  le  savant  auteur 
des  préfaces.  Sans  doute  les  politiques  italiens  ont  rendu  service 
à  l'esprit  humain  ,  en  rompant  avec  le  moyen-âge  et  en  soumet- 
tant l'objet  de  leurs  pensées  à  une  nouvelle  méthode.  Mais  nul 
doute  qu'ils  n'aient  poussé  trop  loin  leur  révolution.  Quoi  que 
prétende  M.  Canestrini,  la  pratique  exclusive  de  l'art  aux  dépens 
de  la  science  égare  et  fausse  les  intelligences.  Elle  trouble  la  vue 
des  principes  qu'il  faut  pourtant  toujours  garder  sous  les  yeux. 
Quelques  phrases  de  respect  pour  la  religion  et  la  morale,  l'invo- 
cation clair-semée  du  juste  et  de  l'honnête  n'empêchent  pas  que 
le  fond  de  la  doctrine  ne  soit  entaché  d'erreur.  Machiavel,  mal- 
gré son  génie ,  Guichardin ,  malgré  son  talent  et  l' honnêteté 
réelle  que  nous  lui  avons  reconnue,  ne  sont  pourtant  pas  des  écri- 
vains dont  il  faille  se  pénétrer,  et  avec  lesquels  il  ne  soit  toujours 
nécessaire  de  prendre  de  grandes  précautions.  Sauf  ces  réserves , 
le  jugement  de  M.  Canestrini  sur  leurs  pensées  est  digne  du  plus 
haut  intérêt.  Avec  lui  se  révèle  im  Guichardin  tout  nouveau ,  le 
Guichardin  politique  et  patriote. 

Sur  la  grande  histoire  d'Itahe,  il  paraît  adopter  entièrement 
les  vues  de  M.  Thiei'^,  et  comme  j'ai  quelques  objections  à  pré- 
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M'iiici-  ;i  riiisldiicii  Irançais ,  j«' \eii\  rapporter  tuiil  au  luug  le 
Ira^niciil  ditnt  il  s'agit: 

«  (iiiiclianliii  n'avait  jamais  songé  à  écrire  ,  il  n'en  avait  fait 
n  anrun  a|tprenlissage.  Toute  sa  vie  il  avait  agi  comme  diplomate, 
»  comme  administrateur,  et  une  fois  ou  deux  comme  militaire  ; 
»  mais  c'était  l'un  des  esprits  les  plus  clairvoyants  qui  aient  ja- 
»  mais  existé,  surtout  en  affaires  politi(pies.  Il  avait  rame  un 
»  peu  triste  par  nature  et  par  satiété  de  la  vie.  Ne  sachant  à 
»  quoi  s'occuper  dans  sa  retraite,  il  écrivit  les  annales  de  son 
»  temps,  dont  une  partie  s'était  accomplie  sous  ses  yeux,  et  il  le 
»  fit  avec  une  ampleur  de  narration,  une  vigueur  de  pinceau, 
»  une  profondeur  de  jugement  qui  rangent  son  histoire  parmi 
w  les  plus  heaux  monuments  de  l'esprit  humain.  Sa  phrase  est 
»  longue,  embarrassée,  quehpiefois  un  peu  lourde,  et  pourtant 
»  elle  marche  comme  un  homme  \  if  marche  même  a\ec  de  mau- 
»  vaisesjambes.il  connaissait  profondément  la  nature  humaine, 
»  et  il  trace  de  tous  les  personnages  de  son  siècle  des  portraits 
»  éternels,  parce  qu'ils  sont  vrais,  simples  et  vigoureux.  A  tous 
')  ces  mérites,  il  ajoute  le  ton  chagrin  et  morose  d'un  homme 
»  fatigue  des  innombrables  misères  auxquelles  il  a  assisté,  trop 
»  morose,  selon  moi ,  car  l'histoire  doit  rester  calme  et  sereine, 
»)  mais  point  choquant ,  parce  qu'on  y  sent  comme  dans  la 
»  sévérité  sombre  de  Tacite  la  tristesse  de  l'honnête  homme.   » 

Cet  éloge  doit-il  être  accepté  sans  contestation  dans  tous  ses 
termes?  La  clairvoyance  de  Guichardiii  est  un  fait  que  personne 
ne  contestera.  Mais  il  est  certain  que  l'histoire  ne  fut  pas  seule- 
ment pour  lui  une  occupation  choisie  au  dernier  moment  et  par 
ennui.  A  toute  époque  de  sa  vie  il  s'était  occupé  de  compositions 
historiques,  et  il  avait  toujours  songé  à  écrire.  Son  style  n'est 
pas  celui  d'un  homme  qui  ne  se  surveille  pas.  Il  laisse  voir  l'excès 
de  soin  et  d'étude  plutôt  que  l'abandon  et  la  liberté  d'un  politi- 
que qui  rappelle  seulement  ses  souvenirs.  Je  me  suis  expliqué 
sur  le  défaut  de  coloris  que  présente  sa  narration,  sur  ce  qui  man- 
que à  ses  portraits.  Est-il  vrai  que  le  ton  morose  répandu  dans 
son  ouvrage  naisse  comme  la  sévérité  sombre  de  Tacite  de  la  tris- 
tesse de  l'honnête  homme?  L'accent  est  loin  d'être  le  même  .  et 
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jy  verrais  plutôt  le  dégoût  du  politique  déçu,  ainsi  que  la  fai- 
blesse d'une  âme  honnête  mais  dont  les  principes  n'ont  pas  des 
racines  assez  profondes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  apprécions-le  nous-mêmes,  ou  plutôt  oppo- 
sons à  l'arrêt  de  l'écrivain  moderne  une  sentence  ancienne  déjà 
mais  qui  n'en  a  pas  moins  de  valeur. 

Les  qualités  et  les  défauts  de  Guichardin  ont  persisté ,  nous 
l'avons  reconnu.  11  a  gagné  ce  que  peut  donner  l'étude  ;  mais  la 
direction  de  son  esprit  est  restée  la  même.  Son  intelligence  s'est 
développée  ;  sa  vue  des  choses  est  devenue  plus  nette,  mais  peut- 
être  s'est-elle  abaissée,  et  le  jugement  de  Montaigne  est  toujours 
le  plus  juste  et  le  plus  complet  qui  ait  été  porté  sur  l'historien  flo- 
rentin. C'est  la  conclusion  à  laquelle  je  me  suis  efforcé  d'arriver 
et  je  n'ai  qu'à  transcrire  ici  ce  morceau  de  l'auteur  des  Essais: 

«  Voici  ce  que  ie  meis,  il  y  a  environ  dix  ans,  en  mon  Guic- 
»  ciardin  (car,  quelque  langue  que  parlent  mes  livres,  ie  leur 
»  parle  en  la  mienne)  : 

»  Il  est  historiographe  diligent,  et  duquel,  à  mon  ad  vis,  autant 
»  exactement  que  de  nul  aultre ,  on  peult  apprendre  la  vérité 
»  des  affaires  de  son  temps  :  aussi  en  la  plus  part ,  en  a  il  esté 
»  acteur  luy-mesme  et  en  reng  honorable.  Il  n'y  a  aulcune  ap- 
»  parence  que  par  haine ,  faveur  ou  vanité  ,  il  ayt  desguysé  les 
»  choses;  de  quoy  font  foy  les  libres  iugements  qu'il  donne  des 
»  grands,  et  notamment  de  ceulx  par  lesquels  il  avoit  esté 
»  avancé  et  employé  aux  charges ,  comme  du  pape  Clément  sep- 
»  tiesme.  Quant  à  la  partie  de  quoy  il  semble  se  vouloir  preva- 
»  loir  le  plus ,  qui  sont  ses  digressions  et  discours ,  il  y  en  a  de 
»  bons  et  enrichis  de  beaux  traicts  ;  mais  il  s'y  est  trop  pieu  ;  car 
»  pour  ne  vouloir  rien  laisser  à  dire,  ayant  un  subiect  si  plein 
»  et  ample,  et  à  peu  presinfiny,  il  en  devient  lasche  et  sentant 
»  un  peu  le  cacquet  scholastique.  l'ay  aussi  remarqué  cecy,  que 
))  de  tant  d'âmes  et  d'effects  qu'il  iuge,  de  tant  de  mouvements 
»  et  conseils ,  il  n'en  rapporte  jamais  un  seul  à  la  vertu ,  religion 
»  et  conscience,  comme  si  ces  parties  là  estoient  du  tout  es- 
»  teinctes  au  monde  ;  et  de  toutes  les  actions ,  pour  belles  par 
»  apparence  qu'elles  soyent  d'elles-mesmes,  il  en  reiecte  la 
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»  cause  à  quelque  occasion  vicieuse,  ou  à  tiuelcjue  proufict.  Il  est 
»  impossible  d'imaginer  que ,  parmy  cet  infmy  nombre  d'actions 
»  de  quoy  il  iuge,  il  n'y  en  ayt  eu  quelqu'une  produicte  par  la 
»  voie  de  la  raison  :  nulle  corruption  peult  avoir  saisi  les  hommes 
»  si  universellement,  que  quelqu'un  n'eschappe  de  la  conta- 
»  gion.  Cela  me  laict  craindre  ([u'il  y  aye  un  peu  du  vice  de 
»  son  goust;  et  peult  estre  advenu  qu'il  ayt  estimé  d'aultruy 
»  selon  soy  * .  » 

En  jugeant  sa  conduite,  j'ai  déjà  reconnu  avec  Montaigne  ce 
vice  de  son  goust.  En  me  résumant  dans  la  conclusion  générale, 
j'essaierai  de  le  déterminer  le  plus  exactement  qu'il  sera  possible. 

»  Essais ,  H,  di.  10. 
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CONCLUSION 


Un  grand  orateur  '  a  dit  que  l'histoire  est  le  témoin  des  âges 
et  la  maîtresse  de  la  vie  humaine.  C'était  en  donner  la  défini- 
tion tout  à  la  fois  la  plus  exacte  et  la  plus  haute.  C'était  indiquer 
les  deux  grandes  qualités  que  l'on  doit  exiger  de  l'historien, 
montrer  les  deux  côtés  par  lesquels  il  faut  surtout  le  juger,  la 
sincérité  et  la  moralité. 

En  eflet ,  si  dans  le  spectacle  des  événements  un  intérêt  de 
curiosité  nous  attache,  il  s'y  trouve  encore  un  enseignement 
réel  et  profond.  Si  l'on  éprouve  un  plaisir  incontestable  à  voir 
passer  devant  soi  les  génératiens ,  à  pénétrer  dans  le  détail  de 
leurs  mœurs,  à  étudier  leurs  desseins,  leurs  projets,  leurs  apti- 
tudes, on  y  reçoit  aussi  une  leçon  de  l'expérience  qui  trouve 
sans  cesse  son  application.  Car  sous  les  mille  variétés  du  cos- 
tume ,  du  langage,  de  la  civilisation  ,  les  mêmes  traits  se  repro- 
duiront, tant  que  la  nature  humaine,  comme  l'a  dit  un  grand 
historien  de  l'antiquité  '^  restera  la  même.  L'homme  a  ,  dans 
tous  les  temps  ,  les  mêmes  sentiments,  les  mêmes  instincts  ,  les 
mêmes  besoins  moraux.  La  forme  sous  laquelle  ils  se  manifes- 
tent peut  changer,  mais  le  fond  subsiste.  Aussi  l'étude  du  passé 
est-elle  une  admirable  école  de  philosophie  pratique ,  celle  peut- 
être  011  l'on  apprend  le  mieux  à  connaître  les  hommes  et  à  vivre 
avec  eux.  La  première  condition  indispensable  à  cet  enseigne- 

'  Cic.  De  (h-iU.  Il,  'J.  —  ^  Tlni.yil.  111,  82. 
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inciil  de  l'expérience  est  la  sincérité,  et  sans  elle  il  est  [jcrmis 
(le  dire  qu'il  n'est  point  d'historien  véritable.  Mais  la  sincérité 
seule  ne  suflit  pas.  Tout  le  monde  ne  sait  pas  également  hieii 
tirer  de  l'histoire  les  préceptes  qu'elle  doit  nous  fournir;  [)lus 
d'un  esprit  faible  est  incapable  de  démêler  les  vrais  principes  des 
laits  qui  les  enveloppent  et  quelquefois  semblent  les  condamner. 
L'iiislorien  doit  être  le  guide  de  son  lecteur  au  milieu  des  luttes 
entre  le  bien  et  le  mal  dont  il  lui  trace  la  fidèle  peintuic.  Certes 
il  y  a  plus  d'une  manière  d'instruire  avec  fruit  ceux  qui  vous 
consultent ,  et  il  n'est  pas  nécessaire  que  quiconfjue  aborde  la 
composition  histori(iue  se  fasse  prédicateur  de  morale.  Peut-être 
même  une  pareille  affectation  rebute-t-elle  plus  qu'elle  ne  per- 
suade. Mais  c'est  le  propre  du  génie  de  trouver  les  accents 
graves  ou  pathétiques  que  réclament  les  circonstances  ;  d'accom- 
pagner les  événements  de  réilexions  concises  ou  développées  qui 
les  expliquent  et  en  constatent  la  portée;  de  les  présenter  enfin 
sous  une  forme  qui  n'altère  point  la  \érité ,  en  déterminant  h) 
jugement  du  lecteur,  (pii  est  même  la  vérité  la  plus  paifi'.ite,  c.ir 
elle  montre  les  cho.ses  à  la  fois  dans  leur  réalité  actuelle  et  daii.> 
leur  rap[)ort  avec  les  lois  immuables  du  bien  et  du  juste. 

Des  vues  diverses  ont  frappé  les  grands  historiens,  suivant 
les  époques  qui  se  sont  déroulées  sous  leurs  yeux  et  qu'ils  ont 
voulu  peindre.  Les  uns  ont  étudié  le  combat  que  se  sont  livrés  les 
races  ennemies,  ou  les  principes  opposés  de  gouvernement  : 
d'autres  ont  suivi  le  développement  irrésistible  d'une  grande 
nation  ou  d'une  grande  civilisation  dans  toutes  ses  phases  ;  il  en 
est  enfin  (jui  ont  expost'  le  récit  de  périodes  tourmentées  et 
malbein'cusps  ,  où  régnaient  le  crime  et  la  perversit('.  Mais  (piel 
qu'ait  été  le  sujet  qu'ils  ont  adopté  par  choix  ou  par  nécessité  , 
quelque  forme  qu'ils  lui  aient  donnée,  ceux  qui  attireront  avant 
tous  les  autres  la  foule  des  lecteurs  ,  ceux  qui  seront  lus  et  relus 
sans  être  jamais  oubliés,  ce  sont  ceux  chez  qui  brillera  la  mora- 
lité la  plus  haute,  ceux  chez  qui  elle  dominera  et  occuiiera  la 
première  place. 

Mais  d'où  Icni'  xicnl  celte  (iii:ilil('  ('inincnlc  cl  iiidisjten- 
sahle  ? 
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Dans  la  préface,  juslemont  remarquée,  à  laquelle  j'aieni- 
pmnlé  un  fragment ,  M.  Thiers  a  exposé  ses  vues  sur  la  manièie 
il  écrire  l'histoire,  et  il  a  soutenu  que  la  qualité  principale  tle 
1  historien  doit  être  l'intelligence.  Il  combat  la  théorie  qui  fait  à 
l'art  une  part  trop  large  ,  et  déclare  que  la  véritable  couleur  des 
événements  sera  reproduite  par  1"  auteur  ingénu ,  seulement  préoc- 
cupé de  comprendre  la  vérité  dans  tous  ses  détails  ,  et  capable 
d'y  réussir,  plutôt  que  par  l'artiste  qui  compose  avec  une  théorie 
préconçue  et  des  procédés  d'école.  Il  me  semble  laisser  dans 
lombre  une  qualité  maîtresse  de  l'historien,  un  principe  qui 
doit  être  accompagné  de  l'intelligence  pour  être  fécond ,  mais 
qui  a  une  portée  plus  haute  ;  c'est  c^lui  qui  donne  le  prix  à 
toutes  choses,  parce  qu'il  est  le  plus  précieux  des  biens  ,  celui 
qui  enfante  la  moralité,  parce  qu'il  en  est  le  siège  et  la  source, 
je  veux  dire  l'âme. 

Le  calme  sans  doute  est  utile  à  l'historien;  la  vue  des  vicissi- 
tudes humaines  ajiaise  ses  passions;  mais  si  l'on  se  rend  mieux 
compte  des  faiblesses  et  des  défaillances,  si  l'on  est  plus  disposé 
à  les  excuser  chez  les  individus,  il  n'est  pas  moins  indispensable 
d'en  sentir  vivement  le  mal,  et  de  le  flétrir  avec  énergie.  Or  voilà 
ce  que  l'intelligence  seule  ne  donne  pas,  quelque  étendue  cju'on 
la  suppose.  On  a  dit  qu'il  fallait  que  l'historien  sijt  la  guerre,  les 
finances,  la  politique;  qu'il  fiit  en  état  d'exposer  clairement 
le?  plans  de  campagne ,  d'énumérer  les  ressources  des  gouver- 
nements, de  montrer  comment  on  les  a  mises  en  œuvre  ou 
gaspillées,  de  faire  pénétrer  dans  le  détail  des  négociations  diplo- 
matiques ou  des  organisations  administratives.  Pour  moi,  je 
l'avoue,  mon  esprit  étonné,  ébloui  de  cette  merveilleuse  sou- 
plesse ,  quand  il  la  rencontre,  n'est  point  satisfait ,  s'il  ne  trouve 
autre  chose.  Il  veut  de  plus  de  l'élévation  dans  l'accent,  moins 
de  faits,  des  tableaux  moins  nombreux  peut-être,  mais  dont  le 
choix  et  la  couleur  s'adressent  plus  à  rc4me  et  décèlent  mieux 
celle  de  l'écrivain.  Je  n'applique  point  cette  critique  à  l'historien 
illustre  qui  naguère  a  fait  l'apologie  de  l'intelligence.  La  valeur 
morale  de  son  livre  est  incontestable  et  honore  son  esprit.  Mais 
la  théorie  est  incomplète  et  dangereuse  ,  et  l'historien  qui  est  le 


siijel  de  mon  liy\ail.  un  des  j)liis  loués  (lall.^  lu  [iréluce  doul  j';ii 
parlé,  en  esl  l'exemple  l'iap|);uit. 

Dans  la  seelion  qui  précède,  j'ai  eilé  le  jugement  qu'a  porté 
M.  Thiers  sur  Guicliardin,  et  j'ai  essayé  démontrer  sur  quels 
points  je  différais  d'a\h  avec  l'illustre  écrivain  et  homme  d'état  : 
mais  ce  (ju'il  faut  reconnaître  sans  contestation,  c'est  qu'il  a  saisi 
admirablement  le  [irincipal  caractère  qui  distingue  l'auteur  ita- 
lien, je  veux  dire  :  T intelligence. 

Personne  peut-être  parmi  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire,  je  n'en 
excepte  que  M.  Thiers  lui-même  qui  le  dépasse  encore ,  n'a  porté 
plus  loin  l'intelligence,  et  n'a  su  embrasser  d'une  vue  plus 
exacte  et  plus  nette  les  différents  objets  qui  font  la  matière  de 
l'œuvre  historique.  Les  opérations  militaires  sont  par  lui  décrites 
en  homme  qui  les  a  vues  et  qui  s'y  entend  ;  il  rend  compte  ^A^ec 
précision  et  clarté  de  tous  les  mouvements  des  armées,  critique 
les  chefs,  apprécie  les  soldats.  Il  nous  montre  qu'ici  trop  de  pré- 
cipitation, là  trop  de  lenteur  a  imi  au  succès,  que  telles  troupes 
ont  telles  qualités ,  telles  autres,  tels  besoins  ou  tels  défauts. 
S'agit-il  d'organisation  politique,  il  a  compris  ce  qui  l'ailla  force 
on  la  faiblesse  des  gouvernements  qui  l'entourent,  quels  désor- 
dres amènent  leur  chute  ,  quelle  sage  conduite  les  soutient ,  s'il 
faut  faire  fond  sur  le  peuple  ou  sur  les  grands;  quand  il  faut  em- 
ployer la  douceur  et  quand  la  violence  est  utile.  La  diplomatie 
n'a  pas  de  secrets  pour  lui  ;  les  négociations  se  développent  dans 
son  liAre  avec  leurs  détours ,  leurs  habiletés  ,  leurs  perfidies.  Il 
connaît  l'homme  en  général  et  les  différents  peuples  en  particu- 
lier; il  les  a  étudiés,  jugés,  classés.  Je  dirais  volontiers  que  sa 
pénétration  surpasse  celle  de  Machiavel  ;  moins  poète  que  lui ,  si 
l'on  peut  appliquer  ce  titre  au  célèbre  i)ubliciste  florentin,  moins 
entraîne'  par  son  imagination  et  sa  passion,  il  est  plus  clairs a\anl 
dans  les  choses  de  la  réalité;  il  a  une  intelligence  plus  nette  et 
plus  positive;  enfin  une  étonnante  et  admirable  véracité,  qui  ne 
tait  ni  quahtésni  défauts,  ijui  ne  flatte  et  n'épargne  personne  , 
vient  ajouter  son  charme  puissant  à  tous  les  mérites  que  j'ai  énu- 
mérés  et  séduit  le  icclcin-  conlrnl  de  pnn\oir  se  fier  à  l'historien 
sans  p('ri1. 
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Cette  véracité  est  sans  contredit  le  résultat  de  l'honnêteté  [)ei- 
sonnelle  de  l'écrivain;  c'est  une  qualité  précieuse  et  qui  fail 
aimer  le  livre  dans  certaine  mesuie.  Mais  on  [leut  dire  quelle 
ne  suffit  pas.  Il  y  a  deux  sortes  de  moralités  :  la  moyenne  et  l.i 
haute;  la  première,  celle  de  tous  les  jours,  celle  qui  nous  em- 
pêche de  commettre  à  légard  des  autres  hommes  des  actes  d'in- 
justice ou  d'improbité,  qui  nous  défend  le  mensonge  ;  en  un  niul 
une  moralité  toute  négative.  Il  en  est  une  autre  au  contraire  qui 
pousse  plus  loin  ses  efforts ,  qui  remplit  nos  âmes  de  haines  ou 
de  passions  vigoureuses ,  de  haines  pour  le  mal ,  de  passions  pour 
le  bien  ,  et  qui  met  alors  dans  nos  actions ,  dans  nos  paroles , 
dans  nos  œuvres,  un  feu,  un  enthousiasme,  un  élan  qui  les 
élève,  et  les  agrandit.  La  première  suffit  dans  la  vie  commune  ; 
c'est  en  quelque  sorte  l'indispensable  lien  de  la  société.  La  se- 
conde, plus  rare,  moins  à  la  portée  du  vulgaire,  et  qui  est  le  pri- 
\  ilége  des  âmes  délicates ,  devient  nécessaire  à  son  tour  dans  tout 
ce  qui  par  ses  tendances  s'éKne  au-dessus  du  médiocre  et  de  l'or- 
dinaire. C'est  elle  qui  anime  les  grands  cœurs,  qui  vivifie  les 
grandes  œuvres.  L'historien  de  génie  doit  la  posséder ,  ou  plutôt 
en  être  possédé  pour  que  son  ouvrage  soit  complet.  Guichardin  a 
la  première  ,  et  même  au  degré  le  plus  éminent,  c'est  ce  qui  le 
lend  si  véridique;  il  n"a  pas  la  seconde  ;  il  ne  Ta  eue  ni  dans  sa 
conduite  ,  ni  dans  sa  pensée ,  nous  l'avons  constaté  plus  haut,  et 
i-'est  ce  qui  explique  les  faiblesses  de  son  histoire. 

De  là  ^iennent  les  défauts  littéraires  que  j"ai  signalés;  ces  ta- 
bleaux décolorés  où  l'auteur  est  plus  préoccupé  du  détail  de  la 
\érité  que  de  l'émotion  qu'elle  doit  exciter;  de  là  ces  discours 
imités  de  l'antique ,  mais  qui  n'en  ont  pas  la  sève  vigoureuse,  ces 
iiarangues  plus  fournies  de  premes  que  de  sentiments,  ou  bien 
qui  ne  .sont  pas  dans  le  ton  général  de  l'œuvre  et  qui  ralentissent 
l'action ,  bien  loin  de  l'achever.  De  là  ces  portraits  trop  spéciaux, 
aboutissant  tous  à  une  même  impression,  disposant  à  juger  sur- 
tout de  la  capacité  du  personnage ,  et  par  conséquent  d"une  portée 
restreinte  et  insuffisante. 

Mais  ce  n'est  pas  en  particulier  à  Guichardin  ([u'il  faut  adresser 
ces  reproches  ;  il  nest  pas  le  seul  à  les  mériter.  L"ép0(jue  où  il 
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a  vécu,  le  génie  de  sa  nation  y  sont  pour  beaucoup.  C'est  justement 
une  occasion  de  juger  rapidement  les  œuvres  historiques  du  génie 
italien  au  XVP  siècle. 

Le  joug  du  moyen-âge  était  secoué  de  tous  côtés.  Les  théories 
qui  avaient  si  longtemps  passionné  les  intelligences  à  ces  épo- 
ques naïves  et  croyantes  n'étaient  plus  respectées.  Le  système 
politique  de  la  féodalité,  les  idées  du  droit  des  empereurs  et  des 
papes  avaient  fait  place  à  des  opinions  plus  positives  et  plus  justes 
peut-être  dans  leur  réalité,  mais  à  coup  sûr  moins  élevées.  Les 
longs  désordres  du  XIV®  et  du  XV®  siècle ,  l'abaissement  de  toutes 
les  puissances  jusqu'alors  vénérées  avaient  effacé  le  souvenir  de 
leur  origine  divine  ;  la  force  matérielle  ou  l'habileté,  qui  n'est 
qu'une  espèce  de  la  force  ,  paraissaient  seules  capables  de  fonder 
ou  de  soutenir  les  états.  En  même  temps  le  trésor  des  idées  de 
l'antiquité ,  entrant  tout  à  coup  et  confusément  dans  les  esprits  , 
y  jetait  le  plus  grand  trouble.  La  morale  et  la  religion  virent 
leurs  bases  chanceler  ;  un(;  politique  de  perfidies  et  de  violences 
remplaça  leur  ascendant  au  milieu  de  l'Italie  qui  ne  put  se  re- 
tremper ,  comme  d'autres  contrées  de  l'Europe  plus  favorisées  , 
aux  luttes  salutaires  de  la  réforme.  Ce  fut  l'ouverture  d'une  ère 
de  désordres  monstrueux ,  de  passions  effrénées ,  de  débauches 
sans  nom.  Cependant  les  Italiens,  en  tout  temps  moins  que  les 
autres  peuples ,  avaient  vu  s'éteindre  chez  eux  le  flambeau  des 
lumières  ;  ils  se  trouvèrent,  par  leur  voisinage  de  l'Orient  plus 
à  portée  d'en  recueillir  les  nouvelles  étincelles,  et  leur  esprit  vif 
et  ardent  s'y  enflamma  avec  rapidité.  Ils  dépassèrent  bientôt  les 
autres  nations  par  leur  intelligence ,  tandis  qu'ils  restaient  au- 
dessous  d'elles  par  leur  moralité.  Opprimés  par  leurs  voisins  de- 
venus envahisseurs ,  sentant  leur  supériorité  intellectuelle,  sans 
se  rendre  compte  de  leur  infériorité  morale  ,  ils  sont  en  proie  au 
désespoir  et  à  l'incertitude.  Ils  étudient  sans  cesse  les  causes  de  _ 
leur  ruine,  les  exposent  sans  les  pénétrer ,  sont  admirables  de 
sincérité  et  d'exactitude  pour  la  plupart ,  mais  n'ont  pas  le  sens 
complet  de  leur  histoire  et  ne  peuvent  l'avoir ,  parce  qu'il  leur 
manque  ce  qui  peut  seul  le  leur  donner. 

De  là  l'école  des  historiens  italiens,  tous  pleins  d'esprit,  de  vi- 
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\;icité,  d'intelligence,  mais  manquant  presque  tous  de  chaleur, 
(le  sentiment,  d'âme  en  un  mot,  tous  intéressants,  mais  incapa- 
bles de  devenir  le  livre  habituel ,  la  nourriture  d'une  âme  e'ievée 
et  généreuse. 

Parmi  eux  tous,  Guichardin  est  considéré  comme  le  premier, 
il  Principe,  comme  on  dit  de  l'autre  côté  des  monts  (je  persiste  à 
trouver  surtout  la  gloire  de  Machiavel  dans  ses  écrits  politiques)  ; 
et  la  raison  en  est  facile  à  concevoir.  C'est  que  malgré  les  justes 
reproches  que  j"ai  cru  devoir  lui  adresser,  en  même  temps  qu'il 
est  le  plus  intelligent ,  il  est  encore  le  plus  honnête  et  le  plus 
('levé;  c'est  celui  dont  la  moralité  est  la  plus  haute ,  celui  qui  a  le 
plus  d'âme. 

En  effet,  il  a  plus  quaucun  la  morahté  moyenne,  qui  produit 
la  sincérité,  et  dans  ses  jugements  il  s'attache  à  une  idée  inférieure 
à  d'autres  sans  doute ,  mais  qui  pourtant  a  sa  largeur  et  son 
élévation. 

Exact  et  véridique  comme  ne  l'est  pas  PaulJove,  plus  déta- 
ché des  intérêts  d'une  ville  et  d'uu  parti  que  les  Vénitiens,  que 
\ardi,  Nerli,Pitti,  Segni,  que  Yarchi  même,  plus  près  des  évé- 
nements que  l'Amrairato  ,  n'écri\ant  pas  comme  lui ,  ni  comme 
Varchi,  par  ordre  et  pour  une  pension ,  il  est  celui  dont  la  pas- 
sion est  la  plus  vraie  et  la  plus  pure.  Sans  s'écrier,  ni  s'apitoyer  sur 
les  crimes  et  les  malheurs  avec  une  emphase  qui  décèlerait  un  parti 
pris  affecté  plutôt  qu'une  émotion  véritable  ,  au  moins  laisse-t-il 
voir  une  douleur  très-réelle  des  fautes  et  des  erreurs,  admire-t-il 
pleinement  l'habileté  et  l'adresse.  Il  y  a  chez  lui  dans  le  premier 
cas  froissement  pénible,  dans  le  second  .joie  d'artiste  qui  se  com- 
munique au  lecteur.  Là  est  sa  valeur  morale  et  par  conséquent 
son  mérite.  Il  est  aussi  dans  cette  vue  d'ensemble  qui  lui  fait  en- 
treprendre et  mener  à  son  terme ,  comme  on  peut  le  voir ,  un  si 
grand  Travail.  Mais  je  neveux  pas  revenir  sur  ce  que  j'ai  déjà  dit. 
Cette  passion  intellectuelle  est  insuffisante;  et  s'il  est  le  premier 
parce  qu'il  l'a  plus  que  ses  compatriotes  et  contemporains  ,  on 
voit  sans  peine  quelles  critiques  il  faut  diriger  contre  eux  à  plus 
forte  raison. 

Comment  aussi  juge-t-on  en  général  l'école  italienne?  quel 
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rang  tienl-elle  an\  yeux  du  public  entre  tuutes  celles  qui  se  sont 
succédé  dans  les  diverses  littératures?  ou  en  parle  plus  qu'on  ne 
la  connaît  et  qu'on  ne  lit  ses  œuvres. 

On  n'ouvre  pas  Thucydide  ,  César  ,  Tite-Live,  Tacite  ,  seule- 
ment pour  y  trouver  des  laits  et  des  renseignements.  Il  y  a  chez 
eux  quelque  chose  qui  appartient  à  tout  le  monde,  et  qui  n'inté- 
resse pas  uniquement  ceux  qui  font  profession  d'écrire  l'histoire  ; 
il  y  a  autre  chose  aussi  que  le  charme  de  voir  revivre  les  siècles 
écoulés.  Les  vues  profondes  et  élevées  qu'ils  renferment  sur  la  na- 
ture humaine,  sur  le  gouvernement,  sur  les  principes  qui  doivent 
le  diriger,  sur  les  révolutions  des  états,  en  font  un  sujet  d'étude 
fructueux  dans  tous  les  temps,  j'ajoute  même  dans  toutes  les  con- 
ditions. Chez  eux  l'histoire  tient  à  la  poésie  parce  qu'elle  a  de 
grand  et  d"émn;  leur  popularité  est  égale  à  celle  des  grands 
poètes.  Les  Italiens  au  contraire  ne  sont  pas  lus  et  ne  peuvent 
être  lus  dans  le  même  esprit  ;  leur  rang  est  incertain,  leur  carac- 
tère mal  défini.  Qui  comparerait  Guichardin  aux  anciens,  ainsi 
qu'à  d'illustres  maîtres  modernes  (pi'on  placera  un  jour  au  mi- 
lieu d'eux?  //  est  plus  loué  que  lu,  et  sa  langue  n'en  est  pas  la 
cause;  car  ceux  qui  lisent  et  relisent  Dante,  Pétrarque,  le  Tasse, 
ne  trouveraient  pas  chez  lui  de  grandes  difficultés  ;  enfin ,  dans  sa 
patrie  même  ,  il  est  sinon  méconnu  ,  du  moins  négligé  ,  puisque 
le  mot  que  je  viens  de  citer  est  d'un  Italien  ' .  Cela  tient  à  ce  qu'il 
n'ollVe  pas  ce  que  l'on  veut  rencontrer  dans  un  historien  de  pre- 
mier ordre. 

Cependant  il  y  aurait  injustice  à  voir  en  lui  lun  de  ces  auteurs 
bons  à  consulter  pour  les  documents  dont  ils  sont  pleins,  et  à 
nel'apprécicr  que  pour  sa  rare  véracité.  Si  l'on  commence  à  feuil- 
leter son  li\re,  tout  en  regrettant  ce  qui  lui  manque  ,  on  se  sent 
attaché  par  la  suite  et  l'enchaînement  qu'on  y  trouve,  par  les 
vérités  de  tous  les  ordres  qui  s'offrent  à  nous.  J'ai  dit  que  les 
vérités  morales  y  faisaient  défaut  ;  il  en  est  pourtant  un  certain 
nombre  ,  (luoique  disséminées.  Quehjuefois  ,  les  sentiments  hu- 
mains semblent  reprendre  lein-  emjiire  ;  alors  le  ton  se  relève  , 
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le  l'écil  s" anime  et  se  colore.  Mais  ce  l[iu'  je  trouve  le  plus  fre- 
([iiemment,  ce  sont  les  ve'ri tés  politiques  de  de'tail ,  les  obser- 
\alioiis  sur  la  manière  de  faire  la  guerre,  de  la  préparer,  de 
profiter  de  ses  événements ,  de  conduire  les  négociations ,  de 
ménager  les  partis  ,  d'user  de  toutes  les  circonstances.  L'histoire 
de  Guichardin  est  un  manuel  d'habileté  politicjue  ,  accompagné 
d'exemples,  ou  plutôt  une  suite  d'exemples,  sans. cesse  appréciés 
et  jugés.  Je  conçois  facilement  l'utilité  qu'elle  présente  à  qui- 
conque se  préparant  à  une  carrière  de  luttes  et  de  débats  sur  le 
gouvernement  voudrait  être  au  courant  de  toutes  les  mesures  , 
de  tous  les  expédients  bons  à  employer  dans  les  diverses  circons- 
tances. Sous  ce  rapport ,  il  complète  Machiavel.  Celui-ci  fournit 
les  règles  avec  les  preuves  succinctes  de  ce  qu'il  avance;  mais  le 
livre  de  Guichardin  est  comme  une  longue  application  de  la 
méthode  ,  où  l'on  voit  de  loin  les  causes  ,  les  principes,  où  on 
les  suit  dans  leurs  développements ,  on  aperçoit  leurs  résultats  à 
longue  échéance  ,  l'histoire  revenant  souvent  sur  les  mêmes 
moyens ,  les  mêmes  faits ,  les  mêmes  calculs ,  en  montrant  à 
plusieurs  reprises  la  faiblesse  ou  la  portée.  Je  ne  m'étonne  donc 
pas  que  lord  Bolingbroke  ait  déclaré  qu'il  le  préférait  à  Thu- 
cydide ^.  Un  esprit  remuant,  agité,  peu  scrupuleux,  comme 
celui  de  l'homme  d'état  anglais,  y  trouvait  l'instruction  qu'il 
cherchait  et  un  certain  rapport  avec  lui-même. 

Malgré  toutes  ces  qualités  ,  ou  plutôt  à  cause  de  leur  prédo- 
minance, l'estime  que  l'on  fait  ordinairement  de  Guichardin  est 
au-dessous  de  sa  valeur.  Ses  mérites  trop  particuliers  ne  peuvent 
satisfaire  cpi'un  nombre  restreint  de  lecteurs ,  je  parle  même  de 
ceux  qui  sont  éclairés,  et  ses  défauts  en  éloignent  un  grand 
nombre. 

Je  voudrais,  s'il  était  possible,  ici  non  pas  l'avoir  réhabilité 
(il  n'en  a  pas  besoin  ,  et  la  gloire  ne  manque  pas  à  son  nom) , 
mais  ramener  sur  lui  toute  l'attention  dont  il  est  digne.  D'abord 
la  fréquentation  d'un  esprit  pareil  au  sien  n'est  pas  sans  avan- 
tage pour  la  justesse  et  la  netteté  dont  il  donne  l'habitude  et  le 

i  Lell.  y  sur  l'Étude  de  l'Hist')irc. 
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noût.  Il  est  ensuite  le  peintre  le  plus  fidèle  (l'une  époque 
fameuse  et  intéressante  à  plus  d'un  titre.  Enfin  ,  s'il  faut  le  dire, 
une  leçon  morale  résulte  de  cette  lecture  ,  c'est  l'impuissance  de 
l'intelligence  seule  à  fonder  t[uelque  chose  de  vraiment  grand  et 
élevé ,  et  la  nécessité  où  sont  les  esprits  les  plus  distingués  de 
puiser  à  une  source  supérieure,  sous  peine  de  manquer  leur 
but ,  ce  qui  doit  faire  vivre  leurs  ouvrages  et  les  mettre  au  pre- 
mier rang. 
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RÉSUMÉ    RAPIDE    DE   L  HISTOIRE    DE    LA  FAMILLE  DE  r.UlCHARDIN 
APRÈS  LUI. 

La  demklisgrâce  ,  dans  laquelle  vécut  Guichardin ,  n'entraîna  nulle- 
ment la  ruine  de  sa  famille.  Lui-même,  tout  en  désapprouvant  la 
politique  qui  livrait  la  Toscane  à  l'empereur  au  profit  de  Cosme  de 
Médicis ,  ne  cessa  de  remplir  ses  fonctions  de  sénateur,  et  d'être  em- 
ployé dans  des  affaires  qui  ne  manquaient  pas  d'importance.  D'ailleurs, 
ses  frères ,  moins  brillants  que  lui ,  inspiraient  moins  d'ombrage  au 
gouvernement  et  n'avaient  pas  tous  les  mêmes  raisons  de  se  tenir  à 
l'écart.  Aussi  les  Guicciardini  restèrent-ils  des  premiers  de  Florence. 
Les  Médicis ,  tout  en  rejetant  le  projet  qui  leur  imposait  la  coopération 
active  de  l'aristocratie  dans  l'exercice  du(pouvoir,  aimaient  à  mainte- 
nir à  coté  d'eux  les  grands  noms  que  la  tradition  avait  consacrés.  La 
fortune  des  Guicciardini  fut  celle  de  toutes  les  maisons  qui ,  jadis 
illustres ,  voulurent  se  rallier  aux  nouveaux  souverains. 

Guichardin  avait  eu  quatre  frères.  Celui  qui  le  suivait  immédiate- 
ment, Bongianni^  était  d'une  faible  santé  et  ne  se  maria  point;  il 
mourut  en  1549.  Luigi,  l'ainé^,  avait  accepté  toutes  les  fonctions 
d'exécuteur  dont  on  l'avait  chargé  ,  et  s'était  présenté  comme  l'un  des 
plus  ardents  fauteurs  du  nouveau  régime.  Le  titre  de  sénateur  avait 
été  sa  récompense  sous  Alexandre  ;  il  le  garda  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
en  1331.  Son  filsNiccolô  ,  avocat  distingué,  devint  professeur  à  Pise, 
puis  sénateur  en  1554;  il  complimenta  officiellement  le  pape  Paul  IV, 
on  1555,  sur  son  exaltation,  et  mourut  commissaire  de  Pise  en  1357. 
L'un  de  ses  fils,  Piero,  suivit  la  même  carrière  ;  il  reçut  le  titre  d'avocat 
consistorial  à  Rome,  servit  d'intermédiaire  entre  le  pape  Pie  IV  et 
Maximilien  dans  les  querelles  religieuses  de  l'Allemagne  et  devint  au- 
diteur de  Rote.  C'est  à  lui  qu'on  surprit  la  publication  des  Avverti- 
menti  aurei.  Son  frère  Lorenzo  remplit  diverses  charges  ,  telles  que 

»  Né  en  1492.  —  2  Litta  le  fait  naître  en  U87  ;  mais,  comme  il  fut  de  la 
seigneurie  en  1508,  cela  est  impossible.  Il  faut  placer  la  date  de  sa  naissance 
vers  li77  au  plus  tard. 
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celles  de  commissaire  el  d'ambassadeur  à  Home.  Il  fut  sénateur  en 
lo()9.  Après  lui  ses  trois  fils,  amis  particuliers  d'Alexandre  de  Médicis', 
qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Léon  XI ,  se  virent  frustrés  dans  leurs 
espérances  par  la  mort  prématurée  de  ce  pontife.  Avec  le  dernier  d'en- 
tre eux  s'éteignit  celte  branche  des  Guicciardini  en  1625. 

Jacopo,  le  seconda  des  fils  de  Piero  Guicciardini,  avait  été  un  moment 
vice-président  de  Romagne  au  nom  du  pape  ;  il  s'était,  après  les  évé- 
nements de  1327,  trop  déclaré  en  faveur  des  républicains  pour  n'être 
pas  tenu  à  l'écart.  Ses  fils  rentrèrent  en  grâce.  L'un,  Lodovico,  alla 
s'établir  aux  Pays-Bas,  où  il  composa  divers  ouvrages  sur  la  contiée 
(jii'il  habitait^.  On  lui  doit  aussi  des  recueils  de  sentences  extraites  de 
riiistoire  de  son  oncle  et  d'apopbtliegmes  divers.  Angelo,  son  frère,  fut 
sénateur  en  1557,  et  son  petit-fils  en  1G42.  Lorenzo,  autre  fils  de 
Jacopo,  reçut  le  même  bonniuu'  en  1570.  La  branche  s'éteignit  avec 
(iualterotto,  arrière-petit-lils  d'Angelo,  on  1781. 

Celle  qui  subsiste  encore  descend  de  Girolamo  le  plus  jeune  de  la 
famille '.  Il  avait  été  prieur  de  la  république  en  1551  ;  [tins  tard, 
(îosme  I"  lui  confia  l'importante  négociation  qui  avait  pour  but  de  déli- 
vrer la  Toscane  de  ses  garnisons  espagnoles  ;  il  deyinl  sénateur  en  1551. 
Son  fils  Angelo,  ambassadeur  d'obédience  à  Pie  IV,  fut  ensuite  envoyé 
à  Catherine  de  Médicis  à  l'occasion  de  la  mort  de  François  II  ;  il  com- 
plimenta Pie  V  sur  la  victoire  de  Lépante.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la 
première  édition  de  l'histoire  d'Italie  de  son  oncle.  De  ses  fils  ,  l'un, 
Pien»,  fut  ambassadeur  en  France  et  à  Rome  ;  un  autre,  Francesco,  en 
Allemagne  ;  un  troisième ,  Girolamo  ,  <à  Venise.  Les  descendants  de 
celui-ci  se  distinguèrent  dans  les  armes.  L'un  d'eux,  Lorenzo,  accom- 
pagna le  prince  Matthias  de  Médicis  dans  la  guerre  de  Trente  ans  ; 
un  autre,  Jacopo,  y  gagna  le  commandement  du  régiment  Piccolomini. 
Tous  renqjlirent  diverses  charges  de  cour.  Francesco ,  le  neuvième 
descendant  depuis  Girolamo ,  chef  de  la  branche  ,  fit  publier  par  le 
professeur  Uosini  la  Légation  d'Espagne.  Enfin,  ses  fils,  les  comtes 
Luiûfi  et  Piero  Guicciardini  ont  remis  à  M.  Canestrini  les  documents 
avec  lesquels  il  a  entremis  la  publication  des  œuvres  im'dites  du  plus 
grand  historien  de  l'Italie  au  XVF  siècle. 

'  Descenilimt  (roilaviano,  le  cuiiseilior  d'Aloxaiulre  et  de  Cosme  le. 

2  Né  on  1480. —  ^CoDiineutarij  délie  ruse  piii  memorabili,  seguile  in  Europa, 
specialmente  ««'  l'aesi  liaxi^i  ital  fi>29  al  i"i60 ;  Vescriziune  di  tutti  i  paesi 
bnssi  nel  1569. 

'  Ni'  en  H<.>7. 
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TABLEAU    GÉNÉALOGIQUE    DES    GUICCIARDINI 

d'après  LITTA.  , 


GUICCIARDINO  ,  1150. 

MERCATANTE,  1199-1210. 

I 

GUICCIARDINO.    1240. 

Inunalnculé  dans  l'art  de  la  soie  ;  1260  ,  du  Coi.siil  do  la  népuliluiuc 


NICOLA. 
Uranclii'   éteinte  vers  le  milieu  du  XV"  siècle, 
iprés  avilir  fourni  quelques  Prieurs  ei  la  Républ. 


TUCCIO. 


MERCATANTE. 


SIMONE. 

G.  1302,  P.  1305. 

I 

LUCA. 

G.  1348  ,  P.  1353. 

I 

J.4COP0. 

I 

SIMONE. 

Partisan  des 

Mcdiois  en  1434. 


LOTTO. 


LEONE. 

,  1308  ,  1332  , 

G.  1338. 


NICCOLO. 

Branche  éteii 
en  1674. 


MANCINO. 


PIERO. 

P.  1365,  G.  1367. 

1 

LUIGI. 

G.  1378,  1387,  1401. 

J 

GIOVANNI. 

Branche  éteinte 
en  1693. 


UAMBU. 


NICCOLO. 

Branche  éteinte 
en  1569. 


PIERO. 

Partis.™  des  Médicis  ,  anobli 

par  Siqismond  en  1416  . 

G.  1421,  1434,  1439. 


NICCOLO. 

Branche  éteinte 

à  la  fin 
du  XV"  siècle. 


LUIGI. 

G.  1527. 

Branche  éteinte 

en  1625. 


■  lU— MME 
JACOPO. 

Branche  éteinte 
en  1701. 


JACÛPO. 
G.  1468,  1476. 


FRANCESCO. 

L'Historien  ;  ne  laisse  que  des  filles 

mariées  dans  les  t'amilles 

Capponi  et  Pucci. 


LUIGI. 

Ami  passionné  des  Médicis. 


RINIERI. 

Évèque 
de  Cortone. 


COSA. 

Mariée 
Pierre  Capponi. 


GIROLAMO. 

I 

ANGELO. 

Éditeur  de  l'Histoire 

d'Italie. 


BONGIANNI. 


GIROLAMO. 
I 


LORENZO. 

I 

KRANCESCO-GAETANU. 

1 

FRANCESCO. 

Communique  à  Rosini  ses  dotunienl!.. 

PIERO.  LUIGI. 

Actuellement  possesseurs  du  jialai? 

et  des  archives  des  Guicciaudini 

i  Florence. 
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LISTE  DES  MEMBRES  DE^LA  FAMILLE  GUICCIARDINl  QUI  OBTINRENT  LES 

TITRES  DE  PRIEUR  ET  DE  GONFALONIER.  ' 

* 

1302  juiii^ Simone  di  Tuccio Gonfalonier. 

1305  août Simone  di  Tuccio Prieur. 

i  308  avril  ....  Leone  di  Tuccio Id. 

1 333  avril Leone  di  Tuccio Id. 

1338  15déceni.  Leone  di  Tuccio Gonfalonier. 

1 34.8  juillet Lnca  di  Simone U. 

1353  juillet....  Luca  di  Simone  Prieur. 

1355  mai...    .  Piero^  di  Gliino Id. 

1367  novembre  Piero  di Gliino  ....  Gonfalonier. 

1372  novembre  Niccolô''»  di  Albizzo Prieur. 

1378  juillet. . .  .  Luigi^  di  Piero Gonfalonieu. 

1387  novembre  Luigi  di  Piero Id. 

1392  mai Francesco  di  Niccolô  di  Albizzo. Prieur. 

1399  janvier. . .  Niccolô  di  Luigi /(/. 

1 4-01  novembre  Luigi  di  Piero (ÎONFALOniek. 

1 104  mai Francesco*"  di  Niccolô Prieur. 

1406  novembre  Niccolô  di  Luigi Id. 

1412  septembre  Francesco  di  Niccolô /(/. 

1416  septembre  Piero  di  Luigi Id. 

1421  novembre  Piero  di  Luigi Gonfalonier. 

1423  janvier. . .  Paolo  di  Francesco Prieur. 

1430    mai Battista  di  Niccolô  di  Luigi Id. 

1434,  mai Giovanni  di  Francesco /(/. 

1455    novembre  Piero  di  Luigi Gonfalonier. 

1 438    mars ....  Piero  di  Luigi Id. 

1440    novembre  Luigi^  di  Piero Prieur. 

1447  mars. . . .  Luigi  di  Piero /(/. 

1 452    mars ....  Luigi  di  Piero Gonfalonier. 

1454    novembre  Jacopo^  di  Piero Prieur. 

'  Extraite  fl'un  registre  conservé  à  la  bibliothèque  .Magliabcccbi.  —  2  C'est 
l'époque  de  l'entrée  en  cliarge;  les  fondions  (iuraieiit  deux  mois.  —  3  C'est 
le  clief  de  la  branche,  d'où  est  .sorti  l'historien.  —  *  D'une  autre  branche  que 
tous  les  précédents  ,  sortie  de  Nicolà  di  Guicciardino. —  5  Le  tumulte  des  Ciumpi 
le  fil  (li'poser  le  22  du  même  mois.  —  6  Ce  Francesco  n'est  pas  le  niAine  que 
celui  de  1392  ;  c'est  F'rancesco  di  Niccolô  di  Gbino. 

T  Grand-oncle   de  l'iiistoricn.  —    8  Grand-père  de  l'bi.'slorien. 


1457  novembre 

1460  janvier    . 

1463  janvier  . . 

1 468  mars .... 

1470  septembre 

1 47:2  mars   . . . 

1474  mai 

1476  mars.    . 

1478  mai 

1470  septembre 

1481  mai 

1484  mai..    .. 

1180  mars.... 

1403  janvier. . . 

1407  juillet... 

1 500  janvier  . . 

1504  novembre 

1 508  novembre 

1511  mai 

1513  mai 

1515  septembre 

1516  janvier  . . 

1510  mai 

1520  novembre 

1523  mars     . . 

1527  mars 

1531  mai 

1 332  mars .... 
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Lmgi  lii  Piero Go.NFALOiMEit. 

Jacopo  (li  Piero Prieur. 

Giovanni  *  di  ÎS'iccolô Id. 

Jacopo  di  Piero Gonfalonier. 

Braccio  di  Niccolô  2  di  Piero Prieur. 

Luigi  di  Piero Gonfalonier  . 

Oddos  di  Niccolô  di  Piero Prieur. 

Jacopo  di  Piero Gonfalonier. 

Luigi  di  Piero Prieur. 

Oddo  di  Niccolù  di  Piero Id. 

Jacopo  di  Piero Id. 

Piero  di  Jacopo /'/. 

Piero  di  Jacopo Id. 

Niccolô  di  Giovanni^  di  Niccolô Id. 

Piero  di  Jacopo, W. 

Niccolô  di  Braccio  di  Niccolô  di  Piero .  Id. 

Battista^  di  Braccio Id. 

Luigi  ^  di  Piero /'/ . 

Jacopo''  di  Piero Id. 

Niccolô  di  Oddo^  di  Niccolô Id. 

Francesco  ^  di  Piero Id. 

Luigi  di  Piero Id. 

Niccolô  di  Oddo Id. 

Luigi  di  Piero /'/. 

Jacopo  di  Piero ;    Id. 

Luigi  di  Piero Gonfalonier  . 

Girolamo  *"  di  Piero Prieur. 

Luigi  di  Piero Id. 


>  Frère  de  Battista  qui  est  prieur  en  ii30. —  2 Ce  Niccolô  était  un  grand-oncle 
de  riiistorien  qui  n'eut  pas  lui-même  le  titre  de  prieur.  —  3  Frère  du  Braccio 
de  1470.  —  4  C'est  le  Giovanni  de  1463. 

5  Frère  du  précédent.  —  6  Frère  de  l'historien.  —  '  M.  —  8  Voy.  en  «474 . 
et  M79.  —  9  L'historien.  —  10  Son  frère  cadot. 
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IV 


LISTE  DES   PRINCIPALES  ÉDITIONS  ET  TRADUCTIONS   DE  GUICHAHDIN. 

1.  Istoria  d'ItaUa. —  Firenze.  Torrentino  ,  1501,  'm-[\ 
Frontispice  ;  épître  dédicatoire  d'Agnolo  Guicciardini ,  uevou  de 

l'auteur  et  éditeur  de  l'ouvrage,  à  Cosme  V\  Extrait  du  privilège. 
Errata.  Portrait  de  Guichardin ,  gravé  sur  bois  en  forme  de  médaillon  ; 
6G5  feuillets.  La  même  année  ,  Torrentino  réimprima  le  livre  sous  le 
format  in-8°,  en  deux  volumes  avec  une  seule  pagination  qui  va  jus- 
qu'au n°  1293.  Les  deux  impressions  ne  contiennent  que  les  seize 
premiers  livres ,  encore  mutilés  sous  la  censure  de  Concini  secrétaire 
de  Cosme.  Les  quatre  derniers  livres  furent  publiés  à  Parme,  cliez  Setli 
Viotlo,  lo()4,  1307,  ainsi  qu'à  Venise,  1367.  L'édition  de  Parme  est 
préférée. 

2.  La  5fessa  in, libri  XX.  Venezia.  Giolito,  1367,  1308,  130'.), 
in-4%  avec  un  portrait. 

Il  s'y  trouve  un  sonnet  de  Tommaso  Porcacchi.  Les  exemi»laires 
portent  indiiïéremment  les  trois  dates  sus-mentionnées.  En  tète  se  lit 
la  vie  de  Guicliardin  par  Remigio  Nannini  de  Florence.  C'est  l'iMlition 
dont  les  auteurs  de  dictionnaires  ont  le  plus  fait  usage.  Elle  fut  repro' 
duite  à  Venise,  Angelieri,  1375  in-4%  avec  les  notes  de  Porcaccliï,  et 
le  jugement  du  même  à  la  fin  ;  réimprimée  en  1385  ,  1387  ,  1392  . 
1399,1010. 

3.  La  Stessa.  Gincvra,  Stoër,  1021,  vol.  2  in-8°. 
Réimprimée  en  1056,  1659,  1645.  Édition  d'après  Apostolo  Z(mio, 

assez  incorrecte,  mais  estimée ,  parce  qu'elle  contient  des  fragments 
jusque  là  inédits  des  livres  III ,  IV  et  V.  La  syntaxe  et  le  sens  y  sont 
aussi  améliorés.  Elle  contient  une  vie  de  Guicliardin  ,  écrite  par  son 
neveu  ,  ou  par  Francesco  Sansovino ,  auteur  de  la  dédicace.  Bayle  en 
fait  grand  cas. 

4.  La  Stessa.  Venezia,  Pas(|uali,  1758-9  :  vol.  2  in-f"  ;  avec  pui- 
Iraii  et  table  généalogique.  En  1730 se  publia  im  complément  contenant 

•  Pour  les  l'ililions  italiennes,  j'ai  ronsnllc  le  li\ic  de  Ganiha,  Serinle'  Tesl 
di  lÀiKjun.  Il  flonnt'  celles  qui  font  aulorifi'.  cl  ril.i  suffit. 
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lieux  passages  omis,  La  Haye,  chez  Pierre  Gosse  (Venezia,  Pasquali). 
Incorrecte  selon  Rosini.  Elle  contient  une  vie  de  Guichardin  par 
Manni,  les  Rétlexions  de  Garzoni ,  les  Considérations  de  Gian  Battislii 
Leoni  et  les  Notes  et  Index  d'Apostolo  Zeno. 

5.  La  Stessa.  Friburgo  (Firenze) ,  1774-6:  vol.  4  in-4oavec  por- 
trait. Faite  par  les  soins  du  chanoine  Bonso  Pio  Bonsi.  Il  y  reste  des 
fautes  selon  Rosini.  Ce  fut  pourtant  la  meilleure  pendant  longtemps. 
Réimprimée  dans  la  collection  des  classiques  italiens  de  Milan. 

6.  La  Stessa.  Firenze,  Niccolo  Conti,  1819.  vol.  8,  in-8°. 
Copie  iidéle  du  manuscrit  tout  entier,  supposé  autographe. 

7.  La  Stessa.  Pisa  ,  Niccolo  Capurro,  1819-20,  vol.  10  in-4°  ei 
in-S"  avec  portraits.  Avec  les  corrections  de  Rosini  et  un  essai  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Guichardin,  Réimprimée  à  Paris  chez  Bauilr\ , 
1835,  avec  une  préface  de  Botta,  les  notes  et  le  jugement  de  Porcacclii. 

*  Guicciardini  (Francesco)  ;  Più  consigli  e  avvertimenti  in  ma- 
teria  di  republica  e  di  privata.  Parigi ,  Federigo  jMorello,  1376. 
in-4°.  Dédié  à  la  reine-mére  ,  avec  une  lettre  de  Jacques  Corhinelli  à 
Pomponne  de  Bellièvre. 

*  Dans  le  livre  intitulé  Considerazioni  civili  sopra  le  Storie  di 
Francesco  Guicciardini,  Venezia,  Zenaro,  1 582,  in-4°,  se  lisent  avec 
ijuelques  ditTérences  les  Aurci  avvertimenti.  D'ailleurs  j'ai  déjà  indi- 
qué les  diverses  réimpressions  des  ouvrages  politiques  de  Guichardin 
f't  les  principaux  fragments  de  sa  correspondance  qui  sont  épars  dans 
divers  recueils. 

On  cite  de  l'histoire  d'Italie  une  traduction  anglaise,  Londres,  1618, 
in-i°  ;  allemande,  Bàle,  1374,  in-f  ;  Flamande  ,  Dordrecht ,  1399  , 
ic-i°;  espagnole,  1381 ,  in-fo.  Le  livre  a  été  traduit  en  français  par 
Jérôme  Chomedey,  1368  ,  Paris,  in-f;  Ibid,  1377  ;  Genève,  1377 
et  1385,  iu-8°  :  puis  la  traduction  s'est  réimprimée  avec  des  remar- 
ques de  François  de  La  Noue  à  Genève,  1 383 .  in-^.%  2  vol . ,  et  à  Paris, 
1612,  in-f.  Une  autre  fut  faite  par  un  M.  Georgeon  sur  les  papiers 
d'un  nommé  Fa\Te,  Londres  (Paris),  1788,  3  vol.  in-4°.  Elle  a  été 
corrigée  et  donnée  par  M.  Buchon  dans  le  Panthéon  Littéraire,  Paris, 
1839.  Enfin,  il  existe  une  traduction  latine  de  Cœlius  Secundus  Curio, 
Râle.  1366,  in-fo,  et  1367  in-4°  '. 

'  Biographie  générale  de  Diilut.  TmUi^  l;i  iiailif  hihlioj.'ia|iliii|iu>  en  l'sl  coiii- 
plèk'  t'r  fort  niile. 
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Je  laisse  de  côté  l'indication  des  publications  spéciales  de  passages 
omis  dans  les  premières  éditions  et  rétablis  dans  les  dernières. 

Actuellement  se  publient  les  œuvres  inédites  ,  sous  la  direction  de 
M.  Canestrini. 

Le  1"  volume  comprend  les  Considerazioni  intorno  ai  discorsi  del 
Machiavelli  soprala  prima  décadi  Tito-Livio  ;  les  Ricordi  Poli- 
tici  e  Civili  ;  les  Discorsi  Politici. 

Le  2°  :  Del  Reggimento  di  Firenze  lihri  due  ;  Discorsi  intorno 
aile  mutazioni  e  riforme  del  governo  Fiorentino. 

Le  ù"  :  Storia  Fiorentina  dai  tempi  di  Cosimo  de'  Medici  a 
quelli  del  gonfaloniere  Soderini. 

Plus  tard  viendront ,  tirées  des  archives  des  Guicciardini ,  les  cor- 
respondances officielles  de  Guichardin  pendant  son  gouvernement  de 
Modène ,  Reggio ,  Parme ,  sa  présidence  de  Romagne ,  sa  lieutenance- 
générale  en  Italie  ,  son  gouvernement  de  Bologne  ;  les  lettres  qui  lui 
sont  adressées  par  les  princes  italiens  et  étrangers,  les  papes,  les  car- 
dinaux ,  les  ambassadeurs ,  les  ministres  et  hommes  d'état  les  plus 
célèbres  du  temps  ;  sa  correspondance  avec  les  3Iédicis  ,  les  chefs  de  la 
république  llorentine  et  ses  amis  ;  enfin  une  nouvelle  édition  de 
y  Ambassade  d'Espagne  et  de  l'histoire,  ainsi  que  la  publication  de 
ce  qu'il  a  laissé  de  ses  mémoires  autographes.  Quelques-unes  de  ces 
pièces  sont  déjà  prêtes  pour  l'impression  ;  les  autres  ,  classées  et 
disposées  dans  leur  ordre,  se  préparent  actuellement. 
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CATALOGUE  DES  PIECES  DE  LA  MAIN  DE  GUICHARDIN   QUI  SE  TROUVENT 
DANS  LA  COLLECTION  STROZZI  AUX  ARCHIVES   DES  UFFIZI. 

J49i'.  Ristretto  délia  vita  ed  elogio  di  Lorenzo  de' Medici  detto  il 
Magnifico ,  ed  altre  scritture  del  Guicciardino.  Filza  563  , 
a4,G,7. 

1497'^,  17  agosto.  Copia  di  consigli  datialla  Signoria  di  Firenze  sopra 
il  processo  di  Lorenzo  Tornabuoni,  Bernardo  del  Nero  e  comp. , 
per  trattato  de'fuorusciti  Medicei  (disuamano).  F*  563,  a 5. 

1 504,  4  genn.  Gli  scrive  da  Firenze  a  un  Giovanni.  Lettera  tutta  alle- 
gorica.  F'*  158,  a  61. 

1509^.  Sue  lettere  da  n°  1  a  489  inclusive,  mancandovi perô  i  n».  95 
a  402  inclusive,  scritte  dall'anno  1309  al  4  559  ,  al  suo  fra- 
tello  Luigi  da  Firenze,  Modena,  Spagna,  Roma,  Piacenza,  dal 
campo  pontificio  (4526) ,  dal  carapo  presso  Milano,  4526  , 
da  Reggio,  da  Bologna.  F^  425. 

451 .  .   Scritture  ^  con  appunti  storici  di  suoi  tempi.  F"  448,  a  48. 

1314  et  4315.  Più  estratti  di  sue  lettere  degli  anni  4544  et  4545, 
che  erano  in  mano  del  senatore  Carlo  Strozzi.  F"  44,  da  45 
a  62. 

1317,  28  genn. 5  Scrive  da  Modena  al  segr.  Goro  Gheri  che  sono  com- 
parsi  i  Guasconi  con  ser  Giovanni  da  Poppi,  e  che  sono  allogiati 
parte  a  Casleifranco,  e  gli  altri  ne'  luoghi  délia  città,  che  non 
vogliono  oltrepassare  se  non  hanno  la  paga.  Che  Guasconi 
sono  da  5500  e  i  Lanzeknecht  da  4500.  F"  7,  a  55. 

1547,  50  genn.  Copia  di  sua  lettera  a  Goro  Gheri.  Che  ser  Giovanni  da 

'  J'ai  fait  plus  haut  mes  observations  sur  cette  date  que  je  crois  inexacte 
2  II  n'est  guère  facile  de  déterminer  si  ces  papiers  furent  écrits  à  cette  époque 
(il  avait  quatorze  ans),  ou  si  ce  sont  des  matériaux  recueillis  plus  tard  pour  la 
loiuposition  de  l'histoire  de  Florence  ou  de  l'histoire  d'Italie.—  3  C'est  le  cahier 
le  plus  précieux  et  le  plus  intéressant  de  la  collection.  Presque  tous  les  mor- 
ceaux en  sont  entièrement  autographes. — '*  Notes  probahlenieni  destinées  à  se^ 
compositions  historiques.  Il  en  existe  beaucoup  du  même  genre  dans  les  archive.-, 
du  palais  Guicciardini. —  5  Pour  c.>s  lettres  comparez  VHistoire  d'iUilieXlU  ,  1 
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l'oppi  aveva  pioiiicssu  pagaie  i  (iuascuiii  quantu  paga  le  siio 
lanteiie  il  re  di  Fiaiicia  ;  quindi  dispiaceri  e  gravi  accuse 
contro  ser  Giov.  Leltera  scritta  da  Modena.  F»  7,  a  87. 

ÏV)17 ,  50  geiin.  Al  duca  Lorenzo  de'iMedici  da  Modena,  suiroggetl<i  di 
sopia.  F-'  7,a  91. 

n)17,ô  leb.  All'istesso.  Clie  iiel  Mantovano  si  sono  preseutati  1700 
l'anti,  c  clic  400  hanno  già  passato  il  Po.  Che  e  stato  loio 
intimato  di  lornarc  indietro,  quando  il  duca  non  ordin'i  allri- 
nienti.  F'-"  8,  a  27. 

11)17,4  t'cb.  Al  segrelario  Goro  Gheii  a  Firenze  da  Modena.  Gii 
manda  1000  ducati  per  Giov.  Batt.  Strozzi ,  oltre  gii  1800 
mandatigli  per  Roberto  del  Becculo.  Gonfirma  l'arrivo  di 
genti  nel  Mantovano  ,  cliiode  parère ,  per  clic  potrebbe  nas- 
cerequalcbe  sinistro.  F"  8,  a  50. 

Cbe  quelle  genti  dette  di  sopra  dicono  andare  per  Francesco 

M''  ;  nià  che  anderanno  con  chi  li  paghi.  F*  8.  a  51. 

Iul7,  ()  feb.  Al  duca  Lorenzo  de'  Medici ,  da  Modena  ;  sopra  il  |)asso 
di  molti  soldati  venturieri.  F=*  8,  a  40. 

11)17,  10  feb.  A  Goro  Gheri.  Di  certi  cavalli  giunti  sul  Reggiano sotto 

colore  di  cercare  passo  ed  alloggio  per  5000  fanti.  Ma  seni- 

bra  un  proteste  per  far  danari,  poiche  non  si  sono  visti  alcuni 

fanti.  F"  8,  a  09. 
ryl7  ,  Id  feb.  Spedisce  al  duca  Lorenzo  de' Medici  certo  Icttere  ed 

altre  ne  riceve  da  lui.  F-''8  ,  a  68. 
1517,  1 5  feb.  Manda  al  duca  Lorenzo  de' Medici  certe  lettere  da  Mi- 

lauo,  etc. 
loi 7,  M  feb.  Spedisce  al  duca  Lorenzo  de' Medici  certe  lellere  da 

Milano  ;  che  i  Lanzichenecclii ,  i  (juaii  erano  a  Trente  se  ne 

sono  tornati  a  casa.  F"  8,  a  99. 

1  ;>  1 7 ,  28  feb.  Da  Modena  a  (ioro  Gheri.  Délie  cosc  del  duca  di  Feriara, 
Voci  di  prossinio  accordo  col  papa  ad  intercessione  del 
Christ""' ;  di  pratiche  tra  l'imperadore  e  Francia.  F*  8,  a  258^. 

i:)l7.  2«  feb.  Da  Modena  al  (hica  Lorenzo  de' Medici.  Dell'arrivo  di 
inous.  di  Size  a  l'arma  (;on  500  lance  che  presto  saranno  net 
Reggiano.  Fa  istanza  che  Modena  sia  libcrata  dcgli  alloggi, 
csscndo  siranato  iitippo  quel  tcrriluric  F''  3,  a  245. 
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lîil7.  10  maizo.  Scriveal  duca  Luienzode'iMedicideirarrivûdi nions, 
di  Sisa  a  Modena  con  !2I)0  lance  e  che  non  partira  scnza  ordini 
del  Duca.  Consigli  discrivergli  lettere  cortesi,  percliè  pare  sia 
dubitoso,  quantunque  desideri  servire  al  papa.  F^  8,  a  G7. 

I  '12 .  .Poosia  in  terza  rima  creduta  di  lui  e  indirizzata  a  Francesco  I  rc 
di  Francia,  invitandolo  a  prendere  a  cuore  le  sventuro  d'Italia. 
FM 25,  a  4. 

1 524,0  nov.  Da  Ravenna,  al  cardinale  Giovanni  Salviati ,  legato  in 
Lombardia.  Parole  in  giustilieazione  del  conte  Guido  da  Cor- 
reggio  cacciato  di  Parma  per  sospetto  de'  Franzcsi.  F"  157, 
a  4,  8,  85,  92. 

i:)24,  5,  IG,  17  nov.  Sulla  malattia  e  la  morte  del  marcbese  Pallavi- 
cino;allostesso,  da  Parma.  Gli  raccommandamesserZaccaria. 
Discalzi  di  Ravenna.  Responsiva  di  poco  interesse.  F^  1(>0  , 
a  5,  M  6,  157. 

1 524-1557  ;  da  Bologna,  da  Firenze,  da  Imola.  Lettere  a  messer  Ber- 
nardo  Spina,  a  Roberto  Pucci ,  a  Jacopo  Salviati ,  sugli  aflari 
correnti  d'italia.  Una  nota  o  istruzionea  ser  Niccolo  da  Colle, 
commissario  sopra  la  montagna  di  Reggio.  Abbozzo  d'un 
discorso  al  papa  e  al  re  Christ'"".  F"  152,  da  480  a  205. 

152(i  a  1527.  Minute  di  sue  lettere,  quando  scriveva  come  governa- 
tore  di  Parma ,  contenute  in  29  pag.  Seguono  altre  lettere 
scritte  al  stesso  messer  Francesco  governatore  di  Modena  da 
diversi,  come  il  card.  Giulio  de'Medici,  Gio.  Matteo  Colombo , 
Gio.  Franc.  Pico  délia  Mirandola  ,  Goro  Gheri ,  Gio.  Poppi, 
Luigi  Guicciardini,  Jacopo  Guicciardini,  Lorenzo  del  Fiesco  , 
Jacopo  Saviati,  Rosso  Ridolfi,  etc.  F^  4  24. 

4  527.  Lettere  ad  esso  scritte  da  varij  relative  a  quello  cbe  accadeva 
in  Italia,  nell'anno  4527.  F-»  505. 

1550  a  4554.  Al  fratello  Luigi  Guicciardini  commissario  a  Pisa.  Noti 
zia  sullostatodi  Firenze  e  sulle  mosse  deiresercito  Cesareo 
F^  57  e  f«  58. 

1557.  Quando  detto  fratello  Luigi  era  commissario  a  Pistoja  e  ad 
Arezzo.  F"  58,  59. 

1554.  Lettere  scrittegli  dal  duca  Alessandro  de'  Medici.  F^  15,  ila  50 
a  45. 
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l;J.~i,  12  liiglio.  Lettera  scrittagli  dal  vescovo  d'Assisi  Angiolo  Marzi 
ton  ragguagli  sulla  funzione  del  porre  la  prima  pietra  délia 
lortezza  detta  oggi  da  Hasso  o  di  S.  (iian  Batt.  Fa  ITi,  a  11 . 

154..  Altre  letieredel  sudd°.  vescovo  d'Assisi  Angiolo  Marzi  allô  stesso. 
FM 5,  dao0a55. 

1S54.  Lettere  scrittegli  da  Bartolommeo  Valori.  Fa  15,  da  58  a  G4. 

1534  a  1536.  Da  fra  Roberto  Pucci.  F»  15,  da  67  a  73. 

1554.  Da  Babbone  de'Naldi.  F^  15,  76. 

J  534.  Da  Bernardo  Lanfredini  ;  da  Anton  M'*  Papazzone;  da  Aless"  del 
Caccia.FM5i  a  74,  77,  78. 

1 537.  Lettere  scrittegli  dal  conte  Cifuentes  e  dal  marchese  del  Vasto. 
F«  13,  a  85  e84. 

J534,  1555.  Lettere  varie  da  lui  scritte  al  suo  fratello  Luigi  commis. 
d'Arezzo.  F'*  59. 

1534,8  agosto.  Da  Bologna  a  Baccio  Valori  a  Forli.  Délia  malattia 
del  papa.  Che  i  Naldi  con  numéro  di  fanti  eran  sbarcali  nelle 
terre  del  duca  di  Ferrara,  forse  per  ordine  de'  Veneziani. 
F"  539,  a  206. 

1 536,  23  dicembre.  Da  Firenze  a  Roberto  Pucci,  notizie  varie  d'Italia. 

1537,  aprile.  Negozj  privati.  F"  542,  a  164  e  166. 

1539.  A  Luigi  Guicciardini  comniissario  a  Pisa.  Notizie  politicbe. 
F"60,al5, 15,29,  35,  40,45. 
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VI 


UL"   GOUVERNEMENT    DE    FLORENCE   ET  DE   SES    CH.iNGEMENTS    JUSQU  A 
LA  CHUTE  DÉFINITU'E  DE  LA  RÉPUBLIQUE,  1532'. 

Florence  fut  d'aburJ ,  non  pas  peut-être  gouvernée  par  les  ducs 
Lombards ,  les  ducs,  comtes  et  marquis  Francs,  qui  administrèrent  ou 
[tos<i('dérentla  Toscane,  mais  du  moins  soumise  comme  le  reste  du  pays 
;'i  leur  autorité.  Les  privilèges  concédés  à  la  cité  par  Othon  T' en  00:2. 
1.1  délimitation  de  son  territoire,  l'établissement  des  Lamberti,des 
l'berti  et  de  quelques  autres  familles  d'origine  allemande  dans  l'en- 
ceinte même  de  la  ville  marquent  le  point  de  départ  de  son  organisa- 
tion municipale.  Florence  avait  comme  toutes  les  villes  son  conseil  de 
Scabins  présidé  par  le  délégué  du  souverain.  D'abord ,  par  suite  des  désor- 
dres auxquels  donne  lieu  la  lutte  engagée  entre  les  prétendants  au 
loyaume  d'Italie,  elle  combat  les  nobles  qui  l'entourent,  détruit  leurs 
cliAleaux,  défait  même  le  vicaire  de  l'empereur  (1113).  Son  indépen- 
dance s'accroît  au  milieu  des  guerres  du  sacerdoce  et  de  l'empire.  C'est 
alors  que  l'on  peut  constater  pour  la  première  fois  d'une  manière  cer- 
taine l'existence  des  Consuls  ou  Anciens,  dont  le  nombre  varie,  et  qui 
ont  dans  le  principe  à  la  fois  la  puissance  judiciaire  et  le  pouvoiri 
administratif.  Successivement,  les  seigneurs  de  la  campagne  et  notam- 
ment les  comtes  Guidi  succombent  dans  leur  lutte  contre  la  commune. 
Mais,  à  la  fin  du  douzième  siècle,  le  débat  commence  dans  l'intérieur 
de  la  cité  entre  les  nobles  qui  veulent  dominer  au  nom  de  leurs  tra- 
ditions et  de  leurs  richesses  et  les  magistrats  réguliers.  Les  empereurs 
de  la  maison  de  Hohenstauffen  soutiennent  à  la  fois  la  noblesse  de  la 
campagne  au  dehors  et  celle  de  la  ville  au  dedans.  Tels  sont  les  pre- 

»  Ce  travail  a  uniquement  pour  objet  de  servir  en  plusieurs  endroits  de  com- 
mentaire à  l'Étude  sur  Guichardin.  Pour  les  institutions,  je  n'ai  indiqué  que 
les  principales  et  surtout  celles  auxquelles  j'ai  fait  allusion  dans  quelques  parties. 
Je  me  suis  servi  des  auteurs  les  plus  autorisés  que  j'ai  pu  me  procurer  sur  ces 
matières,  je  citerai  par  exemple  entre  les  anciens  historiens,  Nardi,  Varchi , 
(iiannotli,  Pitti,  Guichardia  lui-même,  Machiavel  :  parmi  les  modernes,  Pagnini, 
l.'s  Tables  de  M.  Reumont,  et  le  préambule  du  1er  volume  des  ^égociatioti^i 
Diplomatiques  'entre  la  France  et  la  Tosca)i£  de  M.  Abel  Desjardins  et  de 
M.  Canestrini ,  enfin  Les  Républiques  itullenne  de  Sismondi .  ouvrasps  anx- 
i|iiels  je  reconnais  devoir  lieaucoup. 
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Indes  de  la  querelle  des  Gibelins  et  des  (lUellVs,  dont  les  uns  représen- 
hMit  l'ancienne  noblesse  d'origine  germanique  .  s'appuyant  sur  les 
Allemands  et  le  souverain  de  droit,  les  autres  le  parti  de  la  bourgeoisie 
ou  du  moins  de  la  noblesse  indigène  et  de  l'indépendance  nationale. 
l]n  r207  est  institué  le  premier  podestat,  dont  on  borne  les  fonctions 
à  la  durée  d'une  année,  en  le  choisissant  parmi  les  étrangers.  Il  juge 
les  procès  avec  un  conseil  choisi  par  lui  même,  sans  autre  frein  que  la 
crainte  des  mécontentements  populaires  et  des  terribles  ('meutes  qu'ils 
amènent.  L'administration  municipale  reste  entre  les  mains  des  consuls 
assistés  d'un  conseil  de  cent  Buoni  IJomini.  Le  démêle  des  Buondelmonti 
et  des  Amidei  produit  l'explosion  des  discordes.  Cependant  sur  toul 
le  territoire  on  exige  le  sepment  tl'obéissance  à  la  Seûjneurie  de  la 
commune  dont  l'autorité  augmente  sans  cesse.  Les  Guelfes  et  les 
Gibelins  se  disputent  Florence.  Les  Guelfes,  qui  s'enfuient  à  l'arrivée 
de  Frédéric  II,  sont  rappelés  par  le  peuple  et  leurs  ennemis  chassés  à 
lein-  tour.  En  même  temps  la  constitution  est  profondément  modifiée , 
1250.  Le  podestat  est  réduit  à  la  justice  civile,  et  l'on  crée  un  Capi- 
taine du  peuple ,  assisté  de  trente-six  Caporali  el  d'un  conseil  de 
douze  Anciens.  La  ville  était  divisée  en  six  parties  [Sestieri]  ;  pour 
chacune  sont  établies  des  compagnies  de  milice  (20  en  tout ,  réparties 
par  5  et  par  4,  selon  l'importance  des  Sestieri),  dirigées  par  des  Gon- 
faloniers  ou  chefs  spéciaux,  La  cloche  qui  appelle  les  citoyens  aux 
armes  est  mis(>  dans  la  tour  (\u  Lion  et  l'on  commence  le  palais  de  la 
conmiune.  La  bataille  de  Wonteaperti ,  'J2()0,  donne  un  moment  la 
victoire  aux  Gibelins.  Mais  alïaiblis  par  l'arrivée  de  Charles  d'Anjou  et 
la  défaite  de  Manfi'ed  ,  ils  consentent  à  une  tentative  de  conciliation. 
Deux  Podestats  gouvernent  la  ville  ,  aidés  d'un  conseil  de  trente-six 
citoyens,  marchands  et  artisans .  appartenant  aux  deux  factions.  Les 
arts  s'organisent;  sept  d'entre  eux  prennent  le  titre  de  Majeurs  et  ont 
leur  consul  et  leur  bannière ,  1260.  L'année  suivante,  les  Gibelins 
sont  expulsés  avec  le  secours  de  Charles  d'Anjou  qui  reçoit  pour  dix 
ans  la  seigneurie  de  Florence.  Un  vicaire  administre  en  son  nom  avec 
douze  Bons-Hommes  renouvelés  tous  les  deux  mois.  En  même  temps 
existent  le  Conseil  du  Peuple  composé  de  cent  Popolani  ou  bour- 
geois ,  le  Conseil  de  Credenza ,  où  entrent  80  personnes  et  les 
ra/)(7(/r//»/,  c'est-à-dire,  les  chefs  des  arts  majeurs,  le  Conseil  du 
Podestat  de  90  citoyens  nobles  et  bourgeois,  et  le  Conseil  Général 
formé  de  trois  cents  hommes  de  toute  condition.  Les  lois  et  règlements 
préparés  par  le  vicaire  et  ses  assesseurs  étaient  successivement  proposés 
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à  r.idoption  de  chacune  de  ces  nssemblées.  C'est  à  la  même  époque 
iHi'il  faut  rapporter  la  création  de  l'importante  magistrature  des  Capi- 
taines du  parti  Guelfe,  chargés  de  la  défense  du  parti  et  de  l'admi- 
nistration des  biens  enlevés  à  leurs  adversaires.  L'Église  s'interpose 
entre  les  combattants,  et  l'on  nomme  quatorze  Bons-Hommes,  huit 
guelfes  et  six  gibelins,  nobles  ou  bourgeois,  pour  diriger  l'État.  Ils  se 
rassemblent  dans  l'Abbaye'.  Enfin  la  dernière  transformation  amenée 
peu  à  peu  par  la  prépondérance  croissante  de  l'élément  populaire  dans 
les  pouvoirs  administratif  et  consultatif  s'opère  en  l^S'2.  Les  Prieurs 
des  arts  sont  nommés  au  lieu  des  Bons  Hommes.  Ils  représentent  à  la 
fois  les  différents  quartiers  et  les  ditïérents  arts.  Leurs  fonctions  sont 
limitées  à  deux  mois  ;  les  grands  en  sont  exclus  à  moins  de  renoncer  à 
leur  noblesse,  à  leur  nom  et  à  leurs  armes  ,  et  d'exercer  effectivement 
un  métier.  En  129j,  l'institution  du  Gonfalonier  de  justice ,  et  la 
compilation  des  Ordinamenta  justitiœ  consacrent  et  affermissent  la 
révolution. 

Elle  n'était  pourtant  pas  tellement  définitive  que  la  bourgeoisie  n'eût 
encore  des  combats  à  livrer  contre  la  noblesse  qu'elle  avait  abattue. 
Les  Ordinamenta  justitiœ  durent  être  compilés  ,  c'est-à-dire  ,  aug- 
mentés de  nouvelles  prescriptions  en  1293  ,  en  1524  et  en  dô44.  La 
lutte  des  Blancs  et  des  Noirs,  commencée  entre  deux  familles  nobles, 
remit  en  présence  les  partis  divers  et  leur  donna  une  occasion  de  se 
dessiner  sous  un  aspect  encore  inconnu.  Dans  la  période  précédente  , 
les  nobles  urbains  ou  d'origine  italienne  avaient  en  général  formé  le 
noyau  de  la  faction  guelfe  ,  opposée  aux  nobles  de  la  campagne  ,  ou 
d'origine  étrangère  qui  composaient  la  faction  Gibeline.  Pour  triom- 
pher, ils  s'étaient  appuyés  sur  la  bourgeoisie,  et  surtout  sur  ses  chefs, 
que  leur  influence  et  leur  richesse  rendaient  plus  utiles.  Mais  il  s'était 
passé  ce  qui  arrive  ordinairement  en  pareil  cas  ;  les  auxiliaires  avaient 
fini  par  supplanter  leurs  alliés.  S'il  est  permis  de  comparer  Florence  à 
Rome  républicaine ,  on  peut  dire  qu'au  lieu  d'un  débat  entre  les  patri- 
ciens et  les  plébéiens  ,  il  y  avait  débat  entre  deux  fractions  des  patri- 
ciens. La  faction  victorieuse  avait  dû  partager  les  fruits  de  son  succès 
avec  les  plébéiens  qu'elle  avait  appelés  à  son  aide.  Ceux  ci  à  leur  tour 
prirent  le  dessus.  Mais  si  les  riches  plébéiens  de  Rome,  en  se  mêlant 
aux  anciennes  familles  ,  avaient  formé  ce  qui  devint  la  Noblesse  enne- 

'  L'Abbaye  des  Bénédictins,  qui  s'appelle  enrore  aujourd'hui  la  Badia.  I/his- 
tûire  en  a  été  faite  par  M.  Uccelli. 

23 
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mie  des  chevaliers  et  du  peuple,  à  Florence  la  nouvelle  noblesse  se 
trouvait  presque  uniquement  conipos<'e  des  riches  plébéiens,  à  l'exclu- 
sion des  nobles  d'abord  et  ensuite  du  petit  peuple ,   traité  par  les 
nouveaux  puissants  non  moins  orgueilleusement  que  par  leurs  prédé- 
cesseurs. II  allait  en  résulter  une  situation  singulière.  L'ancienne 
noblesse  rejetée  au  second  plan,  mais  non  vaincue,  reprit  la  lutte  d'une 
autre  façon,  en  se  portant  selon  son  intérêt  tantôt  d'un  côté  tantôt 
de  l'autre  ,  alternativement  frappée  par  les  deux  partis  ,  toujours  eu 
possession  d'une  part  réelle  d'influence  malgré  son  abaissement ,  mais 
la  voyant  diminuer  chaque  jour ,  jus(|u'au  moment  où  ,  minant  le  ter- 
rain sous  les  pas  de  ses  ennemis  et  sous  les  siens  propres ,  elle  con- 
tribua avec  le  bas  peuple  à  jeter  l'état  sous  le  juug  d'un  seul  homme. 
Les  plus  riches  bourgeois  et  la  plupart  des  nobles  du  parti  guelfe 
furent  Noirs  ;  les  anciennes  familles  gibelines  qui  s'étaient  soumises, 
les  artisans  et  les  bourgeois  de  la  classe  inférieure  se  firent  IHancs. 
Les  Noirs  triomphant ,  l'orgueil  du  chef  des  nobles  de  ce  parti  attira 
sur  lui  et  sur  les  grands  la  vengeance  des  bourgeois.  Kn  même  temps, 
une  tentative  des  fiibelins  ot  des  Blancs  ouvertement  coalisés  échoue 
contre  Florence.  La  ruine  des  Donati ,  des  Cavalcanti,  des  Gherardini, 
des  Cerchi ,  des  libertin i  en  est  le  résultat  en  1504  et  ^50^i.  Une 
magistrature  spéciale  ,  celle   de  {'Exécuteur  des  ordonnances  de 
Justice  est  aussi  créée  en  1 50G  pour  compléter  les  moyens  d'action 
du  peuple.  Mais  la  lassitude  suivait  souvent  les  victoires  de  la  bour- 
geoisie sur  ses  indomptables  adversaires.  De  là  cet  abandon  réitéré  du 
pouvoir  suprême  entre  les  mains  de  princes  étrangers.  Ainsi  en  1513, 
les  Florentins  donnent  la  seigneurie  de  leur  ville  pour  cinq  ans  au  roi 
Robert  de  Naples,  à  condition  qu'il  conservera  les  lois  de  la  n'publiqne 
et  qu'il  maintiendra  la  magistrature  des  Piieurs  avec  toutes  les  préro- 
gatives qu'elle  possède.  Bientôt  le  vicaire  de  Robert  est  chassé  et 
l'autorité  principale  passe  au  Bargello  ou  chef  de  la  police  ;  puis  un 
nouveau  vicaire  est  admis  avec  des  pouvoirs  restreints.  Rien  n'<'tait 
plus  mal  défini  que  son  influence.  Elle  s'exerçait  par  la  nomination  de 
citoyens  de  son  parti  parmi  les  seigneurs,  et  la  suppression  ,  au  profit 
de  ses  officiers  ,  du  podestat  et  du  capitaine  du  peuple.  C'est  aussi  à 
peu-près  vers    celte  é[)oque  ,  que  l'adjonction  de  douze  conseillers 
nommés  Bons  Hommes  aux  seigneurs  et  aux  gonfaloniers  des  com- 
pagnies forma  ce  qu'on  appela  les  Colléyes.  En  même  temps  la  situa- 
lion  des    grands  s'aggrave  à  la  suite  des  désordres  intérieurs    qui 
cclatenl  dans  la  i^uerre  soutenue  contre  Castruccio  Castracani  tvran 
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(le  LuiMjiios  5  ot  s'infroiluit  kt  ctnitiitue  du  scrutin  el  de  l'Jniborsa- 
lione  (|ui  décidait  pour  pliisioiirs  aiuK'cs  (5  ou  5)  des  noms  des  inagis- 
iiats,  s'en  remettant  au  sort  de  fixer  entre  eux  l'ordre  de  succession. 
En  1522,  la  ville  avait  été  rendue  à  olle-mème  ;  en  1526,  elle  se 
flonne  au  duc  de  Calabre  ,  fds  aîné  du  roi  Hobert ,  qui  se  fait  repré- 
senter par  Gauthier  de  Briennc  ,  duc  d'Athènes.  Le  lieutenant  prend 
d'abord  le  serment  des  Florentins ,  et  nomme  ou  fait  nommer  à  son 
gré  les  magistrats.  Le  duc  arrive  lui-môme  bientôt  après  ;  de  îirandes 
discussions  s'élèvent  pour  fixer  les  bornes  de  son  autorité.  Il  devient 
presque  absolu ,  et  par  ses  dépenses  épuise  les  Florentins^  Son  départ 
en  1Ô28  les  laisse  indépendants  :  ils  en  profitent  pour  introduire  une 
modification  dans  leur  constitution.  Les  anciens  conseils  sont  abolis  et 
remplacés  par  le  Conseil  Populaire  de  500  membres  s(Tus  la  prési- 
dence du  Capitaine  du  peuple  ,  entièrement  composé  de  bourgeois  ,  et 
le  Conseil  de  la  Commune  de  2oO  membres  également  choisis 
parmi  les  nobles  et  les  bourgeois.  En  1555  se  crée  l'office  du  Capi- 
taine de  la  Garde,  dont  les  fonctions  paraissent  avoir  été  semblables 
a  celles  du  Grand-Prévùt  de  France.  Mais  l'incertitude^  où  l'on  se 
trouvait  toujours  en  face  d'une  charge  nouvellement  instituée  ,  et  les 
facilités  que  l'on  avait  de  s'arroger  un  pouvoir  exorbitant  au  milieu 
du  désordre  général,  autorisent  à  croire  qu'au  moins  dans  le  principe 
cette  magistrature  eut  une  grande  importance.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
rjue  la  tyrannie  du  Capitaine  de  la  Garde  appelé  par  les  riches  bour- 
geois fut  cause  d'une  conjuration  des  nobles  à  la  tète  de  laquelle  se 
mirent  les  Bardi  el  les  Frescobaldi.  La  répression  trop  rigoureuse 
amène  une  réaction.  Le  duc  d'Athènes  était  revenu  à  Florence  avec 
le  titre  de  Conservateur  et  de  Capitaine  du  Peuple,  Les  grands 
s'entendirent  avec  lui,  et  d'accord  avec  la  populace,  lui  firent  décerner 
le  titre  de  seigneur  perpétuel,  malgré  la  résistance  de  la  bourgeoisie. 
Bientôt  le  nouveau  maître  leva  le  masque  et  ses  coups  frappèrent  à  la 
fois  sur  tous  les  partis  ,  Bourgeois  et  nobles  eurent  à  soufTrir  de  son 
despotisme.  Comme  le  dit  Machiavel,  les  institutions  furent  renversées, 
les  lois  annulées  ,  les  mœurs  corrompues.  Les  trois  classes  de  l'état, 
nobles ,  bourgeois  ,  artisans  ,  complotèrent  séparément  contre  lui. 
L'émeute  emporta  son  pouvoir  à  peine  défendu  par  les  bouchers  et  la 
lie  du  peuple.  Les  nobles  avaient  coopéré  à  la  révolution;  on  les  récom- 
pensa de  leur  concours  en  leur  rendant  un  tiers  des  places  de  la  sei- 
gneurie et  la  moitié  des  autres  emplois.  La  ville  fut  divisée  en  quar- 
tiers ;  les  Seif/neurs  ,  dont  le  nombre  avait   vari(' ,  furent  établis  au 
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iMinbro  de  trois  par  quartier ,  et  un  leur  adjoignit  huit  conseillers, 
dont  quatre  de  cliaque  ordre.  La  constitution  faisait  un  pas  réti'ograde, 
en  remontant  plus  haut  môme  que  la  n'forme  de  Giano  délia  Bella , 
et  celle  de  1282.  Mais  il  n'y  avait  aucune  chance  de  durée  pour  cette 
concorde  éphémère  ,  établie  entre  deux  partis  si  divisés.  L'insolence 
des  grands  fournit  bientôt  une  occasion  ;  on  les  contraignit  de  renon- 
cer aux  offices  ,  et  on  institua  une  forme  d'administration  nouvelle  , 
rappelant  l'ancienne  en  beaucoup  de  points,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
la  Seigneurie,  le  Gonfaloniérat  de  justice  ,  et  ceux  des  Compa- 
gnies, enfin  un  Conseil  de  75  bourgeois  par  quartier.  Une  bataille, 
qui  s'engagea  dans  la  ville  entière,  consacra  la  victoire  du  parti  popu- 
laire. Le  nombre  des  seigneurs  fut  réduit  à  8  ;  les  dilférentes  classes 
de  la  bourgeoisie  se  partagèrent  les  magistratures ,  et  ceux  des  nobles 
(pii  consentirent  à  se  faire  inscrire  dans  le  peuple,  en  perdant  leur 
nom  et  leurs  armoiries,  en  furent  exclus  au  moins  pendant  cinq  ans. 
La  constitution  entrait  alors  dans  une  nouvelle  phase  de  son  déveloi',- 
pement.  La  loi  d\iDivieto,  en  écartant,  pendant  un  laps  de  temps  déter- 
miné ,  des  honneurs  publics  les  membres  d'une  famille  dont  le  nom 
avait  d('jà  paru  sur  les  listes  des  magistrats  ,  favorisait ,  au  déti  iment 
des  familles  anciennes  et  nombreuses,  le  progrès  des  familles  nouvelles 
bornées  à  un  petit  nombre  de  membres.  Il  y  avait  là  un  danger  poui' 
la  haute  bourgeoisie  guelfe.  La  démocratie  tendait  à  envahir  l'État. 
Ce  fut  la  cause  de  la  loi  de  VÀmmonizione,  dirigée  contre  les  anciens 
(^.ibelins.  Elle  devint  le  plus  redoutable  des  pouvoirs  arbitraires.  Les 
(capitaines  du  parti  Guelfe  ,  jusque  là  sans  importance  principale  dans 
la  constitution,  en  acquièrent  une  extraordinaire,  puisqu'ils  ont  le  pri- 
vilège excessif  de  priver  les  citoyens  d'exercer  les  charges  publiques. 
En  vain  cssaic-t-on  de  modérer  leur  despotisme  en  leur  adjoignant 
trois  membres  ,  dont  deux  pris  dans  les  arts  mineurs  ,  contre  lesquels 
ils  agissaient  surtout ,  et  en  obligeant  toute  dénonciation  portée  devant 
leur  trilmnal  à  être  confirmée  par  24  citoyens.  Les  admonitions  ne 
font  qu'empirer  ,  grâce  au  concours  que  l'ancienne  noblesse ,  blessée 
des  soupçons  démocratiques  de  la  moyenne  bourgeoisie ,  prête  à  la 
haute.  La  querelle  particulière  des  Albizzi  et  des  Ricci  vient  enflam- 
mer le  débat.  Une  commission  de  5()  personnes  nommée  en  4572 
essaie  de  désarmer  les  adversaires  opposés  en  interdisant  à  leurs  chefs 
les  charges  pour  cinq  ans.  Peu  après,  la  création  des  Dix  de  Liber  lé, 
des  Huit  de  la  Guerre,  donna  une  force  nouvelle  à  la  moyenne  bour- 
geoisie ,  dont  les  défenseurs  remplirent  surtout  cette  magistrature. 
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Mais,  on  dluigiiantile  la  seigiM^uiio  les  principales  tètes  de  l'aristocralio 
bourgeoise  ,  on  lui  laissait  ouvert  le  palais  des  Capitaines  du  parti 
Guelfe,  d'où,  coalisés  avec  les  anciens  nobles  ,  ils  tyrannisaient  l'État. 
La  collision  était  imminente.  A  l'intérieur  la  haute  bouigeoisie,  alliée 
avec  l'ancienno  noblesse ,  et  conduite  par  les  Albizzi  ,  avait  le  dessus. 
Mais  les  chefs  de  la  moyenne  bourgeoisie  ,  par  les  succès  que  les  Huit 
obtenaient  à  l'extérieur ,  acquéraient  une  popularitc'  inipiiétante  pour 
leurs  ennemis,  et  de  plus  ils  essayaient  de  mettre  de  leur  côté  le  petit 
[leuple.  Les  Médicis  avaient  succédé  aux  Ricci  dans  la  direction  du 
jiarti.  Le  conflit  éclata  en  1378,  à  l'occasion  d'une  loi  portée  contre 
les  capitaines  du  parti  guelfe  par  Salvestro  de  Médicis,  alors  gonfalo- 
nier.  La  loi  est  repoussée  par  les  seigneurs,  et  l'émeute  trouble  les  rues. 
C'est  le  tumulte  des  Ciompi.  Mais  la  moyenne  bourgeoisie  en  prend 
la  direction  ,  et  la  populace  ,  un  instant  maîtresse  ,  s'attribue  une  part 
importante  dans  l'État.  La  tranquillité  se  rétablit  un  moment  au  profit 
de  la  moyenne  bourgeoisie.  Les  excès  de  ses  chefs  compromettent  sa 
victoire.  Bientôt  les  règlements  promulgués  au  profit  des  arts  mineurs 
sont  cassés  ,  et  de  nouveau  la  faction  des  riches  bourgeois  exile  et 
prive  des  magistratures.  L'habile  et  cruelle  administration  de  Maso 
des  Albizzi  fait  échouer  toutes  les  tentatives  populaires. 

Nous  voici  arrivés  à  la  période  du  triomphe  le  plus  complet  de  la 
nouvelle  noblesse.  C'est  la  véritable  époque  des  succès  de  la  Commune 
Florentine ,  démocrati({ue  dans  le  principe  de  sa  constitution  ,  mais 
aristocratique  dans  sa  direction.  Comment  la  situation  de  la  haute 
bourgeoisie  si  prospère  se  compromit ,  c'est  que  j'ai  dit ,  en  analysant 
l'histoire  de  Florence  deGuicliardin.  Je  me  contenterai  donc  de  rappe- 
ler ici  que  ,  sans  que  la  forme  extérieure  fût  modifiée,  l'influence, 
naguère  partagée  entre  quelques  familles,  se  concentra  dans  les  mains 
du  chef  d'une  seule.  Diverses  tentatives  essayées  par  la  haute  bour- 
geoisie pour  reprendre  le  pouvoir  échouèrent ,  comme  avaient  échoué 
celles  de  l'ancienne  noblesse.  Le  caractère  du  nouveau  gouvernement 
fut  de  paraître  prendre  en  main  les  intérêts  des  classes  opprimées,  tout 
en  n'agissant  que  pour  lui-même.  Cette  tactique  et  la  désunion  de  ses 
ennemis  le  rendit  tout-puissant,  jusqu'au  jour,  où  par  l'excès  même 
de  son  absolutisme  ,  il  crut  n'avoir  plus  rien  à  ménager  et  succomba 
sous  une  coalition  de  tous  les  partis  ,  favorisée  par  l'étranger.  Mais  les 
Florentins  ne  purent  pas  s'entendre.  La  haute  bourgeoisie  essaya 
d'abord  de  ressaisir  fautorité  ;  la  moyenne  l'en  empêcha  et  voulut  à 
son  tour  organiser  le  gouvernement.  C'est  le  but  du  mouvement  dirigé 
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par  Savonarole  et  ses  amis,  puis  par  les  Soderini.  Une  nouvelle  révo- 
lution ramène  les  Médicis,  chassés  encore  en  1 527.  La  vie  de  Guichar- 
din  et  ses  discours  politiques  nous  font  assister  à  ces  péripéties.  Cette 
fois  ,  la  lassitude  avait  jeté  presque  tous  les  anciens  vaincus  dans  leur 
camp  ,  et  avec  Alexandre  et  Cosme  disparut  complètement  l'ancienne 
constitution  républicaine. 

Les  vicissitudes  de  la  constitution  peuvent  donc  se  résumer  ainsi  en 
peu  de  mots  :  d'abord  prépondérance  de  la  noblesse  féodale  vaincue 
par  la  noblesse  urbaine  ;  celle-ci  s'appuyant  d'abord  sur  la  baute  bour- 
geoisie est  renversée  par  son  alliée.  La  moyenne  bourgeoisie  comkit  la 
haute  en  se  donnant  un  chef  qui  se  fait  tyran.  Lasse  de  toujours  servir, 
elle  essaie  d'être  à  son  tour  maîtresse.  Son  expérience  est  celle  qui 
dure  le  moins,  et  l'histoire  de  la  liberté  se  clôt  pour  un  temps  à  Florence 
comme  dans  le  reste  de  Tltalie. 

Malgré  les  changements  nombreux  que  je  viens  d'indiquer  ,  les  ins- 
titutions se  sont  développées  d'après  un  certain  plan  régulier  et  sur  un 
modèle  dont  le  fond  est  resté  à  peu  près  identique  à  lui-même.  En 
somme,  les  mêmes  bases  ont  toujours  porté  l'édifice  ,  surtout  depuis  la 
grande  révolution  qui  a  dépouillé  l'ancienne  noblesse  de  son  autorité 
jusiju'à  celle  qui  a  mis  Florence  ,  en  apparence  comme  en  réalité,  aux 
mains  d'un  prince  aljsolu.  On  peut  donc  reprendre  les  principales 
parties  de  la  constitution  en  exposant  rapidement  les  phases  par  les- 
quelles chacune  a  passé. 

Voici  l'ordre  des  questions  que  je  suivrai  dans  ce  résumé  : 

r  Des  diverses  classes  de  citoyens  ; 

T  De  la  division  en  quartiers  et  en  arts  ; 

5°  Des  magistratures  politiques  ,  de  justice  et  de  police  ; 

V  Des  conseils  délibératifs  et  consultatifs  ; 

0°  Des  finances  ; 

(>°  De  la  milice  ; 

7°  De  la  diplomatie  : 

S"  De  l'administration  du  domaine  Florcntii». 

§  1  .  DES  DIVERSES  ESPÈCES  DE  CITOYENS. 

Dans  la  cité  do  Florence  ,  dit  Nardi ,  au  préambule  de  son  histoire, 
il  y  a  tiois  espèces  d'habitants  ,  la  noblesse  fnohillàj,  la  haute  bour- 
geoisie (il  popolo  grasao) ,  et  le  menu  peuple  (//  popolo  mintiio). 
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(>'ost  la  division  ki  plus  connue  et  la  plus  naturelle.  CepenJaul  il  est 
cucoie  possible  d'en  admettre  d'autres.  Daus  la  noblesse  ,  et  sous  ce 
niut  >'ar(li  a  entendu  l'ancienne  ,  il  y  a  les  nobles  proprement  dits  , 
nobili,  amenés  par  force  dans  la  cité  ,  après  avoir  été  dépouillés  de 
leurs  dominations  particulières  quand  Florence  étendit  son  territoire  ; 
les  grands ,  yrandi,  qui ,  nés  dans  leur  patrie  ,  y  accrurent  leur 
influence  par  leur  ricbesse  et  leur  industrie  ;  les  hommes  de  familles 
(|ui,  étrangers  d'abord,  vinrent  à  leur  tour  s'établir  à  Florence  ,  en 
conservant  au  deliors  leurs  seigneuries  et  leurs  vassaux.  Cependant 
tous  5  se  trouvant  à  peu  prés  dans  les  mêmes  rapports  avec  le  reste  du 
peuple  ,  portaient  indiiïéremment  les  trois  noms  que  je  viens  de  citer. 
Le  popolo  (jrasso  se  composait  des  citoyens  d'origine  ancienne  , 
non  noble,  qu'on  appelait  popolani  ou  popolari ,  inscrits  dans  les 
dill'érents  arts  ,  et  surtout  dans  les  arts  majeurs  ,  aptes  aux  magistra- 
tures. Le  popolo  ininulo  ,  nommé  aussi  plèbe  i,  était  formé  des 
hommes  travaillant  dans  les  métiers  qui  n'étaient  pas  organisés  en  arts 
spéciaux,  et  aussi  de  ceux  qui  ne  poavaient^ustilier  des  conditions  de 
fortune  ou  d'origine  suflisantes  pour  obtenir  les  charges.  Je  signale  ici 
les  conditions  d'origine,  parce  qu'elles  étaient  fort  strictes.  Au  moment 
mèiue  où  le  gouvernement  fut  le  plus  démocratique  ,  après  1494  (je 
ne  dis  rien  des  temps  qui  suivirent  immédiatement  le  tumulte  des 
Ciompi),  il  fallait ,  pour  être  inscrit  sur  le  tableau  des  citoyens  jouis- 
sant des  droits  les  plus  étendus,  prouver  que  le  père  et  l'aïeul  avaient 
été  proposés  pour  les  oflices  du  premier  ordre  -.  C'est  ainsi  qu'au 
temps  de  Savonarole  et  de  Soderini  il  n'y  eut  pas ,  sur  toute  la  popu- 
lation florentine  ,  plus  de  4,000  citoyens  actifs ,  comme  nous  dirions, 
et  en  1527  ,  après  les  vides  que  firent  la  guerre  et  la  peste,  on  n'en 
compta  que  2,500.  Les  conditions  de  fortune  étaient  aussi  fort  impor- 
tantes. Une  certaine  aisance  était  nécessaire  pour  aspirer  aux  magis- 
tratures. On  devait  posséder  des  biens  qui  donnassent  des  garanties  à 
l'état.  Je  trouve  dans  Giannotti  une  division  qui  indique  les  rangs 
marqués  par  la  fortune.  C'est  celle  du  peuple  en  Agfjravezzati  et  en 
Plebe^.  Les  premiers  sont  ceux  sur  lesquels  l'impôt  portait  en  raison 
de  l'estimation  de  leurs  possessions  immobilières  énumérées  par  un 
Cadastre  général.  Nardi  les  appelle  DescrittiK  Pitti  ^  parmi   les 


•  .Nardi,  1,  1,  —  '^  Vaichi ,  III,  GianiioUi,  délia  liepab.  jiureut.,  III,  ' 
3  Giaunotli,  Discorsu  iiitorao  alla  forma  délia  Bepubblica  di  Firenze. 
'  1,  I.  —  5  Apohiij.  de  Capucci ;  Arcliiv.  S(orii-o,  T.  IV,  pari.  2. 
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Àggravezzati ,  accuse  une  nouvelle  distinction.  Il  nomme  les  Bene- 
fiziuti,  f[ui  seuls  en  iiy4  entrèrent  dans  le  Conseil  général,  ei 
purent  prétendre  en  tout  temps  aux  premières  magistratures  ,  les 
Statuali  qui  sont  capables  d'obtenir  les  offices  du  dedans  et  du  deliors, 
c'est-à-dire  les  magistratures  inférieures  de  la  cité  ,  et  celles  qui  ont 
rapport  à  l'administration  du  domaine  ;  ils  entrent  dans  le  Conseil  du 
peuple ,  eux  et  leur  descendance  ,  s'ils  sont  nommés  à  l'une  des  trois 
grandes  magistratures,  la  Seigneurie ,  le  Gonfaloniérat  des  compagnies 
et  le  Collège  des  Bons-Hommes.  Après  eux  se  placent  les  Aggravezzati 
qui,  sans  participation  aux  emplois,  ont  le  privilège  de  porter  les  armes 
et  certaines  immunités  propres  aux  citoyens  complets.  Varchi  '  donne 
aux  trois  sortes  AWggravezzati  le  nom  de  Sopporfanti.  11  note 
quatre  espèces  d'babitants  :  1°  les  Cittadini  Sopportanti  des  arts 
majeurs  ;  2°  les  Sopportanti  des  arts  mineurs  ;  5°  les  Sopportanti 
qui  ne  sont  pas  Statuali  :  4°  les  Plébéiens ,  et  enfin  les  gens  du  terri- 
toire qui  paient  les  mêmes  impôts  que  les  citoyens,  sans  jouir  des 
mêmes  droits;  il  les  appeile  Salvatichi. 

Le  droit  de  cité  avait  ainsi  ses  degrés.  Un  accroissement  de  répu- 
tation ,  certains  services  rendus  à  l'Etat  pouvaient  aider  à  les  faiie 
franchir.  Nardi  nous  apprend  que  de  1494  à  1512  la  Cittadinanza 
était  donnée  par  le  grand  Conseil ,  oggi  e  innanzi  secondo  mi 
piacque ,  dit-il ,  d'où  l'on  peut  inférer  (ju'avant  l'institution  de  cette 
assemblée  celles  dont  elle  tint  la  place  avaient  le  même  pouvoir.  Des 
étrangers  obtenaient  différents  droits  dans  la  ville  ;  c'est  ainsi  que  les 
Ricasoli ,  originaires  des  environs  de  Sienne  et  déjà  citoyens  de  cette 
ville  ,  devinrent  grands  de  Florence  ;  un  document  assez  curieux  nous 
montre  Jacques  Cœur  et  son  fils  immatriculés  dans  l'art  de  la  soie  '^. 
Tous  les  citoyens  en  possession  des  droits  civiques  sont ,  d'après 
Giannotti  3,  une  sorte  de  nobles ,  un  corps  chef  de  l'État ,  corpo 
signore.  Ils  ressemblent ,  dit  Nardi  ''*,  aux  gentilshommes  de  Venise. 

>  III. 

2  M.  Fasserini  m'a  communiqué  la  note  suivante  recueillie  sur  les  registre?; 
lie  l'art  (le  la  soie.  Dans  l'année  liiO,  on  trouve  ceci:  Jacohus  vocalus  Gia- 
c.lietto  Cuore  olim  Mainctti  de  Savoia  rie  Tolosaima  (sic),  Sartor  et  Farsettarius, 
populi  S.  Pancralii,  matricolatiis  luit.  En  ilUi,  liavaul  Cuore  filins  nohilis 
viri  Jacohi  Cordis,  vocati  Giaclieiti  Cuore,  de  Hurg.  Biturig.,  domicelli  et  con- 
■>iliarii  serenissimi  régis  Frnncorum  ,  Solaiolus  jrrossus  malricolatus  fuit  cum 
hf'neficio  patris. 

^  Disc,  sulin  forma,  clc. 

i  1,  1. 


—  357  — 

Ils  so  répartissent  entre  400  familles  environ.  En  consultant  la  li:*tr 
(les  gontaloniers  donnée  à  la  suite  de  l'édition  originale  de  Nardi ,  ou 
trouve  574  noms  différents ,  ce  qui  indique  avec  assez  d'exactitude  le 
nombre  des  familles  en  possession  de  voir  leur  membres  devenir  gon- 
faloniers  ,  parce  qu'un  des  principes  de  la  constitution  florentine,  c'est 
de  diviser  le  plus  également  qu'il  est  possible  les  honneurs  entre  ceux 
({ui  y  ont  droit.  Varchi  '  indique  pourtant  le  chitTre  approximatif  de 
576  familles  de  Statuali  pour  les  arts  majeurs  et  de  220  pour  les 
arts  mineurs. 

Le  droit  de  cité  se  perdait  ou  se  suspendait  de  différentes  manières, 
d'abord  par  X Ammonizione  et  la  Morosità.  Quand  un  citoyen  était 
soupçonné  d'être  Gibelin  ,  il  était  fait  une  enquête  sur  ses  opinions  et 
sa  conduite  par  le  tribunal  du  parti  guelfe  ,  et  les  capitaines  du  parti 
l'avertissaient  qu'il  ne  pouvait  obtenir  de  magistrature.  Il  était  alors 
Àmmonito  jusqu'à  nouvel  ordre  ou  pour  un  temps  déterminé.  Dans 
les  scrutins ,  son  nom  était  écarté  ,  et  s'il  était  déjà  dans  les  bourses  et 
({u'il  en  sortit,  le  tirage  était  considéré  comme  non  avenu.  Dn  citoyen 
qui  était  convaincu  d'être  le  débiteur  de  l'état  pour  ses  contributions 
ou  ses  amendes  devenait  Moroso ,  c'est-à-dire  exclu  des  emplois 
j  usqu'à  ce  qu'il  se  fût  acquitté.  Ceux  qui  ne  rentraient  pas  dans  cette 
catégorie  étaient  appelés  Netti  di  specchio .  Enfin  quiconque  était 
tléclaré  rebelle  était  en  quelque  sorte  mort  civilement  et  perdait  tous 
ses  droits  jusqu'à  ce  qu'il  fût  réhabilité.  Il  arrivait  aussi  qu'on  était 
confiné  pour  un  temps  marqué  sur  un  point  du  territoire,  ou  bien 
exilé  dans  une  ville  étrangère.  Souvent  alors  on  se  trouvait  comme  en 
tutelle  ,  l'étal  prenait  l'administration  des  biens  qu'il  pouvait  atteindre, 
<U  réglait  une  pension  alimentaire  servie  au  confiné  ou  à  l'exilé.  Le 
temps  de  son  éloignement  expiré ,  il  redevenait  selon  les  circonstances 
maître  du  tout  ou  d'une  partie  de  sa  fortune.  11  s'établissait  alors  des 
comptes  à  la  suite  desquels  se  prononçait  quelquefois  la  Morosità. 

Il  me  reste  à  parler  de  la  situation  des  grands.  J'ai  dit  plus  haut  que 
les  divers  règlements  des  Ordinamenta  justitiœ  les  excluaient  des 
magistratures.  11  faut  ajouter  :  non  de  toutes.  On  leur  avait  réservé  le 
tiers  des  places  de  Capitaines  du  parti  Guelfe  .  des  Dix  de  la  guerre , 
des  Ambassadeurs ,  et  en  général  des  officiers  du  dehors.  Ils  formaient 
le  Conseil  de  la  Commune  concurremment  avec  les  popolani.  Des 
précautions  nombreuses  étaient  prises  contre  eux,  on  leur  imposait 
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suiiveiit  de  lourdes  amendes  ;   mais  ils  ne  cessaient  d'avoir  dans  l'étal 
une  place  marquée  par  la  constitution  ,  et  leur  influence  s'exerçait 
souvent  d'une  manière  indirecte  dans  les  assemblées  mêmes  d'où  ils 
étaient  bannis.  Toutefois  ils  s'ai,ntaient  sans  cesse  pour  reconquérir  la 
plénitude  des  droits  dont  ils  étaient  privés  ;  de  là  une  lutte  perpétuelle 
et  la  confirmation  des  condamnations  prononcées  contre  eux.  En  1434, 
un  grand  nombre  de  familles  nobles  reçurent  la  Cittadinanza  poui- 
prix  du  concours  qu'elles  avaient  prêté  à  Cosme.  Mais ,  comme  le 
remarque  Guicliardin  ,  elles  y  perdirent  le  tiers  des  cliarges  sans  pou- 
voir forcer  l'opinion  populaire  qui  leur  était  opposée.  Souvent  des 
familles  d'origine   populaire  étaient  rejetées  parmi  les   grands.  Les 
Gianfigliazzi ,  par  exemple ,  furent  faits  grands  par  Giano  délia  Bella 
en  1295,  puis  remis  du  peuple  en  1343  et  1389  ,  et  presque  tous 
redevinrent  grands  en  1434  ,  au  retour  de  Cosme  de  Médicis  auquel 
ils  étalent  contraires.  Il  en  fut  de  même  pour  les  Albiz'.i ,  les  Peruzzi, 
les  Castellani ,  les  Barbadori ,  les  Neroni ,  (juelques  uns  des    Acciaiuoli 
et  desSoderini.  Au  contraire,  beaucoup  de  grands,  en  s'appauvris- 
sant ,  devinrent  du  peuple  et  admissibles  aux  magistratures  dans  les 
réformes  de  1282,  1293,  1311.  Beaucoup  obtinrent  h  popolarità 
en  prenant  de  nouvelles  armoiries  ,  de  nouveaux  noms ,  et  en  renon- 
çant à  leurs  parentés  naturelles.  La  Hépubliquci  avait  coutume  de 
récompenser  les  services  des  grands  ,  en  les  faisant  rentrer  dans  le 
peuple ,  sans  que  pour  cela  ils  dussent  répudier  leur  nom  et  leurs 
armes.  Mais  le  privilège  s'étendait  à  leurs  descendants,  non  pas  à  leurs 
collatéraux.  De  là  résulte  que  des  hommes  du  même  nom  sont  dési- 
gnés par  les  historiens,  les  uns  comme  grandi  et  magnati,  les  autres 
comme  popolani.  En  général  on  avait  soin  de  n'accorder  la  popo- 
larità  qu'aux  familles  et  aux  branches  déchues  de  leur  splendeur  et 
de  leur  richesse.  Encore  souvent  mettait-on  un  intervalle  de  quelques 
années  entre  le  moment  où  les  droits  étaient  conférés  et  celui  où  l'on 
pouvait  les  exercer.  Au  surplus  ,  au  milieu  du  chaos  du  moyen-âge  . 
tant  d'anomalies  se  pioduisirenl  que  je  ne  prétends  indiquer  ici  comme 
plus  loin  que  quelques  idées  très-générales ,  et  qu'à  moins  de  tracei- 
une  histoire  couiplète  de  la  connnune  llorentino ,  il  est  impossible 
d'atleindie  une  exactitude  absolue. 


—  350 


^  2.    DE    LA    DIVISION    EN    ARTS    ET    EN    QUARTIERS. 


Outre  les  distinctions  politiques  ((ue  je  viens  d'énumérer  ,  il  y  en 
avait  d'autres  qui  tenaient  au  système  des  corporations  du  moyen-àge 
et  à  la  situation  topographique  du  domicile  des  diverses  familles.  Car,  si 
l'on  voulait  que  chaque  particulier  eût  à  son  tour  part  au  gouverne- 
ment ,  on  tâchait  aussi  que  chaque  corps  de  métier  et  chaque  division 
territoriale  fussent  également  représentés  dans  les  conseils  de  la  Ré- 
publique. 

Ainsi  chaque  Florentin  ,  pour  jouir  des  droits  civiques ,  était  tenu 
d'être  inscrit  dans  un  art.  Le  nombre  en  fut  variable  suivant  les  épo- 
ques. Dans  le  principe  ,  trois  d'abord  s'organisèrent,  celui  de  la  hiinc, 
du  change,  ÛQ  calimata  ou  de  la  marchandise.  Les  mercatanti  di 
calimala  achetaient  pour  les  ouvrer  les  draps  grossiers  de  l'étranger. 
Le  nom  des  deux  autres  n'a  pas  besoin  d'explication.  A  coté  d'eux  se 
formèrent  l'art  ôes  juges  et  notaires  comprenant  tous  les  hommes  de 
loi ,  gradués  ou  non  ;  celui  de  la  soie  ;  celui  des  médecins  et  apo- 
thicaires, dans  lequel  rentrait  tout  le  commerce  des  épices  de  l'Orient  ; 
enlin  celui  des  fourreurs.  Quand  en  1282  s'établit  la  distinction 
entre  les  arts  majeurs  et  mineurs  .  c'est-à-dire  le  haut  et  le  petit  com- 
merce, il  y  en  eut  sept  de  la  première  espèce  et  quatorze  de  la  seconde. 
Dino  Compagni  dit  qu'il  y  en  eut  vingt-quatre  sans  désigner  lesquels, 
\Oici  leurs  noms  dans  l'ordre  où  on  les  place  ordinairement  :  1°  les 
Juges  et  notaires;  2°  les  Mercatanti  di  calimala;  5°  le  Change; 
4°  la  Laine;  5°  la  Soie  ;  6°  les  Médecins  et  apothicaires  ;  7°  les 
Pelliciers  et  fourreurs.  Arts  mineurs:  i°  les  Bouchers;  Tles  Cor- 
donniers et  chaussetiers  ;  3°  les  Forgerons  ;  4°  les  Tanneurs  ; 
'6"  les  Maçons  ;  6°  les  Marchands  de  vin;  7°  les  Boulangers; 
b"  les  Marchands  d'huile  ;  9°  les  Tisserands  et  vendeurs  de  lin; 
10"  les  Serruriers;  11^  les  Armuriers  et  fabricants  de  cuirasses; 
IT  les  Bourreliers;  lô"  les  Menuisiers;  14°  les  Aubergistes.  En 
1578 ,  après  le  tumulte  des  Ciompi ,  on  détacha  un  moment  de  l'art 
de  la  laine  les  cardeurs  et  les  teinturiers  pour  en  faire  deux  arts  nou- 
veaux qui  fuient  cassés  en  1582.  Les  cinq  premiers  des  arts  mineurs 
se  distinguaient  aussi  des  autres  et  prenaient  le  nom  d'Arts  du  milieu 
{  médiane  ).  Chaque  art  avait  ses  consuls  élus  pour  quatre  mois  ;  il  \ 
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on  avait  uu  pour  deux  quartiers ,  en  tout  ilou\  poui'  chaque  art ,  ex- 
cepté pour  celui  des  juges  et  notaires  ,  parmi  lesquels  se  choisissait  un 
proconsul ,  logé  dans  un  palais  particulier  ,  et  président  du  tribunal 
des  consuls  qui  jugeait  de  tous  les  différends  auxquels  donnait  lieu 
l'exercice  des  arts.  Les  arts  majeurs  entretenaient  en  outre  à  l'étranger 
des  consuls  spéciaux  chargés  de  défendre  leurs  intérêts.  Ils  avaient 
tous  à  Florence  leurs  bannières ,  leurs  lieux  de  réunion  et  leurs 
caisses  communes.  Toutes  les  professions  ne  se  trouvent  point  énon- 
cées dans  ces  vingt-un  arts  ;  mais  elles  y  rentraient  en  vertu  de  cer- 
laines  analogies.  Ainsi  les  fdeurs  d'or  ,  les  orfèvres,  les  peintres,  dont 
la  plupart  étaient  orfèvres  dans  l'origine,  faisaient  partie  de  l'art  de  la 
soie.  Les  arts  avaient  en  général  leurs  rues ,  où  tous  ceux  qui  prati- 
quaient le  même  métier  établissaient  leurs  comptoirs  et  leurs  boutiques. 
Plusieurs  rues  de  Florence  portent  des  noms  qui  rappellent  cet  usage. 
L'art  de  la  soie  se  tenait  à  la  porte  Santa-Maria  (  Por  San-Maria  ) ,  et 
les  orfèvres  sont  encore  aujourd'hui  sur  le  Pont- Vieux  qui  y  fait  suite. 
Les  changeurs  étaient  au  Marché-Vieux.  Piditiquement  parlant,  les 
arts  majeurs  étaient  les  plus  favorisés.  Quelquefois  le  partage  des  ma- 
gistratures se  faisait  également  entre  eux  et  les  arts  mineurs  ,  ce  qui , 
vu  le  grand  nombre  de  ceux-ci,  leur  donnait  le  désavantage.  En  4378, 
un  moment ,  les  arts  mineurs  et  la  plèbe  l'emportèrent  sur  les  arts 
majeurs.  Mais  en  général  les  arts  majeurs  obtenaient  les  trois  (juarls 
des  fonctions  publiques,  et  dans  leurs  rangs  seuls  se  choisissait  le  gon- 
falonicr.  Néanmoins  le  petit  nombre  de  citoyens  riches ,  inscrits  dans 
les  arts  mineurs  ,  quoique  exclus  du  titre  principal ,  y  trouvaient  plus 
de  facilité  peut-être  que  les  autres  pour  entrer  dans  la  seigneurie  au 
moyen  des  deux  places  qui  leur  étaient  réservées  à  chaque  élection. 
La  distinction  {wliticpie  en  arts  majeurs  et  mineurs  fut  abolie  dans  la 
grande  reforme  de  1552  qui  substitua  le  gouvernement  ducal  à  la 
forme  n'pablicaine  ,  et  tous  les  citoyens  déclarés  également  aptes  à 
toutes  les  magistratures.  Kn  1 1i54  les  anciens  arts  mineurs  furent 
réduits  à  (juatre.  ' 

La  ville  fut  d'aboid  [lartagi'o  en  sections,  appelées  Sestieri  ou  Sesti, 
[tarce  (pi'il  y  en  avait  si^  ,  cin([  sur  la  rive  droite  de  l'Arno,  et  une 
sur  la  rive  gauche,  nommée  VOltre-Arno,  (jui  losta  longtemps  hors 
de  l'enceinte  mince.  En  I2o0.  on  institua  vingt  compagnies  de  milice, 
divisées  chacune  en  ipialre  escouades  {tunne],  avec  ses  enseignes  et 

1  V;iivlii.  \i\ . 


—  361   — 

ses  gonfaloniers,  ses  lieux  de  réunion  et  sa  caisse  commune.  De  plus 
dans  chaque  circonscription  de  milice,  formée  d'environ  5G  familles 
selon  Varchi  ' ,  les  citoyens  étaient  divisés  en  popoli  inégalement 
lépartis  dans  les  divers  quartiers^,  et  dont  chacun  avait  pour  centre 
une  église  ou  chapelle,  constituant  ainsi  des  espèces  de  paroisses.  En 
1343  le  nombre  des  quartiers  fut  réduit  à  quatre  ,  celui  des  compa- 
gnies à  seize.  Chaque  quartier  fournissait  7o  membres  au  conseil  des 
trois  cents,  deux  seigneurs  à  la  seigneurie  et  à  tour  de  rôle  le  Gonfa- 
lonier  de  justice.  J'ai  dit  plus  haut  que  les  arts  mineurs  avaient  deux 
places  réservées  dans  la  seigneurie.  On  les  prenait  toujours  dans  le 
quartier  qui  fournissait  le  Gonfalonier.  Les  noms  des  soigneurs  s'ins- 
crivaient dans  l'ordre  de  leurs  quartiers ,  classés  ainsi  qu'il  suit  : 
1°  SanSpirito  (Oltre-Arno);  2°  Santa-Croce  (partie  orientale)  ;  5°  Santa- 
Maria-Novella  (nord  et  partie  occidentale)  ;  4°  San-Giovanni  (nord  et 
centre).  Le  motif  qui  détermina  cette  classification  est  bizarre  ;  c'est 
l'ordre  de  dignité  des  titres  d'invocation  des  églises  qui  servaient  de 
lieu  de  réunion,  le  Saint-Esprit,  la  Croix  du  Christ,  la  Vierge  et  Saint- 
Jean. 


v^  3.  DES  PRINCIPALKS  MAGISTRATURES  POLITIQUES,  DE  JUSTICE 
ET  DE  POLICE. 

Dans  le  principe,  les  délégués  des  comtes  et  des  ducs  Francs  et 
Lombards  avaient  tenu  le  premier  rang  dans  la  ville ,  assistés  des 
Scabins,  puis  des  Consuls.  Un  temps,  le  Podestat  et  le  Capitaine 
du  Peuple  les  avaient  remplacés.  Enfin  les  Vicaires  des  princes 
angevins  de  Naples  avaient  pendant  la  durée  de  leurs  fonctions  éti'; 
considérés  comme  magistrats  suprêmes.  Mais  ,  depuis  1293  jusqu'en 
1532,1e  Gonfalonier  de  justice,  assisté  de  h  Seigneurie  et  àes 
collèges  était  devenu  le  chef  du  pouvoir  administratif  et  exécutif. 

Le  Gonfalonier  de  justice,  créé  en  1293  pour  surveiller  l'exécu- 
tion des  ordonnances  faites  à  cette  époque  contre  les  nobles,  portait  le 
gonfalon  ou  la  bannière  du  peuple.  Il  devait  avoir  quarante-cinq  ans, 
et  être  inscrit  dans  les  arts  majeurs.  L'émeute  de  1378  donna  cette 
dignité  à  Michèle  di  Lando ,  et  un  autre  plébéien  lui  succéda  ;  mais 

i  IX.—  '^Eu  l;î05,  il  y  en  avait  cinquante-six.  Archiv.  Storiro,  XV. 
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son  élection  fut  aussitôt  cassée  et  l'ancienne  règle  rétablie.  Son  office 
tlurait  deux  mois,  pendant  lesifuels  il  demeurait  dans  le  palais  public. 
Il  n'en  sortait  qu'accompagné  d'une  garde  de  soixante  hommes.  Ses 
fonctions  étaient  de  présider  la  Seigneurie,  c'est-à-dire  le  conseil  per- 
manent de  l'État ,  et  de  veiller  à  la  garde  de  la  ville.  Comme  il  était 
l'un  de  ceux  auxquels  était  réservé  le  droit  de  convocation  des  conseils 
et  le  droit  d'initiative  pour  la  proposition  des  lois,  il  pouvait,  à  un 
moment  donné  ,  avoir  une  grande  influence  sur  la  direction  des 
aiïaires.  En  4502  le  gonfalonier  fut  nommé  à  vie  ;  en  1515  ,  après  la 
vaine  tentative  de  l'élection  pour  un  an  de  Ridolfi ,  on  reprit  l'ancien 
usage.  En  1527  le  gonfaloniérat  fut  annuel  avec  la  possibilité  d'une 
triple  réélection.  En  1530,  il  redevint  bimestriel  avec  les  Médicis , 
jusqu'au  moment  où  on  l'abolit  en  1532.  Dès  lors  le  Duc,  chef  de  la 
République,  tint  la  place  du  gonfalonier  avec  un  pouvoir  de  plus  en 
plus  absolu. 

La  Seigneurie  se  composait  des  Prieurs  des  arts,  créés  en  1 282  ; 
ils  remplaçaient  les  Consuls  et  les  Anciens.  Il  y  en  eut  trois  d'abord  , 
il'après  lenonibre  des  trois  premiers  arts,  puis  six,  un  par  Sestiero, 
puis  douze  ,  quelquefois  quatorze  ,  cntin  huit ,  c'est-à'dire  deux  par 
quartier.  En  4348,  il  prirent  le  nom  de  Prieurs  de  liberté;  on  les 
appelait  aussi  5<?/(//îej/7's.  Six  appartenaient  aux  arts  majeurs,  deux 
aux  arts  mineuis  ,  alternativement  clioisis  dans  chaque  quartier  avec 
le  gonfalonier.  De  4578  à  4582,  les  arts  mineurs  obtinrent  la  majo- 
rité dans  la  seigneurie.  Los  prieurs  de  liberté  devaient  avoii'  trente 
ans  accomplis  ;  pendant  leurs  fonctions  qui  duraient  deux  mois  comme 
celles  du  gonfalonier ,  ils  étaient  astreints  aussi  à  demeurer  dans  le 
palais  public.  La  seigneurie  fut  cassée  en  4552.  Ce  qui  la  remplaça , 
comme  le  remarque  Varchi  * ,  ce  furent  les  Conseillers  intimes, 
choisis  tous  les  trois  mois  pour  assister  le  duc  dans  les  alTaircs  prin- 
cipales. 

Les  Collèges 6ln\cnt  formés  par  les  Gonfaloniersdes  compagnies  , 
au  nombre  d'abord  de  20  ,  puis  de  41) ,  et  de  4  G  à  partir  de  4545  ,  et 
et  les  42  Bons  Hommes  nommés  depuis  4542  pour  aider  les  prieurs 
de  leurs  conseils.  Les  gonfaloniers  veillaient  aussi  à  la  garde  des  portes 
et  pn'sidaient  les  réunions  de  (|uarliei'.  ils  furent  supprimés  en  1551. 
Les  42  Bons  Honunes  subsistèrent,  n'ayant  plus  que  la  garde  du  pa- 
lais public. 

•  Xll. 


—  :)()3  — 

Le  Podestat  était  étranger.  D'abord  il  rendait  la  justice  et  partageait 
l'administration  avec  les  consuls.  En  1207,  ses  fonctions  devinrent 
annuelles.  Ses  attributions  se  divisèrent  par  la  création  du  capitaine 
du  peuple,  puis  de  la  seigneurie,  et  enfin  de  l'exécuteur  des  ordres  de 
justice.  II  resta  en  possession  de  diriger  le  tribunal  auquel  on  soumet- 
tait les  affaires  civiles  jusqu'en  1502,  où  l'on  institua  la  Ruota,  com- 
posée de  cinq  juges  florentins  de  naissance,  dont  le  président  prit  le 
litre  de  Podestat. 

,  Le  Capitaine  du  peuple,  d'abord  aussi  premier  magistrat  de  la 
cité  ,  fut  réduit  à  la  présidence  du  tribunal  criminel.  Son  emploi  fut 
suppriûié  en  lb02  ;  il  était  aussi  étranger. 

V Exécuteur  des  ordonnances  de  justice  ,  étranger  ,  fut  créé  en 
lôOO  pour  veiller  sur  les  empiétements  des  nobles.  C'est  une  magistra- 
ture transitoire  dont  on  ne  trouve  plus  la  trace  dans  les  derniers  temps. 
Du  moins  Varclii  et  Giannotti ,  si  curieux  d'énumérer  les  anciennes 
institutions  qui  se  sont  conservées,  n'en  disent  rien. 

Le  Bargello,  étranger,  était  le  chef  de  la  police.  Son  palais  servait 
de  prison  et  de  lieu  de  torture.  Dans  la  cour  se  faisaient  les  exé- 
cutions. 

Les  Huit  de  garde  et  de  Balie  s'occupaient  des  affaires  crimi- 
nelles et  de  police.  Ils  résidaient  dans  le  palais  du  podestat ,  et  déci- 
daient dans  les  accusations  de  crime  contre  l'état.  En  'lo27  ,  ils  furent 
remplacés  parla  Quarantie,  dont  les  membres  tirés  au  sort  pour  quatre 
mois  et  assistés  de  quelques  uns  des  principaux  magistrats  jugeaient 
en  trois  séances  et  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  voix,  llétablis 
en  4350. 

Les  Conservateurs  des  lois  veillaient,  comme  leur  nom  l'indique, 
à  l'exécution  des  règlements.  Comme  notre  cour  de  cassation ,  ils  pou- 
vaient annuler  les  arrêts  contraires  aux  statuts  de  la  république.  Ils 
étaient  aussi  ciiargés  d'éloigner  des  magistratures  les  citovens  morosi 
ou  ammoniti.  En  \  552  leur  nombre  fut  réduit  de  dix  à  huit. 

Les  Capitaines  du  parti  guelfe  étaient  une  des  plus  anciennes 
magistratures  de  la  république.  La  durée  de  leur  charge  était  dedeur 
mois.  Elle  fut  instituée  en  1267  pom'  défendre  les  intérêts  des  guelfes 
et  administrer  les  biens  enlevés  aux  gibelins.  Ils  avaient  la  surveillance 
des  forteresses,  des  remparts  et  des  édifices  publics.  Leur  autorité,  un 
moment  très-grande,  par  suite  du  pouvoir  dont  ils  jouissaient  d'écarter 
des  magistratures  quiconque  était  condamné  par  eux ,  diminua  au 
temps  des  Médicis.  Ils  héritèrent  des  attributions  des  Massiers  de  la 
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Chambre  et  des  Officiers  des  tours  en  1349  ,  ce  qui  les  réduisil  à 
nV'tre  plus  que  des  inspecteurs  de  la  voirie  et  des  travaux  publics.  Ils 
lurent  d'abord  trois,  puis  six,  puis  neuf,  dont  six  bourgeois  fpopolanij 
et  trois  nobles.  Ils  devaient  être  âgés  de  trente-six  ans.  Ils  avaient  au- 
dessous  d'eux  un  premier  conseil  de  quatorze  membres,  puis  un  second 
de  soixante  citoyens,  à  la  tète  duquel  se  trouvaient  trois  prieurs  et  un 
accusateur  des  gibelins.  Il  est  facile  de  voir  quels  furent  dans  un  temps 
les  abus  de  cette  magistrature,  en  possession  de  donner  des  certificats 
de  patriotisme,  ou  de  former  des  catégories  de  suspects. 

En  4376,  on  établit  les  Huit  de  la  guerre,  surnommes  les  Saints; 
plus  tard  on  reprit  cette  institution,  qui  se  continua  sous  les  diiïérents 
noms  de  Dix  de  liberté,  de  Balie  et  de  guerre,  de  guerre  et  de 
Paix.  Sous  les  Médicis,  depuis  1512  ,  les  Dix  furent  remplacés  par 
les  Huit  de  Pratique.  Ils  avaient  un  pouvoir  presque  dictatorial  sur 
les  alîaires  militaires ,  les  mouvements  des  armées,  les  négociations  di- 
plomatiques, la  nomination  aux  ambassades,  aux  charges  de  commissai 
res  auprès  des  armées  ou  dans  le  domaine  de  la  république.  Ils  étaient 
élus  pour  six  mois;  mais  leur  secrétaire  était  perpétuel.  Macbiavel  et 
fiHannotli  occupèrent  cette  charge  l'un  et  l'autre.  Sous  Cosme,  la  con- 
centration du  gouvernement  entre  les  mains  du  prince  limita  leurs  attri- 
butions au  jugement  des  débiteurs  ou  créanciers  de  la  commune  et  des 
procès  qui  s'élevaient  entre  les  villes  sujettes.  Cette  charge  appartenait 
aussi  aux  Cinq  du  territoire.  Fatigué  de  nombreux  conflits  entre  ces 
deux  collèges  ,  Cosme  ,  en  Ibo'J  ,  les  abolit  tous  les  deux  et  les  xcm- 
plaça  par  les  iYeM/cow.serr«/ei*rs  du  domaine. 

Le  tribunal  de  la  Marchandise  jugeait  les  affaires  commerciales.  Il 
était  formé  de  six  ofticiers  étrangers  et  de  six  conseillers  florentins 
choisis  parmi  les  arts  majeurs,  à  l'exclusion  des  Juges  et  notaires  et  des 
Fourreurs. 

Les  Consuls  de  mer  ,  institués  en  1421  après  l'acquisition  de  Li- 
vourne,  surveillaient  les  douanes  de  Pise  et  de  Livournc.,  faisaient  les 
dépenses  nécessaires  sur  le  littoral,  et  jugeaient  les  différends  commer- 
ciaux qui  s'y  élevaient.  Fn  outre,  un  des  consuls  dirigeait  les  Officiers 
d'étude ,  préposés  à  l'université  de  Pise.  En  Ioô3  ,  on  les  remplaça 
par  le  Provèditeur  de  Pise.  Maison  I55I,  pour  ne  pas  confier  tant 
de  droits  à  un  seul  homme  ,  on  rétablit  les  consuls  de  mer  ,  en  rédui- 
sant leur  nombre  de  six  à  deux . 

Ensuite  vient  une  multiUide  de  magistratures  inférieures ,  parmi 
lesquelles  il  suffit  de  nommer  pour  indiquer  leurs  attributions ,  les 
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Officiers  des  monnaies,  des  (/ahellcs,  du  Mont  ou  tle  lu  dette  pti- 
Idiiiiie.  des  Pupilles,  d'Abondance,  des  Tours,  etc. 

L'élection  à  ces  diverses  magistratures  se  fit  de  dilTérentes  façons 
suivant  les  époques.  D'abord  la  Seigneurie,  assistée  des  Collèges,  nom- 
mait a  mano  ,  c'est-à-dire  directement,  et  allagiornata,  c'est-à-dire 
que  chaque  série  avant  de  sortir  de  charge  désignait  ceux  qui  devaient 
lui  succéder  et  les  officiers  inférieurs  ,  moins  ceux,  comme  les  Capi- 
taines du  parti  guelfe  ,  qui  se  renouvelaient  eux-mêmes.  Plus  tard  on 
employa  la  méthode  du  scrutin  (squittinio)  et  de  Yimborsatione.  Le 
scrutin  fut  dans  le  principe  fait  par  la  seigneurie ,  aidée  de  divers  ma- 
gistrats et  adjoints  formant  en  tout  une  commission  de  quatre-vingt- 
dix-sept  membres  ;  puis  par  des  accopiatori,  électeurs  nommés  pour 
plusieurs  années,  soit  par  la  seigneurie,  soii  par  une  halie ,  ou  com- 
mission dictatoriale  créée  par  le  parti  dominant.  Ce  fut  cette  méthode 
dont  les  Médicis  se  servirent  pour  mener  l'état  en  gardant  les  appa- 
rences de  la  république.  Le  scrutin  consistait  à  proposer  des  noms  à 
l'examen  des  électeurs  ;  s'ils  obtenaient  un  nombre  suffisant  de  suffra- 
ges, ce  qu'on  appelait  vincere  ilpartito,  ils  étaient  imborsati,  c'est- 
à-dire  placés  dans  des  bourses  en  nombre  égal  à  celui  des  quartiers  et 
lies  magistratures,  puis  tirés  au  sort  deux  jours  avant  la  sortie  de 
charge  de  leurs  prédécesseurs.  Les  bourses  se  remplissaient  pour  trois 
ou  cinq  ans.  Si  un  nom  sortait  et  que  celui  qui  le  portait  fût  mort,  ou 
devenu  incapiible  de  remplir  la  charge,  on  en  tirait  un  autre.  Quelque- 
fois dans  les  émeutes  ,  on  bridait  les  bourses  confiées  en  général  aux 
moines  de  l'église  Santa-Croce.  Plus  tard  ,  de  \  495  à  1512 ,  l'élection 
appartint  au  Grand-Conseil ,  dont  je  parlerai  plus  bas.  Le  scrutin  se 
faisait  devant  lui;  il  fallait  au  moins  800  citoyens  présents  pour  que 
Yimborsatione  fût  valable.  Giannotti  nous  donne  dans  son  Discours 
sur  la  forme  de  la  république  florentine  le  détail  des  opérations 
compliquées  que  nécessitait  une  élection.  Ce  qui  frappe,  c'est  une  sin- 
gulière inexpérience  des  conditions  d'une  garantie  suffisante  ,  et  un 
luxe  de  précautions  puériles  qui  livrent  tout  aux  subalternes. 

En  terminant  ce  qui  regarde  les  principales  magistratures ,  il  con- 
vient de  parler  du  Divieto.  Préoccupés  de  partager  également  les 
charges  entre  les  diverses  familles  et  de  les  empêcher  de  s'accumuler 
sur  les  mêmes  têtes  ,  les  Florentins ,  par  une  mesure  semblable  à  celle 
qui  chez  les  Romains  mettait  dix  années  d'intervalle  entre  deux  con- 
sulats pour  un  seul  personnage ,  ordonnèrent  qu'on  ne  pût  obtenir 
ijii'après  des  intervalles  déterminés  les  offices  supérieurs  ;  si  même  un 
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membre  de  la  famille  les  avait  remplis  ,  c'était  encore  une  cause  d'ox- 
clusion.  Enfin  ,  dans  les  conseils  et  les  collèges  ,  on  veillait  à  ce  ([ii'il 
n'y  eût  jamais  plus  de  deux  ou  trois  membres  portant  Je  même  nom  , 
quelque  éloigné  que  fût  le  degré  de  parenté. 


§  4.  DES  CONSEILS  DÉLIBÉRATIFS  ET  CONSULTATIFS. 

Démêler  la  suite  inextricable  des  divers  conseils  qui  se  succédèrent 
à  Florence  est  une  œuvre  difficile.  Souvent  les  mêmes  portent  des 
noms  différents.  Quelquefois  le  nom  reste  le  même  tandis  que  les  at- 
tributions changent. 

Avant  1250,  existait  le  Conseil  dea  Cent  ou  de  Credenza, 
composé  des  chefs  de  corporations  et  de  citoyens  nobles.  A  cela  il  faut 
ajouter  le  Conseil  général  et  le  Conseil  spécial ,  élus  au  scrutin 
parmi  les  notables. 

En  1267  les  mêmes  assemblées  se  retrouvent  avec  quelques  modi- 
fications. Le  Conseil  de  Credenza  se  compose  de  80  citoyens  Après 
lui  vient  celui  des  Capitudini  des  arts  majeurs  »  ;  il  est  formé  des 
consuls  ,  capitaines  et  gopfaloniers  de  ces  arts;  puis  le  Conseil  du 
Podestat  de  90  membres ,  nobles  et  bourgeois  (popolani)  et  enfin  le 
Conseil  des  500,  composé  de  personnes  de  toute  condition. 

L'institution  de  la  Seigneurie  modifie  considérablement  le  nombre 
des  Conseils.  En  premier  lieu  les  Collèges,  c'est-à-dire  le  gonfalonier 
de  justice,  les  prieurs,  les  gonfaloniers  des  compagnies,  les  42  Bons- 
hommes sont  le  premier  conseil  dirigeant.  Le  nombre  des  membres  est 
de  trente-sept  en  1543  ,  quand  il  n'y  a  plus  que  seize  compagnies  et 
huit  prieurs.  Ils  ont  le  droit  d'appeler  dans  leur  sein  des  notables  pour 
les  consulter,  c'est  ce  qu'on  nomme  des  Pratiche.  Unis  aux  Conseils 
des  arts  ,  les  notables  et  la  seigneurie  formaient  le  Conseil  de  Cre- 
denza, que  Nardi  appelle  Sénat  ~,  et  qui  en  réalité  décidait  de  toutes 
les  affaires.  Cet  usage  des  Pratiche  causait  souvent  de  grands  mé- 
contentements ;  car,  en  y  appelant  leurs  amis ,  les  seigneurs  dèpla- 

1  Reumont  le  distingue  du  {.recèdent;  M.  Desjardins  les  réunit  sous  le  nom 
de  Conseil  de  Credenza;  ceci  est  plus  conforme  à  l'opinion  de  Nardi,  qui  ré- 
sumant l'histoire  de  la  constitution  ,  ne  fait  mention  que  d'un  sénat  qui  se  per- 
pétue sous  divers  noms ,  et  de  deux  conseils  inférieurs. 

•^  I,  4. 
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«iiit'iit  îi  leur  grc  la  ninjctiilc  il.iiis  \v  conseil  socivt  où  se  iJélilM-rairiit 
«•n  rt'alité  les  .'ÉlTaiivs.  Do  plus  ,  avec  li;  sysU'nu'  do  Vimborsadoue  , 
les  ambitieux  ,  certains  plusieurs  mois  à  l'avance  d'oblcnir  sans  con- 
testation le  litre  de  seigneur  et  d'être  à  leur  tour  jtroposto  .  c*est-à- 
ilirc  d'avoir  le  droit  d'initiative ,  se  préparaient  à  ce  moment  ;  ils  pro- 
litaient  alors  de  leurs  mameuvres  pour  remi)lir  les  Prntirhr  de  leurs 
complices ,  et  enlever  toute  iniluence  aux  conseils  infiTieurs  .  en  <;on- 
voipiant  l'assemblée  à  parlement.  Florence  se  trouvait  ainsi  jkm  peluel- 
leiiiciit  sous  la  menace  d'un  coup  d'elal.  On  essaya  d'y  remédier  de  di- 
verses manières.  L.uuentdi^  Médicis  ,  instruit  par  l'exemple  de  son 
grand-père  et  di'  son  père,  sous  lesquels  ,  à  plusieurs  repiises,  des  ten- 
tatives de  n'Voluliou  avaient  <'U  lieu  ,  établit  eu  148tl  le  conseil  des 
Septante.  Au  mo\en  d'iiu  île  ces  coups  d'i-tat.  on  créa  une  commis- 
sion dictatoriale  ou  lialie  de  50  citoyens  <|ui  s'en  ailjoignirent  40 
autres  ,  et  soit  directement ,  soit  pai'  des  Accopiatori  pris  dans  leur 
sein ,  ils  remplirent  les  bourses  d'élection,  nommèrent  aux  fonctions  de 
toute  sorte  et  accaparèrent  le  gouvernement.  Apres  la  cbùte  des  Mé- 
dicis  ,  on  revêtit  d'un  pouvou"  à  peu  près  semblable  à  celui  d'un  sénat  , 
les  Hichiesti  ou  Quatre-VirKjts,  tous  clioisis  parmi  les  membres  du 
grand  Conseil  et  pour  six  mois.  Us  devaient  être  âgés  de  ({uarante  ans 
accomplis.  Kn  1527  ,  on  rétablit  \{}f<  Richiesli.  Les  Pratiche  néan- 
luoius  subsistaient  toujours  à  côté  de  ces  conseils.  Le  gonfalonier  (Jap- 
(Mtni  s'étant  rendu  suspect  en  y  apiK'laot  d'anciens  amis  des  Médicis  , 
ou  eu  (it  une  magistralun»  spc'ciale  <pii  dura  jusi|u'a  la  [irise  de  Flo- 
lenee  en  l.')30.  Dès  lois  \c  Séndt  des  Quartnitr-Hnit,  bientôt  an- 
nule* par  Cosme  ,  remplaça  la  (>redenza  .  les  70  ,  les  8() ,  taudis  que 
les  conseillers  ((u'iui  prince  .disolu  clutisil  loujouis  à  son  gré  tenaient 
lieu  des  Pratiche. 

Au-dessous  de  cette  assemblée  se  plaçait  ce  (ji;e  ,\ardi  ap[>elle  les 
Conseils  majeurs,  celui  du  Peuple  ot  cchù  de  fa  (\)mmune  .  ins- 
titues en  IÔ28  après  la  mort  du  duc  de  Calabre  ,  présides,  le  premier 
par  le  Capitaine  du  peuple,  le  second  par  le  I*odestal.  Dans  l'un  en- 
traient 500  popolani ,  dans  le  second  550  membres  nobles  et  popo- 
lani  (également  répartis  entre  les  quartiers  et  les  arts.  Ln  141 1  le  con- 
seil du  Peuple  fut  rt'duil  à  200  mend)res  ,  et  celui  de  la  Commune  à 
131  ,  en  y  comprenant  la  seigneurie  .  les  collèges ,  les  capitiiines  du 
parti  guelfe  .  les  Dix  de  la  Liberté  ,  six  conseillers  de  marchandise  , 
les  consuls  des  21  arts  et  enfin  48  citoyens  choisis.  Le  premier  devint 
«il  l 'tXi)  le  conseil  des  27()  .  composé  de  la  seigneurie  ,  des  Sej>tanto 
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vl  x\e  240  membres.  Enfin  en  1458  le  second  avait  été  r('cluit  à  L-t-iii 
nwraJjres.  Ces  deux  conseils  ,  en  1494,  1493  et  4527  furent  rem- 
placés, par  le  Conseil  général ,  composé  d'abord  de  850,  puis  de 
1755,  enfin  de  2575  personnes,  c'est-à-dire  d'abord  de  citoyens 
choisis  parmi  ceux  qui  pouvaient  prétendre  aux  charges  et  enfin  de 
tous  ceux-ci.  En  4532  ,  lors  de  la  réforme  en  faveur  des  Médécis  ,  ou 
eut  les  Deux-Cents  dans  lesquels  étaient  renfermés  les  48  dont  j'ai 
parlé  tout -à -l'heure,  comme  les  Septante  prenaient  place  parmi 
les  27  G. 

A  la  base  même  de  la  constitution  se  trouvait  Y  Assemblée  à  par- 
lement ,  réunion  tumultuaire  de  tous  les  habitants  de  la  ville  faite  au 
son  de  la  grande  cloche  par  la  Seigneurie  sur  la  place  du  palais.  Géné- 
ralement elle  remettait  tous  ses  pouvoirs  à  la  Seigneurie  qui  soumettait 
à  son  approbation  donnée  par  acclamation  une  liste  de  citoyens  formant 
une  Balie  ou  commission  dictatoriale  qui  remaniait  l'état  à  son  gn'. 
C'était  la  plaie  démocratique  de  la  constitution  florentine.  Tous  les 
citoyens  qui  n'étaient  ni  ammoniti  ni  morosi  pouvaient  sous  la  condi- 
tion du  Divieto  faire  partie  des  Conseils.  Mais  les  élections  s'opéraient 
de  haut  en  bas  en  général,  c'est-à-dire  en  allant  du  petit  nombre  au 
grand.  C'était  là  une  tendance  à  l'oligarchie,  que  l'assemblée  à  parle- 
ment n'arrêtait  pas  régulièrement,  mais  venait  violemment  briser, 
quand  il  se  trouvait  une  Seigneurie  ambitieuse  et  populaire.  La  consti- 
tution florentine  n'avait  pas  de  quoi  se  réformer  naturellement;  il 
fallait  pour  y  arriver  ce  qu'il  y  a  de  pire  ,  c'est-à-dire  une  émeute  et 
un  coup  d'état  sous  une  apparence  de  légalité,  mais  d'un  effet  toujours 
dangereux  pour  la  moralitf'  politique  et  le  respect  de  l'autorité.  Les 
hommes  d'état  de  Florence  sont  tous  à  déplorer  cette  coutume.  On 
l'abolit  en  4494  ,  quand  on  investit  le  Grand  Conseil  de  tous  les  pou- 
voirs délibératifs  et  législatifs,  mais  elle  reparut  par  la  force  des  choses 
et  au  profit  de  la  tyrannie,  jusqu'à  ce  que  les  maîtres  absolus  de  Flo- 
rence comprimassent  à  l'aide  de  la  violence  tout  esprit  de  liberté  : 
alors  elle  cessa  comme  le  reste, 

Le  droit  de  convocation  des  dilférents  conseils  appartenait  à  ceux 
qui  les  présidaient ,  c'est-à-dire  à  la  Seigneurie ,  au  Gonfalonier  de 
justice ,  au  Capitaine  du  Peuple  et  au  Podestat ,  en  dernier  lieu  au 
Duc  seul.  On  y  entrait ,  comme  on  était  nommé  aux  magistratures, 
par  le  système  du  scrutin  et  de  Yimborsatione.  Les  décisions  s'y 
prenaient  aux  deux  tiers  des  voix  ,  c'est-à-dire  aux  più  f'ave.  En  cas 
de  ballottage,  à  la  troisième  épreuve,  il  suffisait  de  la  meta,  c'est-à-dire 
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lie  la  moitié  des  votants  plus  un.  Dans  le  Grand  Conseil  de  141)4.  au 
l)out  de  peu  de  temps,  le  vote  aux  pià  fave  disparut  et  la  meta  lui 
succéda. 

En  général ,  l'élaboration  et  la  discussion  des  règlements  et  de  toutes 
les  r('Solutions  appartenaient  aux  conseils  supérieurs ,  c'est-à-dire  à  la 
Seigneurie  et  aux  Collèges  ,  au  Conseil  de  Credenza  et  aux  Septante  . 
aux  Pratiche.  Les  autres  Conseils  ,  Général,  Spécial,  de  la  Com- 
mune, etc.,  votaient  sans  discussion.  Il  est  vrai  de  dire  que  parmi  eux 
se  trouvaient  les  membres  des  assemblées  supérieures  et  qu'on  ne  leui' 
|)ortait  les  aflaires  qu'en  dernier  lieu  dans  l'ordre  où  je  les  ai  énumérés. 
Toutes  les  raisons  étaient  donc  alors  à  peu  prés  entièrement  connues  , 
et  l'on  ne  demandait  aux  derniers  conseils  qu'une  simple  ratification, 
ce  (lui  rendait  nulle  leur  influence. 


§  5,   DE8  FINANCES. 


Le  meilleur  moyen  do  donner  une  idée  du  système  linancier  de  la 
république  de  Florence  ,  c'est  de  reproduire  ici  ce  (pie  nous  nomme- 
rions aujourd'bui  un  de  ses  budgets.  Sans  avoir  à  consulter  longue- 
ment des  recueils  d'archives,  ni  à  rassembler  une  série  de  détails  trop 
disséminés ,  on  trouve  dans  deux  des  historiens  florentins  ce  travail 
tout  fait  et  préparé  avec  les  documents  authentiques  que  leur  temps 
leur  fournissait.  Ces  deux  historiens  sont  Jean  Villani  et  Varchi.  Je  ne 
veux  pas  les  traduire  ici  tous  les  deux ,  à  cause  de  l'étendue  surtout 
du  premier.  Sismondi  a  reproduit  tout  au  long  celui  de  Villani.  Le 
texte  en  est  d'ailleurs  assez  altéré  et  incertain  sur  plus  d'un  point. 
Les  sources  de  revenus  et  les  occasions  de  dépenses  sont  à  peu  près 
les  mêmes  ;  les  chiffres  aussi  se  ressemblent.  Au  temps  de  Villani 
en  1536  la  recette  montait  à  environ  500,000  florins  d'or,  en  tenant 
compte  de  la  valeur  intrinsèque  et  de  la  valeur  relative  ,  un  peu  plus 
de  ()  millions  de  notre  monnaie.  Varchi  '  au  XVI*  siècle  évalue  aussi 
la  recette  ordinaire  à  près  de  500,000  florins  et  la  dépense  à  plus 
de  156.000. 


«  L\. 


370 


nECETTES.  Florins  ,l'o.-. 

Gabelle  des  portes 73,000 

Gabelle  de  la  douane 70,000 

Droit  sur  le  sel ,  le  vin  et  ki 

viande  de  boucherie,    ..    53,000 

Décimes  ordinaires  et  extra- 
ordinaires, taxe  arbitraire     50,000 

Gabelle  des  contrats 12,989 

Lripôts  du  territoire 1 4,000 

Impôts  des  cités ,  châteaux 
et  communes  taxés 12,000 

Tribut  d'Arezzo 4,000 

Sur  les  conventions 2,000 

Taxe  des  gens  de  la  campa- 
gne et  des  non-siippor- 
tnnl.s 2,338 

Retenue  de  9  deniers  par  livre 
sur  le  salaire  des  officiers.     1 ,700 

Débiteurs  de  la  commune. .  .      1 ,  i90 

Amendes  aux  retardataires 

dans  le  paiement  derimpôt        800 

Avances  faites  à  la  comnunie 
par  les  préposés  à  la  per- 
ception           600 

Amendes  des  fraudes  de 
douane 500 

Impôts  des  faubourgs ...         i50 

Caisse  des  notaires  des  ma- 
gistrats           270 

Produit  des  gages  vendus  aux 
Juifs 1 50 

299,287 


Dans  ces  dépenses  ne  sont  pas  compiiscs  celles  de  la  guerre,  préci- 
sément les  plus  onéreuses  de  toutes  ,  et  qui  empêchaient  la  balance  de 
s'établir  ,  comme  on  pourrait  l'imaginer  d'après  ces  chiffres  ,  à  l'avan- 
tage des  recettes.  Mais  il  est  t'acile  de  remarquer  ici  les  diverses  espèces 
de  dépenses  et  de  recettes.  Aous  trouvons  parmi  les  premières  des  in- 
dications qui  peuvent  correspondre  à  ce  que  nous  nommerions  les 
budgets  particuliers  de  nos  ministères.  Kn  tète  figure  l'inltTèl  de  la 
dette  puhh(pie  ,  |)uis  viennent  les  salaires  des  magistrats  urbains  et  de 
ceux  qui  administrent  le  territoin^  (Intérieiu")  ,   relui  des  serviteurs 


DEPENSES.  Florin 

Intérêts  et  paiements  du 
Mont 94 

Tiers  des  dots  échues 16 

Intérêt  des  avances  des  offi- 
ciers du  Mont 8 

Salaires  de  plusieurs  officiers 
et  magistrats G 

Salaires  des  vicaires  et  po- 
destats du  territoire (3 

Salaires  des  serviteurs  de  la 
seigneurie 5 

Salaires  des  ambassadeurs 
en  divers  lieux 

Aumônes  aux  couvents. . . . 

Juges  de  Rote  et  Podestat. . 

Otluiers  du  Mont  et  leurs 
serviteurs 

Nourriture  de  la  seigneurie . 

Le  Bargello  (  chef  de  la  po- 
lice )  et  ses  serviteurs. . . 

Officiers  d'étude 

Garde  (lu  feu 

Nourriture  des  lions  enfermés 
dans  le  palais 

Aumônes  de  la  Seigneurie. . 


.000 
,000 

,('.00 

,400 

,190 

,075 

,00(» 

,470 
220 

,997 
130 

,G7G 
,000 
595 

409 
17ti 


156,632 


—  371   — 

(le  la  seigneurie  et  les  dépenses  de  son  entretien  (Liste  civile) ,  celui 
des  juges  et  de  la  police,  des  ambassadeurs ,  des  officiers  du  Mont 
(Administration  des  finances) ,  des  officiers  d'étude  (Inspecteurs  de 
l'enseignement).  Entre  les  receltes  se  voient  les  impôts  indirects  de 
toute  nature  ,  la  douane  ,  l'octroi ,  les  droits  sur  les  objets  de  consom.- 
malion  .  l'enregistrement  (  Gabelle  des  contrats) ,  les  retenues  sur  les 
traitements,  les  cautionnements  (Avances  des  préposés  à  la  perception, 
Caisse  des  notaires  des  magistrats).  Mais  il  est  deux  sortes  de  ressour- 
ces sur  lesquelles  il  convient  d'insister  :  l'impôt  direct  et  l'emprunt.  ' 

L'impôt  direct  se  confondait  souvent  avec  l'emprunt ,  celui-ci  deve- 
nant obligatoire.  Outre  les  taxes  mises  sur  la  masse  des  citoyens  ,  on 
imposait  quelquefois  aux  plus  riches  la  nécessité  de  fournir  des  sommes 
considérables  qu'ils  payaient  par  termes  assignés  d'avance ,  et  sous  des 
peines  sévères ,  pour  lesquelles  ils  recevaient  un  intérêt  généralement 
minime  et  dont  le  remboursement  n'était  pas  toujours  certain. 

Les  citoyens  étaient  tous  distribués  par  quartiers  et  par  gonfalons. 
Tous  ceux  qui  étaient  inscrits  sur  les  registres  et  qui  payaient  l'impôt 
s'appelaient  sopportanti ,  contribuables.  La  répartition  était  faite  par 
les  notables  de  chaque  gonfalon  ;  en  1590  ,  il  y  en  avait  quatre  par 
compagnie.  IMais  comme  la  quotité  à  payer  était  arbitrairement  fixée 
par  les  répartiteurs  ,  et  mise  par  personne  ,  les  gens  pauvres  et  médio- 
cres s'en  trouvaient  les  plus  grevés.  Il  y  eut  donc  une  suite  d'efforts 
tentés  pour  modifier  cette  institution.  Kn  1427  Giovanni  Bicci  de  Mé- 
dicis ,  le  père  de  Cosme  l'Ancien  ,  parvint  à  faire  établir  le  cadastre , 
et  ce  fut  une  des  causes  les  plus  puissantes  dé  la  popularité  des  Mé- 
dicis.  Dans  le  cadastre  ,  établi  par  dix  commissaires  spéciaux ,  on 
écrivit  les  familles  ,  le  nombre ,  l'âge,  la  santé  de  leurs  membres ,  l'art 
qu'ils  exerçaient ,  le  détail  de  leurs  biens  immeubles  ;  on  évalua  le  ca- 
pital que  pouvait  représenter  le  revenu  qu'ils  en  tiraient ,  et  d'après 
cette  estimation  ,  on  fixa  d'abord  l'impôt  à  environ  10  p  0/0  du  re- 
venu. De  là  le  nom  de  rfe'cme.  On  se  servit  plus  tard  du  cadastre, 
refait  a  diverses  époques ,  puis  révisé  tous  les  trois  ans  et  enfin  tous 
les  ans  pour  empêcher  qu'on  n'échappât  à  l'assiette  des  emprunts  forcés 
et  des  autres  subsides  exigés  des  Florentins  ,  sous  la  république  ou 
sous  les  Médicis. 

'  Pour  ne  pas  multiplier  les  renvois,  j'indique  comme  source  de  renseigne- 
ments le  livre  de  Pagnini,  sur  les  ImjJÔts,  et  l'histoire  de  Varchi,  où  avec  une 
bonne  table  on  retrouvera  les  assc?rtioMs  ipie  j'énonce  ici.  Je  me  suis  servi  de 
l'c.lition  de  M.  Arbili,  1851. 
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A  cùU'  (lu  décime  ordinaire  vinrent  se  placer  les  (junttrins  addi- 
tionnels pour  chaque  terme  de  paiement ,  puis  la  décima  scalata  ou 
impôt  progressif,  établie  d'abord  par  les  Médicis  et  reprise  sous  le  gou- 
vernement républicain  ,  l'impôt  du  dixième  sur  le  revenu  net,  et  enlin 
Varbitrio  ,  ou  taxe  arbitraire  établie  en  1508  sur  les  gains  présumés 
des  diverses  professions. 

Le  paiement  de  l'impôt  ou  de  l'emprunt  forcé  s'exécutait  par  rcyis- 
tres,  ou  douzièmes  payé  en  trois  fois.  Ceux  qui  pajaient  exactement 
obtenaient  des  primes,  des  crédits  sur  le  Mont.  Les  autres  étaient  frap- 
pés d'amendes  d'environ  un  dixième  et  inscrits  sur  le  Specchio  ou  li- 
vre des  débiteurs  de  l'état.  En  1 529,  on  reconnut  que  les  non  soppor- 
tanti,  c'est-à-dire,  ceux  qui  d'ailleurs  astreints  à  certains  subsides  ne 
jouissaient  pas  des  droits  civiques  ,  s'impiiétaient  peu  de  cette  peine  , 
et  l'on  établit  des  notaires  spéciaux  pour  les  rechercher.  Quelquefois 
dans  les  emprunts  forcés,  les  souscripteurs  peu  exacts  perdaient  le  bé- 
nélicede  leurs  paiements  antérieurs,  s'ils  ne  les  achevaient  pas.  Mais 
la  pesanteur  des  charges  était  souvent  telle ,  que  l'on  préférait  perdre 
ime  partie  plutôt  ([ue  de  donner  le  tout,  en  étant  créancier  de  l'état.  On 
payait  souvent  de  diverses  manières  jusqu'à  50  et  70  pour  0/0  du  re- 
venu Les  ecclésiastiques  généralement  exempts  se  trouvaient  dans  les 
cas  pressants  obligés  comme  les  autres  à  la  taxe  et  à  l'emprunt.  Les 
percepteurs  étaient  le  plus  souvent  contraints  de  faire  des  avances,  el 
responsables  «les  recettes.  Aussi  étaient-ils  nonmics  au  scrutin  secret  et 
foicés  d'accepter  ces  onéreuses  fonctions.  On  trouve  en  1529  une  sin- 
gulière magistrature.  Une  commission  est  nommée  avec  l'obligation  de 
s'occuper  unitpicment  des  moyens  de  trouver  de  nouvelles  ressources, 
et  une  prime  lui  est  promise  si  elle  réussit  dans  le  délai  (pii  lui  est 
assigné. 

Le  Mont  était  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  dette  publique. 
^arrbinouson  fait  l'historique  avec  assez  d'exactitude.  En  1222, 
1224  et  I22(),  on  créa  un  Mont,  c'est-à-dire  des  titres  de  dette  publi- 
que. Le  revenu  était  au  taux  de  25  p.  0/0.  En  quarante  ans  le  \n\\- 
boursement  s'effectua.  Ce  fut  le  Livre  des  sept  millions,  ainsi  nommé 
du  chiffre  de  l'emprunt.  Eu  1324  et  1525  ,  s'ouvrit  le  An'/'^  des 
(/iifitre  millions,  ou  l'on  sli[)uhiil  un  intérêt  de  IH  p.  0/0.  Il  dura 
jusqu'en  155 () ,  on  l'on  institua  \o  Monte  romune ,  dohi  les  rentes 
furent  servies  au  uièuie  taux.  En  1545  ,  on  l'abaissa  à  5  p.  0/0  par 
unt^  espèce  de  banqueroute  .  dont  l'excès  de.^  déiienses  occasionnées 
pj^r  la  p\o\io  )nt  lo  motif.  I']n   i'<2'(  .  pfHn  etoindii^  \o  Mont  des  qua- 
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Ire  millions,  on  imagina  lio  verser  les  crédits  du  ■Mont  dans  une  caisse, 
a  la  fois  tontine  ,  et  assurance  sur  la  vie  ,  disposée  de  la  maniéie 
suivante  : 

Pour  faire  une  dot  de  mille  llorins  d'or ,  chiffre  nominal  valant 
en  réalité  9o2  florins  de  chacun  sept  livres  d'argent  (  environ  55,000 
francs  ) ,  on  abandonnait  sur  ses  fonds  1 04  florins  dont  on  ne  tou- 
chait pas  l'intérêt.  Au  bout  de  quinze  ans  la  dot  était  acquise  au  titu- 
laire ,  et  lui  était  payée  en  or  avec  un  léger  agio  en  faveur  de  la 
caisse  du  Mont ,  à  cause  du  solde  fait  en  or.  On  pouvait  aussi  laisser 
cette  somme  et  alors  elle  portait  intérêt.  Quand  un  garçon  et  une  fille, 
tous  deux  dotés  sur  le  Mont ,  se  fiançaient ,  leurs  dots  étaient  garan- 
ties l'une  par  l'autre  contre  les  chances  de  perte.  En  effet  ,  quand  le 
titulaire  d'une  dot  mourait  ou  se  faisait  religieux  avant  l'échéance 
assignée,  le  Mont  ne  payait  que  la  moitié  de  la  prime  dépensée.  Plus 
tard  le  terme  de  l'assurance  fut  réduit  à  douze,  dix  et  sept  ans  et  demi. 
Mais  le  chifïi^e  de  la  prime  à  payer  croissait  en  proportion. 

En  d468  on  cessa  d'inscrire  des  dots  de  cette  façon  pour  les  mtdes, 
et  l'on  ouvrit  aux  créanciers  par  suite  de  dots  gagnées  ,  le  Livre 
secret ,  d'après  lequel  les  intérêts  de  leur  capital  leur  étaient  servis 
à  7  p.  0/0.  En  1485  ,  on  ne  paya  plus  comptant  aux  maris  de 
fenmies  créancières  du  Mont  que  le  5°  de  leurs  dots.  Le  reste  fut 
obligatoirement  porté  sur  le  livre  secret.  En  1491  ,  on  créa  ,  selon 
l'expression  usitée  ,  un  Mont  sur  lequel  on  était  créancier  du  capi- 
tal de  la  dot  à  5  p.  0/0.  Cette  créance  était  négociable  avec  l'assen- 
timent du  père  ,  de  l'oncle  ou  du  frère,  tuteur  de  l'épouse.  Enfin  on 
établit  une  échelle  des  créances  d'après  leur  ancienneté.  Les  plus 
anciennes  recevaient  7  p.  0/0,  d'autres  4  p.  0/0,  les  dernières  5  p.  0/0. 
Mais  le  nombre  de  ces  deux  sortes  étant  fixe  ,  à  mesure  qu'il  s'en 
inscrivait  de  nouvelles ,  les  précédentes  montaient  à  la  classe  supé- 
rieure ,  jusqu'à  la  plus  élevée,  en  suivant  leur  rang  En  réalité,  tout 
le  monde  reçut  6  5/4  p.  0/0.  Seulement  en  franchissant  un  degré  , 
au  lieu  d'élever  le  taux  de  l'intérêt ,  on  élevait  proportionnellement  le 
chiliro  du  capital ,  ce  qni  au  fond  revient  au  même.  11  y  avait  un 
maximum  pour  la  somme  qu'il  était  permis  d'assurer.  C'était  une  dot 
ou  une  dot  et  demie  ,  soit  93::2  ou  142S  florins  d'or.  Les  crédits  du 
Mont  jouissaient  d'un  privilège  semblable  à  celui  (pje  possèdent  chez 
nous  les  rentes  siu'  l'État.  On  ne  pouvait  montrer  le  compte  de  cha- 
que citoyen  ([u'au  possesseur  .  à  son  fonde  de  j)ouvoii- ,  au  syndic  de 
sa  faillite  ou  à  son  héritier  en  cas  de  décès.  Il  v  avait  sur  ces   cré- 
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dits  un  agiotage  qui  a  frappé  Varchi.  Quand  l'argent  abonde  dans  la 
cité,  dit-il,  les  crédits  du  Mont  sont  recherchés  et  alors  l'intérêt 
devient  faible.  Si  l'argent  se  resserre  ,  les  crédits  sont  offerts  à  bas 
prix  ,  et  l'intérêt  devient  fort.  C'est  la  hausse  et  la  baisse  des  fonds 
publics.  Les  intérêts  payés  par  le  Mont  étaient  néanmoins  ,  comme 
toutes  les  autres  sources  de  revenus  ,  soumis  au  décime. 

A  la  tête  du  Mont  étaient  des  officiers  ,  jugeant  les  différends 
qui  s'élevaient  sur  les  cessions  de  crédits ,  et  révisant  les  comptes 
des  officiers  du  revenu  public.  On  les  choisissait  parmi  les  plus 
liches ,  à  cause  des  avances  qu'ils  devaient  faire  sur  le  paiement  des 
intérêts  ,  en  cas  que  les  ressources  publiques  ne  fussent  pas  prêtes, 
Ils  avaient  pour  gages  les  revenus  de  certaines  propriétés  communa- 
les. Tous  les  ans  se  faisait  la  réforme  du  Mont,  c'est-à-dire  la  balance 
des  comptes  de  chaque  citoyen  ;  on  établissait  ce  qui  lui  était  dû 
et  on  fixait  les  moyens  de  paiement.  Plus  d'une  fois  l'État  fit  ban- 
queroute à  ses  créanciers  en  leur  retenant  leurs  arrérages  ,  ou  bien 
en  leur  enlevant  les  gages  qu'on  leur  avait  assignés.  C'est  de  me- 
sures de  ce  genre  que  Guichardïn  se  plaint  amèrement  en  1531 
et  d532. 

Telle  était  à  peu  près  la  manière  dont  était  organisé  le  système  finan- 
cier de  la  république.  Mais  à  côté  de  ces  états  de  dépenses  et  de  recet- 
tes, les  arts,  les  confréries,  les  associations  de  tout  genre  avaient  leurs 
budgets  aussi  bien  que  leurs  magistrats,  et  imposaient  leurs  membres, 
ou  bien  empruntaient  au  moyen  de  diverses  combinaisons. 

Pour  faire  face  à  ces  charges  exorbitanies,  il  était  nécessaire  que  l'in- 
dustrie et  le  commerce  déployassent  toutes  leurs  ressources.  On  sait 
quelle  était  l'activité  manufacturière  et  commerciale  des  Arts  de  la 
Laine,  de  la  Soie,  de  Calimala,  des  Médecins  et  apothicaires,  occupés  du 
commerce  des  épices,  l'étendue  de  l'art  du  Change.  Toutefois  cet  écra- 
sant fardeau  amenait  de  nombreuses  faillites ,  souvent  signalées  par  les 
historiens,  et  à  la  fin  de  la  république ,  tous  les  contemporains  sont 
unanimes  à  constater  un  appauvrissement  général  des  Florentins.  La 
domination  tyrannique  ,  mais  matériellement  bienfaisante  ,  de  Cosme, 
ferma  une  partie  de  ces  plaies.  Segni,  écrivain  assez  impartial,  le  cons- 
tate formellement.  Il  faut  dire  aussi  que  Florence  avait  payé  assez 
cher  l'établissement  définitif  de  la  famille  des  Médicis,  Outre  les  dé- 
penses énormes  des  défenseurs    de  la  ville  évaluées*  à  1,700,000 

»  Scgni,  IV. 
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lluiins  ,  elle  eut  à  solder  les  comptes  des  assiégeants  qui  ,  d'après 
les  registres  de  Baccio  Valori  récemment  publi(^s  i  ,  montent  ii 
553, 28(5  ducats. 


i^  tt.  DE  LA  MILICE. 


L'organisation  militaire  varia  beaucoup.  Au  temps  de  la  ligue  lom- 
barde, à  Florence ,  comme  dans  des  provinces  plus  septentrionales, 
tous  les  citoyens  étaient  soldais.  Ils  étaient  inscrits  dans  les  quartiers 
sous  les  vingt,  puis  les  seize  bannières.  L'âge  du  service  s'étendait  de 
18  à  70  ans.  A  côté  de  cette  milice  existait  celle  des  96  paroisses 
on  pivieri  d^i  territoire.  Les  nobles  et  les  popolani  grassi  formaient 
la  cavalerie.  L'armure  était,  pour  les  corps  d'élite,  l'arbalète,  la  lance, 
le  bouclier,  le  casque,-  pour  le  plus  grand  nombre,  l'cpée  et  la  pi(|ue. 

Kn  1520  les  nobles  et  les  gibelins  lurent  entièrement  exclus  de 
l'armée  communale.  Les  armes  de  choix  lurent  distribuées  également 
par  clia(|ue  compagnie  ,  (jui  devait  avoir  '■20  arbalètes,  20  lances  et  4 
arbalètes  à  rouet,  le  reste  selon  les  moyens  des  miliciens.  Chaque  com- 
pagnie avait  son  enseigne  et  dans  la  ville  sa  circonscription  et  ses 
postes.  En  outre  sur  le  Caroccio  étaient  placés  l'ctendard  national 
et  la  cloche  nommée  Martinella,  dont  le  son  annonçait  le  combat  ou 
la  retraite.  Quand  la  guerre  «'tait  déclarée  ,  on  Taisait  le  recensement 
et  l'on  dressait  deux  listes ,  celle  des  citoyens  qui  devaient  marcher  et 
celle  de  ceux  qui  restaient  dans  la  ville.  De  même  s'organisaient  les 
leyhe  du  territoire.  Les  chefs  étaient  responsables  dans  leurs  biens  de 
l'absence  de  leurs  soldats.  En  1325  on  trouve  dans  la  guerre  contre  Ca- 
struccio  250O  cavaliers  dont  500  florentins,  les  autres  allemands,  fla- 
mands ou  provençaux,  et  15000  fantassins  de  la  vifle  et  du  territoire. 

Mais  bientôt  le  soin  du  commerce  déshabitua  les  Florentins  du  ser- 
vice ,  et  l'arrivée  des  compagnies  étrangères  leur  fournit  l'occasion  de 
ne  plus  combattre  qu'avec  leur  argent.  Des  taxes  remplacèrent  l'obli- 
gation de  servir  de  sa  personne.  En  même  temps  une  banque  publique 
s'établit  pour  faire  aux  mercenaires  des  avances  sur  leur  solde. 

Quelquefois  pourtant  on  avait  recours  aux  milices  nationales  contre 

i  Archicio  Storico,   mio\ .  .^cr. 

*  Voy.  Archivio  Slorico,  T.  XV.  J'ai  ;iiial>so  le  lin^ail  <\c  .M.  (lancslriiii. 
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les  compagnies  elles-mêmes,  (juand  elles  de\ei)aieiit  trop  exigeantes 
ou  trop  indisciplinées  :  c'est  ainsi  (ju'en  1550  se  formèrent  les  compa- 
gnies d'arbalétriers  :  ils  étaient  4000,  et  recevaient  chacun  5  florins 
par  mois  en  temps  de  guerre,  20  sous  en  temps  de  paix. 

Mais  le  plus  souvent  on  se  servait  des  chefs  d'aventure.  Ainsi  paru- 
rent successivement  la  Grande  Compagnie  ,  commandée  par  le  comte 
Guarnieri,  les  Hongrois,  archers  à  cheval,  comme  leurs  ancêtres  les 
Huns,  le  provençal  Montréal,  le  comte  Lando ,  la  compagnie  Blanche, 
composée  d'Anglais,  d'Allemands  et  de  Hongrois,  la  compagnie  Noire, 
italienne,  la  compagnie  de  la  Fleur,  allemande,  celle  de  l'Etoile,  anglo- 
allemande,  enfin  la  compagnie  Sainte  d'Hawkwood,  formée  contre  les 
Florentins  et  devenue  leur  auxiliaire  ordinaire.  l\  faut  signaler  aussi 
la  compagnie  Bretonne  de  Jean  deMalestioit.Ces  corps  comprenaient  en 
général  7  à  8000  hommes,  moitié  fantassins,  moitié  cavaliers.  Ils  suf- 
fisaient pour  dominer  un  pays  ouvert  et  de  mœurs  pacifiques.  D'ailleurs 
I  es  aventuriers  s'épargnaient  entre  eux  ,  au  détriment  des  gens  du 
pays.  C'est  à  l'exemple  des  Anglais  que  l'on  commença  à  compter  par 
lance  fournie  de  quatre  ou  six  hommes.  La  présence  des  compagnies  et 
leurs  rapports  avec  les  populations  donnèrent  naissance  au  code  mili- 
taire florentin,  institué  et  réformé  en  1337  ,  1365,  1369.  Il  y  avait 
des  enrôlements,  condotte,  réels  ou  apparents,  de  protectorat,  d'hon- 
neur ,  d'alliance.  Le  chef  qui  recevait  un  traitement  à  cette  occasion 
devait  entretenir  1000  fantassins  et  800  cavaliers.  Les  sujets  de  la 
république  en  étaient  exclus  ;  des  rùles  exactement  tenus  et  des  revues 
servaient  à  constater  le  nombre  des  hommes  et  des  chevaux.  Les  offi- 
ciers prêtaient  tous  serment.  Les  compagnies  ou  bannières  étaient  de 
20  ou  2o  hommes,  commandés  par  un  chef,  et  divisés  en  2  ,  5,  4,  5 
escouades  dirigées  par  des  caporaux.  Pour  1000  cavaliers ,  il  devait 
se  trouver  40  ou  50  connétables,  4  maréchaux,  12  conseillers  assis- 
tant le  capitaine.  Le  prix  des  chevaux  des  officiers  était  fixé  à  50  flo- 
rins ,  celui  des  chevaux  des  soldats  à  25  ou  50.  A  la  guerre  le  butin 
leur  appartenait,  moins  les  prisonniers  que  la  commune  rachetait  tous 
à  raison  de  100  lires  le  fantassin,  200  le  cavalier.  Après  la  victoire  la 
paie  était  double  ,  et  en  cas  de  prise  d'une  place  ,  les  meubles  apparte- 
naient aux  soldats,  l'inmieuble  à  la  républiijue.  Prisonniers,  les  merce- 
naires avaient  droit  à  deux  mois  de  solde.  La  bannière  de  la  commune 
flottait  à  cùt('  de  celle  de  la  compagnie. 

Les  compagnies  étrangères  disitaiiucnt  dans  leur  lutte  contre  les 
Italiens,  et  spécialement  après  la  mort  du  terrible  Hawkwood ,  dé- 
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iniiics  par  Alljorigu  da  Baiiiiano.  Sons  lui  se  formi-ronl  Braecio  et 
SCorza.  L'un  introduisit  l'usatic  des  cliarges  par  escadron  et  dos  réser- 
ves, Sforza,  la  discipline,  la  solidité  et  la  rapidité.  Bientôt  les  condot- 
tieri firent  la  guerre  sans  répandre  de  sang  et  la  milice  italienne  se 
corrompit.  Les  Français,  les  Allemands  ,  les  Espagnols  ,  les  Suisses 
en  eurent  bon  marché  à  leur  arrivée  à  la  fin  du  XV^  siècle  et  au  XVP 
Florence  usa  toujours  des  condottieri  jusque  vers  l'année  lo06,  ou, 
d'après  les  conseils  de  Machiavel  et  du  vaillant  capitaine  Giacomini,  le 
gonfalonier  Soderini  essaya  de  rétablir  la  milice  nationale.  Mais  il  n'osa 
pas  y  faire  entrer  les  habitants  mêmes  de  Florence.  On  enrôla  dans  le 
territoire  de  la  cite  ,  dans  le  Mugello,  en  Romagne,  dansleCasenlino, 
les  paysans  les  plus  robustes  ,  que  l'on  vêtit  à  la  livrée  de  lacomumne 
et  à  qui  l'on  fournit  uniformes  ,  piques  ,  cuirasses  ,  arquebuses.  On 
les  disciplina  à  la  Suisse  ,  et  les  jours  de  fête  on  leur  fit  faire  l'exercice. 
Ils  étaient  au  nombre  de  10,000  environ  sous  l'autorité  des  Dix  de  la 
guerre  d'abord  ,  puis  des  Neuf  de  la  milice  ,  divisés  en  bataillons  et 
escadrons.  Il  existe  sur  leur  organisation  une  longue  correspondance 
de  Machiavel ,  alors  secrétaire  des  Dix.  Chaque  canton  devait  fournir 
ses  hommes  ,  les  nourrir  ,  les  équiper.  Les  règlements  défendaient  de 
vendre,  déjouer,  de  changer  les  armes.  Les  cavaliers  recevaient  de 
magasins  spéciaux  la  paille  et  le  foin  ;  des  registres  tenus  régulière- 
ment constataient  les  quantités  données  et  reçues.  Les  noms  des  offi- 
ciers, descaporali  et  de  leurs  hommes  étaient  consignés  dans  des  livres 
exprès  par  commune  ou  par  bannière.  On  pouvait  recevoir  contre  eux 
toute  réclamation ,  et  après  connaissance  prise  des  plaintes  par  des 
commissaires  spéciaux,  les  hommes  étaient  châtiés  et  les  officiers  dé- 
gradés. La  mort  punissait  la  désertion  ,  le  rassemblement  des  troupes 
pour  une  cause  privée  ,  et  le  désordre  en  pays  ami. 

En  4512  les  Médicis  cassèrent  cette  milice  et  on  en  revint  aux 
condottieri.  Parmi  les  plus  célèbres  ,  issus  de  Florence  ,  je  distingue 
Jean  de  Médicis  l'organisateur  des  Bandes  Noires,  à  peu  présle^  seules 
troupes  toscanes  qui  tinssent  devant  les  étrangers.  Sous  la  république, 
en  1327,  on  rétablit  d'abord  les  fantassins  du  territoire  pris  parmi 
les  hommes  de  dix-huit  à  trente-six  ans.  11  y  eut  trente  bataillons  com- 
mandés par  deux  chefs. étrangers  sous  l'autorité  des  Neuf  ;  Varchi» 
donne  les  noms  des  villes  qui  servent  à  désigner  les  corps.  Puis  on 
forma  sur  Tordonnance  du  G  novembre  1528  la  milice  urbaine^.  Elle 

«  VI.  —  2  Van-lii  VII  :  Pilli  II  :  Nanli  VIII  ;  Segni  II, 
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se  composait  de  seize  compagnies,  partagées  suivant  les  quartiers.  On 
prit  les  noms  de  tous  les  aggravezzati  ou  supportanti  valides ,  qu'ils 
tussent  ou  non  benefiziati,  de  18  à  oO  ans.  Ils  étaient  inscrits  sur 
l'avis  d'un  conseil  où  entraient  les  4  Gonfaloniers  et  les  5  Bons-Hommes 
de  chaque  quartier,  assistés  dès  Neuf  de  la  milice.  On  les  distribuait 
d'abord  en  deux  séries  celle  des  Benefiziati  et  celle  des  Non-Benefi- 
ziati,  puis  en  quatre  classes  suivant  leur  âge,  de  18  à  24  ans,  de 
24  à  30,  de  30  à  30  ,  et  de  30  à  50.  On  répartissait  également  par 
compagnie  les  hommes  de  dilïérents  âges  et  jouissant  de  différents 
droits.  Varchi  dit  qu'en  tout  ils  étaient  environ  3000  de  1 8  à  56  ans , 
Nardi ,  4000  de  18  à  45  ans.  Selon  Segni  ,  ils  remplissaient  16  ban- 
des de  400  hommes  chacune  ;  ce  serait  en  totalité  plus  de  6000. 11  y 
avait  dans  leurs  rangs  1700  arquebuses,  1000  piques,  1000  cui- 
rasses. Ceux  qui  n'avaient  point  ces  armes  se  fournissaient  de  leur 
mieux  de  hallebardes,  d'épées  à  deux  mains,  d'épieux.  Les  capitaines, 
lieutenants,  sergents  ,  chefs  d'escouade,  étaient  nommés  pour  un  an  , 
d'après  le  système  florentin  ,  où  le  scrutin  et  le  sort  avaient  également 
part.  A  leur  tête  étaient  4  sergents-majors  étrangers ,  chargés  des 
exercices  ,  et  quatre  commissaires  choisis  pour  six  mois.  La  compa- 
gnie était  passée  en  revue  tous  les  mois,  les  quatre  compagnies  de 
chaque  quartier ,  tous  les  quatre  mois  ;  la  milice  entière,  tous  les  ans. 
l'ourla  juridiction,  elle  était  soumise  aux  Neuf ,  et  en  dernier  ressort 
à  la  Quarantie. 

Cette  organisation  périt  avec  la  république  ;  on  déshabitua  à  dessein 
les  Florentins  des  armes,  et  Alexandre  au  contraire  rétablit  la  milice 
du  territoire  intéressée  à  soutenir  le  prince  absolu  contrôla  cité  maî- 
tresse. Segni  '  nous  dit  que  d'abord  il  n'enrùla  que  les  gens  de  la 
campagne,  mais  que  bientôt  il  donna  des  armes  aux  habitants  d'Arezzo, 
de  Cortone ,  de  Volterra  ,  de  Pise,  et  qu'il  favorisa  surtout  les  Pisans. 
Toutefois  la  réputation  des  milices  toscanes  ne  se  soutint  pas  ,  et  jus- 
qu'à nos  jours  les  institutions  militaires  furent  très-affaiblies  dans  cette 
contrée,  comme  dans  la  plus  grande  partie  du  reste  de  l'Italie. 

§    7.  DE  LA  DIPLOMATIE.* 

La  gloire  de  la  diplomatie  florentine  est  incontestée.  Elle  a  compté 
parmi  ses  membres  les  plus  illustres  noms  de  la  littérature  et  de  la 

»  VI.—  2  Voir  l'onvra^c  ilc  M.  Reuinoiil ,  Délia  Diidomazia  Unliana,  pl  la 
pnM'ai'i'   ilc^  OEurroi   iiirdUes  île   .Machiavel   par  iM.  Canestnni. 
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[)olilitiuo  dans  tous  les  tein|js.  Il  suflit  de  citer  jusqu'au  XVT  siècle 
Uante  ,  Boccace ,  Donato  Barbadori ,  les  deux  Capponi ,  Gino  et  Neri. 
l*alla  Strozzi,  Cosme  et  Laurent  de  Médicis,  Pierre  et  NiccolôCapponi, 
Machiavel,  Guichardin,  Vettori,  le  poète  Luigi  Alamanni,  les  Carducci, 
les  Girolanii.  Il  reste  à  savoir  quelles  étaient  les  conditions  de  leurs 
fonctions  et  les  ressources  dont  ils  disposaient. 

En  général,  ils  portaient  le  titre  d'Orateurs,  plus  tard  ils  prirent 
celui  d'Ambassadeurs  qui  comportait  un  grade  un  peu  plus  relevé.  Ils 
étaient  nommés  par  les  Dix  de  liberté  ,  sous  les  Médicis  par  les  Huit  de 
F^ratique.  Les  arts  ,  les  corporations  avaient  aussi  leurs  envoyés  spé- 
ciaux, entretenus  à  leurs  frais  et  députés  pour  des  objets  relatifs  à  leurs 
alVaires  particulières.  Les  instructions,  dans  le  principe  données  en 
langue  latine,  le  furent  ensuite  en  italien.  Vu  l'éloignement,  elles  lais- 
saient sur  le  plus  grand  nombre  de  points  assez  de  latitude  à  l'ambas- 
sadeur et  ne  réglaient  sa  conduite  que  d'une  façon  sommaire.  Elles 
étaient  écrites  de  la  main  des  secrétaires  d'état  et  au  nom  de  la  répu- 
blique. Quelquefois  des  lettres  de  créance  pour  les  souverains  et  des 
recommandations  pour  de  hauts  personnages  les  accompagnaient.  Les 
voyages  se  faisaient  sans  grande  pompe,  par  mer  ou  à  cheval,  à  travers 
les  pays  alliés.  Les  envoyés  suivaient  la  cour  des  princes  auprès  des- 
({uels  ils  se  rendaient ,  logeant  dans  les  hôtelleries  et  aux  frais  de  la 
république,  quelquefois  hébergés  et  soutenus  par  les  riches  négociants 
établis  dans  les  contrées  qu'ils  visitaient.  Leurs  dépèches  et  celles 
que  leur  expédiait  le  gouvernement  étaient  confiées  à  des  courriers 
exprès ,  aux  postes  nationales  ,  s'il  en  existait  dans  le  pays ,  ou  trans- 
portées par  l'intermédiaire  des  maisons  de  commerce  et  de  banque 
florentines,  qui  se  trouvaient  à  l'étranger.  Le  prix  de  ces  envois  était 
fort  élevé.  Le  voyage  d'un  courrier  de  Florence  à  Paris  coûtait  au 
commencement  du  XVI°  siècle  de  70  à  80  écus  '. 

Leurs  fonctions  terminées,  les  agents  diplomatiques  recevaient  ordi- 
nairement des  princes  auprès  desquels  ils  négociaient  un  présent  d'ar- 
gent monnayé  ou  d'orfèvrerie.  Venise  le  faisait  remettre  au  trésor 
public.  Florence  ,  plus  libérale  ,  le  laissait  à  ceux  qui  l'avaient  servie. 
D'ailleurs  les  ambassadeurs  étaient  fort  peu  rétribués,  et  leurs  fonctions 
considérées  comme  très-onéreuses.  Quiconque  était  chevalier  ou  doc- 
teur recevait  dix  florins  d'or  par  jour,  pour  lui  et  sa  suite,  tout  autre 
diplomate  ,  huit  seidement.  La  première  de  ces  deux  sommes  repré- 

1  Fiès  (lo  1500  IV. 
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soute  environ  ,  en  tenant  compte  de  la  valeur  intrinsèque  et  de  la 
valeur  relative,  200  à  ;250  francs  de  notre  monnaie.  Mais  la  suite  de 
l'ambassadeur  se  composait  de  dix  cavaliers  au  moins,  qu'il  devait 
complètement  défrayer  ;  les  entrées  solennelles  dans  les  villes ,  les 
cadeaux  si  fréquents  qu'il  fallait  faire  aux  officiers  des  princes  étaient 
à  sa  charge.  Je  ne  parle  pas  des  dangers  qu'il  courait  d'être  rançonné 
par  les  habitants  des  pays  qu'il  traversait.  De  là  des  plaintes  et  des 
réclamations  sans  fin  ,  non  seulement  de  la  part  de  Machiavel  qui 
était  pauvre,  mais  des  plus  riches  citoyens,  deGuichardin,  des  Salviati. 
De  là  encore  des  refus  nombreux  de  partir ,  punis  par  des  amendes 
énormes  imposées  aux  récalcitrants,  la  privation  des  droits  politiques  , 
la  prison.  On  essaya  un  moment  d'un  système  nouveau.  Ce  fut  d'éta- 
blir auprès  de  chaque  envoyé  un  comptable  qui  tenait  minutieu- 
sement registre  de  la  dépense.  Cet  arrangement  donnait  lieu  à  des 
contestations  nombreuses  entre  l'ambassadeur  et  l'agent  subalterne , 
et  il  semble  au  XVr  siècle  qu'il  ait  été  abandonné.  On  s'est  étonné  de 
voir  Machiavel  parler  à  la  Seigneurie  de  ses  vêtements  et  de  leur  prix. 
La  chose  pourtant  n'était  pas  extraordinaire.  Par  un  privilège  spécial , 
les  ambassadeurs  à  Rome  recevaient  des  habits  de  cérémonie  qu'ils 
rendaient  au  retour,  et  que  l'état  vendait  aux  enchères  à  son  profit. 
Florence,  dont  les  ministres  suivaient  alors  toutes  les  cours  de  l'Europe, 
ne  pouvait  oublier  l'origine  marchande  de  sa  noblesse  ;  elle  comptait 
avec  ses  représentants ,  comme  un  négociant  avec  ses  employés  et  tous 
souffraient  plus  ou  moins  de  son  économie. 


§  8.  DE  l'administration  du  domaine  florentin. 

Par  des  agrandissements  successifs ,  Florence  se  trouva  ,  après  la 
conquête  de  Pise  ,  posséder  presque  toute  la  Toscane  actuelle  moins 
le  territoire  de  Sienne  et  celui  de  Lucques.  La  prépondérance  évidente 
de  la  république  ,  la  conquête ,  la  recommandation  féodale  lui  avaient 
successivement  donné  Prato,  Pistoie ,  Colle  di  Valdelsa,  la  ville 
d'Arezzo  ,  Volterra  ,  des  places  dans  la  Romagne  ,  le  Mugello ,  le  Val- 
darno  ,  Mangona  ,  Modigliana  ,  Calboli ,  Castrocaro ,  Dovadola  ,  Pian- 
caldoli  ,  Cortone ,  le  Casentin ,  la  vallée  du  Tibre  ,  la  partie  de  la  Ma- 
remne  pisane  possédée  par  les  comtes  de  la  Gherardesca,  Pise,  la  Gar- 
fagnana ,  et  en  dernier  lieu  Fivizzano  ,  Sarzane  et  Pietrasanta  ,  jadis 


—  :iH\  — 

|i(»>s('ssinii  (le  (;(''Hl's.  (Icltc  (lomiiialiuii  fut  cei  l.tinemcnl  cbranlée  [m 
les  lîticncs  ol  les  (K'SurJros  du  ('(ttniiK'mMMnont  du  XVI'  s'k'cIc.  Ccpou- 
il;inl  ;iu  temps  do  Vavclii  ',  on  comptait  sous  la  douiiualion  llorcnlinc 
douzo  mille  popoti  ou  paroisses'^,  six  villes  ,  Pisc  ,  Volterra  ,  Pistoic, 
Arozzo  ,  Cortone ,  Borgo  San  Sepolcro  ,  environ  quatre  cents  places 
entourées  de  murs,  dont  les  portes  s'ouvraient  le  matin  et  se  fermaient 
le  soir.  Quarante-cinq  étaient  des  lieux  de  marché. 

Des  citoyens  (Paient  envoyés  pour  les  gouverner,  les  uns  pour  un 
an  ,  les  autres  pour  six  mois  ,  avec  des  salaires  proportionnés  à  leur 
importance  ,  sous  les  titres  dilVerents  de  Capitaines  ,  Vicaires  ou  Po- 
destats. Ordinairement  les  administrateurs  des  trois  principales  villes. 
Pise  ,  Pistoie  et  Arezzo  ,  portaient  le  titre  de  Commissaires.  Il  y  avait 
17  Capitaineries,  douze  Vicariats;  le  reste  était  soumis  à  des  Po- 
destats. On  plaçait  des  Capitaines  et  des  Châtelains  dans  les  forte- 
resses ,  ainsi  que  d'autres  officiers  et  magistrats ,  comme  les  Consuls 
de  mer  à  Pise  ,  les  Provédileurs  .  les  Camerlingues  ,  les  Officiers  des 
douanes. 

Les  sujets  étaient  gi-neralement  bien  traités  par  les  Florentins.  Ils 
exigeaient  d'eux  des  impôts  modérés  ,  et  les  laissaient  s'administrer 
d'après  leurs  usages  municipaux  ,  sous  la  surveillance  des  officiers  de 
Florence.  Mais  la  privation  de  tout  droit  politique  et  l'impatience  d'un 
joug  étranger,  commune  à  tous  les  Italiens,  et  portée  si  loin  chez  eux, 
causèrent  souvent  des  révoltes  cruellement  réprimées.  Parmi  les  plus 
célèbres ,  il  convient  de  citer  celle  de  Volterra  en  1472  ,  celle  de  Pise 
à  l'arrivée  de  Charles  VIII ,  celle  d'Arezzo  en  1 529  ,  enfin  le  soulè- 
vement des  Cancellieri  à  Pistoia  en  1;)57  en  faveur  des  bannis. 


'  IX. 

i  La  iirofusion  avec  l,i((Ufllc  les  églises,  centres  de  population  rurale,  sont 
répanilues  sur  le  sol  toscan  explique  ce  chiffre  qui  cepemlanl  peut-être  encore 
est  exasért'. 
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PIÈCES  IIISTiiIiiUUES. 


i'o)nissione-  dota  <t  Messer  Francesco  Ouiyyiardini    oralore  in 
llispagnu  ,  deUberata  die  xxm  Januarii  M.  I).  XP. 

Messer  Francesco.  La  légat ione,  alla  quale  noi  vi  mandiamo  in 
Mispagna  a  quelln  Serenissimo  et  Catholico  Re  è  cosa  a  questi  tempi 
iiuova  (H  insolita  alla  città  et  molto  lontana  da  Italia,  et  di  qui  nasce 
elle  la  présente  commissione  non  potrà  essere  resoluta  et  regolataauno 
Une  certo  et  determinato  ,  al  quale  voi  vi  liaviate  ad  indirizaie  ;  perche 
ragionevolmente  allô  adrivar  vostro  in  corte  tucte  le  cose  di  qua  dove- 
ranno  liavere  variato  assai  ;  et  anche  quelli  advisi  clie  voi  ci  darete 
alhora  quando  arriveranno  qua ,  saranno  verisimilmente  fuor  di  tempo  : 
perô  noi  non  vi  commetleremo  di  présente  se  non  generalmente  quelle 
che  possa  servire  ad  ogni  evento  et  in  ogni  tempo,  specificandovi  nondi- 
meno  ({ualche  particular  cagione  di  questa  vostra  mandata  ,  accioche 
ahbiate  che  dire  nella  prima  audientia  ,  et  non  si  monstri  essere  ito 
là  ,  sanza  cagione.  La  partita  vostra  adunque  sarà  al  termine  assegna- 
lovi  et  andrete  per  quel  cammino  che  vi  sarà  più  accomodato ,  et  più 
usato  dalli  altri ,  che  crediamo  sia  per  la  via  di  Genova,  cavalcando  con 
({uella  celerilà  che  vi  comporteranno  le  forze  ,  il  traino  vostro ,  et  la 
stagione  in  che  ci  troviamo.  Et  adrivato  in  Corte,  délia  quale  farete  di 
liavere  notitia  avanti  dove  si  trovi  per  indirizarvia  quella  volta,  et  per 
il  più  hreve  cammino  .  et  informatovi  prima  da  chi  vi  parrà  da  Fioren- 


'  Ces  pièces  sont  toutes  rangées  il"après  l'ordre  de  leur  date  certaine  ou  suji- 
|iosée.  On  peut  y  prendre  une  idée  de  la  situation  et  des  sentiments  de  Gui- 
rhardin  aux  diverses  époques  de  sa  vie  et  en  suivre  la  gradaiion  régulière.  — 
J'ai  pris  soin  de  conserver  autant  qu'il  m'a  été  possible  l'orlliographe  ancienne. 
Les  copies  ont  été  collationnées  avec  les  originaux  par  M .  Guasti ,  secrétaire 
des  Archives  centrales  de  Florence. 

2  Dal  Codice  N.  100,  Cl.  X,  Distinz.(numer.  veccli.).  Reylstro  d'iitstruziotii 
ad  ambascialori  délia  Hepubblica  dal  1^96  al  1550.  —  Alla  numerazione  mo- 
derna  :  Signori,  Legazioni  e  Commissarie.  Elez.  —  Istniz.  —  Lett.  —  no  23, 
pag.  88.—  M.  Rosini,  l'éditeur  de  la  Legazione  di  Spagna  del  Guicciardini, 
déclare  dans  sa  préface  n'avoir  pu  retrouver  cette  pièce.  La  publication  que 
j'en  fais  comble  cette  lacune. 

3  1511 ,  stvle  florentin  ;  en  réalité,  I.il2. 
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liiii  o  ultri  l'îiliaiii  s«^  ve  ne  sia  alcliiiiio  ,  cl  maxiiuc  da  iiiiu  Picid  Mcl- 
Jacci  giovano  di  (|iiosti  del  INero  in  Cuite ,  di  tuc4e  le  cerimunio  consuele 
in  quella  cortc  in  simili  audientie  di  ambasciatori ,  vi  presentcreto  , 
quando  ve  ne  sarà  data  facullà  a  quello  Serenissimo  et  Catholico  Re , 
exponendoli  honorevolmente ,  et  con  ogni  demonstrationo  di  grande 
extimatione  di  quella  Maestà ,  come  ,  benche  noi  doppo  la  partita  sua 
da  Napoli  et  da  Saona  ' ,  dove  furono  ultimamente  nostri  ambasciatori , 
parte  per  non  si  esser  potuto  ,  respecto  alli  impedimenti  cbe  ce  ne  lia 
dati  la  recuperatione  di  Pisa  ,  et  moite  altre  cose  seguite  di  qua  ,  parte 
per  non  baverne  bavuto  urgente  cagione  ,  non  babbiamo  mandato ,  né 
tenuto  presso  a  sua  Maestà  nostri  ambasciadori  per  bonoraria ,  et 
conferire  con  quella  alla  giornata  ogni  nostra  occorrentia ,  come  era 
cunvenien  te ,  et  pero  cbe  continuaraente  ,  et  la  volontà  ,  et  il  desiderio 
non  sia  stato  quale  si  conveniva  alla  grandeza  di  sua  Maestà ,  et  a 
bisogni  nostri ,  di  cbe  quella  puo  pigliare  et  bavero  certissima  fedc  dalle 
opère ,  et  da  tucto  il  procedere  nostro  nelle  cose  di  qua ,  nelle  quali 
liicti  e  termini  nostri  sono  sempre  stati  con  buono  et  gran  respecto  di 
amore  ,  et  reverentia  et  devotione  verso  sua  Maestà  ,  et  cbe  bavendo 
sempre  desiderato  satisfare  in  questa  parte  allô  animo  nostro ,  noi  vi 
baviamo  mandato  per  stare  qualcbe  tempo  appresso  a  quella ,  (H  spe- 
tiabnente  per  ringraziarla  per  il  mezo  vostro  alla  presenlia,  bencbe 
r  baviamo  facto  ancbora  per  altra  via,  délia  ricuperatione  délia  nostra 
città  di  Pisa ,  di  cbe  sappiamo  quella  bavero  bavuto  buona  cagione  , 
et  per  conferirli  ancbora  ,  secondo  le  occorrentie  et  nécessita  di  questi 
tempi  alcbuni  altii  desiderij  et  bisogni ,  come  è  tra  buoni  aniici  et 
confederati ,  nel  quale  grado  iwi  ci  riputiamo  essere  con  la  Maestà  sua , 
et  tanto  più ,  quanto  le  facultà  nostre  sono  inferiori  aile  sua,  et  circa 
questi  clïecti  ci  pare  dovere  essere  la  prima  vostra  expositione,  la  quale 
voi  tracterete  bonorovolmente  per  sua  Maestà  ,  in  quel  modo  ,  et  con 
quelli  termini  cbe  usa  quella;  ingegnandovi  farli  viva  impressionc  di 
grandissuna  speranza  et  fcde  dal  canto  nostro  in  sua  Maestà  ,  et  di 
riputarlo  buono  protectore  et  defcnsorc  di  questa  Repubblica.  Doppo 
questa  prima  audientia  ,  bisognerà  parlar  seco  dello  essere  délie  cose 
di  qua  in  quel  rhodo  cbe  neUiavete  notitia  boggi ,  et  cbe  intenderete 
albora  per  advisi  ricevuti  da  noi ,  et  in  cammino  ,  et  là  et  secondo  cbe 
le  cose  saranno  variatc,  secondo  aggiugnerete ,  diminuirete  etmuterete 
lucto  o  parte  délia  présente  vostra  commissione.  Lo  efîecto  principale 

1  .iniii  1507. 
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ili'lli  (|iiiil<'  (•  in  liictit  solcif  iiitcndcro,  como  l;i  sua  Macstà  lia  (lis(>- 
,^iiala  |tnio('(l(M('  in  (luosto  coso  di  Italia  ,  et  di  Kologna  .  maxime  |K'i('lié 
••omo  voi  sapett;  ,  ({uesto  exercito  che  si  truova  al  présente  di  qua  ,  si 
mosseduo  rnesi  sono  da  Napoli  con  opinione  et  fama  di  havore  ad  havore 
per  initnici  tucti  li  amici  delli  adversarij  loro.  Né  vi  ricoideremo  in 
ijuesta  i)arte ,  peiclie  ne  havete  buona  notitia  ,  cioclié  adlliora  et  dipoi 
si  sia  ritracto  da  Roma.  Donde  è  stato  necessario  pigliar  partito  di  vn- 
lere  una  jvolta  inlendere  se  nôi  haviamo  da  temerne  ,  et  quanto  si 
possa  s[)erare  da  sua  Maestà  ,  cosi  per  virtù  délia  confederatioue  clio  si 
lia  s(>co  ' ,  corne  per  qualunquc  altro  respecte  ,  parendo  verisimile  che 
la  Maestà  sua  habbi  sempre  ad  volere  delendere  et  conservarc  tucti  11 
amici  suoi.  El  [)er  questo  il  principale  studio  et  fine  vostro  ha  ad  essere 
\olere  inteudere  che  fine  in  facto  habbi  ad  liaverc  la  mandata  di  questci 
genti  ;  et  se  noi  ne  possiamo  vivere  con  securtà  ,  et  se  in  qualunche 
caso  l'olTesa  factaci  da  (jualunche  si  puô  sperare  di  là  li  aiuti  obligati 
[)er  la  confederazione  ,  et  con  questo  proponimento  et  fine ,  mo\  endo 
il  parlare  vostro  ,  donde  nieglio  vi  parrà  ,  li  narrerete  brevement(!  li 
pericoli  che  ci  soprastanno  et  li  minacci  che  ci  sono  stati  facti ,  non 
s[)e('ilicando  peio  persuna  alchuna.  Li  nionstrerrete  baver  particular 
conunissione  di  ricerchare  da  sua  Maestà  per  la  difesa  nostra  quel 
nuiiKuodi  gente,che  disponela  oltligalione,  etimpetrareda  sua  Maestà 
oïdifïe  et  comessione  alli  a^enti  sua  di  oua  in  ûij;ni  nostro  bisou;no  , 
certo  et  resoluto  di  baver  da  loro  tali  aiuti,  allargandovi  etiam  in 
(pjesia  [)arte  ,  ciica  il  monstrare  gran  fede ,  et  buona  speranza  di 
iiavere  sempre  da  sua  Maestà  non  solo  per  virtù  délia  obligatione  li 
aiuti  dovuti ,  ma  anchora  per  bontà  et  bumanità  sua  uno  perpetuo  et 
gagliardo  patrocinio  di  tucte  le  cose  et  interessi  nostri.  Da  questa  \no- 
positione  vostra  si  potrà  per  la  replica  sua  cominciare  ad  vedere  quanto 
si  possa  sperare  ,  et  in  che  modo  dalla  sua  Maestà.  Circa  ad  che  noi  , 
seconde  che  vi  direnio  appresso  andiate  [)igliando  regola  del  procedere 
(U  maneggiarvi  piii  oltre  in  questa  materia  ,  sino  ad  tanto  possiate  Iia- 
vere da  noi  resposta  di  quanto  ci  barète  scripto  dopo  prima  questa 
exequutione  vostra. 

Voi  potete  per  voi  medesimo  conoscere  quanto  le  cose  di  qua  sieno 

'  D'après  le  traité  du  13  mars  1509,  les  Florentins  s'étaient  engagés  avec  le 
rui  lie  France  et  le  roi  d'Espagne  à  se  fournir  réciproquement  300  hommes 
d'armes  pour  défendre  leur  territoire  (  Guich.  Hist.  d'Ital.  VIII,  1).  Les  ileux 
rois  s'étaient  brouillés  depuis;  mais,  rpioique  les  Florentins  fussent  plutôl  les 
imiv  de  Louis  XII.  leur  i-onvcnlion  sulisisia  axecsun  ri\:d  jusipi'cn  mars  I5|2. 
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iiiliicîilo  et  ijiMiitu  mak'  si  possa  conosceie  al  cerlo  comnic  la  sua 
iMac'slà  stia  in  l'acto  con  Francia  ,  et  <[uanto  liabhi  pensato  andare  in  la 
con  iJ  Papa  ,  porche  si  vcghono  assai  segni ,  clie  quiHIa  non  vuole 
paitire  dalla  amicilia  di  Francia.  Dali'  altro  canto  ,  l'iiaver  condocto  si 
grossa  gente  a'  eonfini  dello  stalo  di  Lombardia  ,  aggiunto  il  pai  lar  clie 
fanno  quelli  sua  capitani  monstra  il  contrario  :  cosi  anchora  potrebl;*' 
essore  che  nello  interesse  dolla  Chiesa  et  del  Papa ,  egli  havessi  ponsatu 
pci-  mare  in  sulle  coste  di  Bologna  ,  et  al  più  di  Ferrara  ,  çt  dipoi  pai- 
tondoli  havere  qualche  sicurtà  di  più  del  Regno  di  Napoli  non  procedcro 
più  oltre.  Et  da  questa  incertitudine  nasce  che  noi  non  possiano  ricor- 
darvi ,  se  non  cose  generali,  corne  è  volere  mantenere  insieme  corne  la 
sua  amicitia  quella  di  Francia  ,  non  volere  obligarci  ad  fare  contre  a 
quella  Maestà  et  nello  cose  délia  Chiesa  starci  et  maneggiarci ,  corne 
buoni  figliuoli  di  quella  Santa  Sede  ,  et  buoni  amici  del  Papa  ,  non  ci 
essendo  dato  cagione  di  fare  altrimenti.  Et  posti  questi  fondamenti . 
voi  intondote  molto  bene  che  qualunche  ricbiesta  vi  hissi  facta  fuora  di 
questi  elYecti  ,  et  maxime  dove  si  monstrassi  alchuna  spesa ,  non  sareb- 
be  al  proposito  nostro  ;  et  perô  bisognerà  che  voi  tagliate  ogni  ragiona- 
iiiento  che  ve  ne  fussi  mosso ,  modestamente ,  et  con  quelle  ragi(!ni  clic 
vi  occorrerannu  in  sul  facto ,  rimcttendovi  sempre  ad  darcene  notitia  et 
(^vpectarne  lesposta  ,  accioche  se  pure  le  condition!  di  quelli  tempi 
ricerchassino  haverne  più  una  considerationo  che  un  altra  si  possa  l'are , 
Uuesto  medesimo  respecto  di  dilatione  et  remissionc;  di  darcene  notitia 
vi  bisognerà  anchora  bavere  se  in  qualunche  modo  «luella  Maestà  \i 
ricorchassi  di  nuova  confoderationo  o  per  difesa  commune  ,  o  por  altio 
etîecto  ,  potendo  facil  mente  desiderare  da  noi  se  non  per  altro  ,  almeno 
per  qualunche  utilità  sua  ima  simil  cosa  ,  venendo  ad  Giugno  proximo 
fmita  la  confedoratione  '  vecchia,  la  qualc  si  fcce  ad  commune  tre  anni 
sono  con  il  Christianissimo  Re  ,  alla  quale  fino  ad  hoggi  dal  canto 
nostro  si  o  satisfacto  ad  pieno  ,  et  si  satisfarà  in  quello  che  resta  ,  et 
accioche  ne  habbiate  particular  notitia ,  vene  dianio  con  la  présente 
copia  ,  et  ve  ne  servirete  in  tucto  quello  che  accadrà.  Et  perche  questo 
arlicolo  dolla  difosa  nostra  dis|»osio  et  obligato  corne  voi  vodrete  per  tal 
copia  e  stalo  più  voile  intimato  da  noi  ail'  Ambasciatore  di  quella  Maestà 
ad  Roma ,  ot  ricorcho  poi'  viitù  di  epso  li  aiuli,  etc.,  et  lui  ne  ha 
rnonstro  diflicultà ,  et  al  tucto  negato  dovei'si  contre  alla  Chiesa  tali 
aiuti,  noi  vi  voiiamo  ricordaro  la  oxcoptiouc  che  lui  no  ha  facta  .  cUp 

*  Olk'  ilu  13  mars  15011;  Aui.li,  l\  .  |2(.,  (niu  ciaiM.  VIII,  1. 
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in  faclo  é  non  l'inlcndcre  mai  in  una  obligatione  générale  corne  qiiosla. 
Iiaversi  ad  tare  contre  alla  Chiesa  ,  non  obstante  che  le  parole  sieno 
(lella  sorte  che  voi  vedrete  ;  ne  si  è  mai  potuto  con  seco  trame  altro,  di 
clie  vi  si  dà  notitia  ,  accioché  se  pure  egli  accadessi ,  et  si  facessi  questa 
exceptione,  che  voi  vi  possiate  liaver  pensata.  Auchora  voliamo  dir\i 
corne  tucta  la  obligatione  di  quelli  capitoli  fino  ad  hoggï  é  stata  dal  canlo 
nostro  ,  né  per  tal  conto  quella  Maestà  piio  haverne  alchuna  querela 
verso  di  noi. 

Ricordiamovi  anchora  nella  stanza  vostra  appresso  a  quella  iMaestâ 
fare  ogni  diligentia  d'intendere  bene  cio  che  vi  segue  degno  di  notitia  , 
dandocene  alla  giornata  particulare  adviso,'non  solo  délie  cose  di  Italia, 
ma  ancliora  di  quelle  di  là  ;  et  generalniente  tavorire  et  aiutare  qualun- 
che  cosa  pubblica  et  di  privati  nostri  cittadini,pensando  haverne  di  tucti 
(la  noi  particular  notitia,  come  vi  direno  ,  et  commeltereno  di  présente 
per  Bernardo  di  Giovan  Francesco  Venturi,  per  il  quale  haviamo  scripto 
più  volte  a  ([uella  Maestà,  per  causa  di  certi  suoi  grani  condocti  ad  Na- 
poli ,  et  presi  dal  grau  Capitano  i  per  servirsene  ne'  bisogni  del  Regno  , 
et  di  che  lui  hebbe  già.assegnamento ,  et  non  lo  potette  mai  riscuotere, 
et  havendo  patito  assai,  et  per  la  perdita,  et  per  il  tempo  che  é  corso  da 
poi ,  noi  voliamo  che  f[iiando  vi  parrà  meglio  ,  raccomandiate  lui  et  la 
causa  sua  alla  Maestà  del  He  ,  faccendoli  tucti  e  favori  possibili,  secou- 
doche  ricercherà  uno  huomo  suo  ,  quale  lui  ha  disegnato  mandure  in 
Corte  per  (juesto  effecto  solamente. 

Visiterete  anchora  la  Serenissima  Regina  '^,  alla  quale  barète  simil- 
luente  nostre  lettere  credentiali  ;  et  ne]  parlar  vostro  li  monstrerete 
ijuanto  speriamo  in  sua  Maestà  raccomandoli  generalmente  le  cose 
nostre  con  tucti  quelli  altri  termini  et  cérémonie  ,  che  sono  consuetc 
et  necessarie  in  simili  visitationi. 

Passando  da  Genova  visiterete  il  Magniflco  Governatore  Regio  di 
i|uella  Cittàs,  al  quale  barète  nostre  lettere  credentiali  narrandoli  la 
cagione  délia  vostra  andata,  cioé  quanto  appartiene  ad  volere  intendere 
de  quella  Maestà  se  haviamo  da  teraere  ,  et  se  possiamo  sperare  per 
virtù  délia  confederatione  commune  con  il  Cbristianissimo  Re  ,  per  la 
(litesa  nostra  ,  quelli  aiuti  che  quella  é  tenuta  darci ,  subiungendo  da 
poi  baver  particular  commissione  da  noi  di  fare  et  operare  in  (piesta 

'  Goiisalve  de  (lonloue. 

■^  Germaine  de  Foix,  nièce  de  Louis  XII,  sœur  île  Gaston,  général  do  l'aruiée 
française  en  Italie. 

■^  François  de  Roclierhouart  nui  fui  chassé  peu  après  [lar  Jaiuis  Fn-gose. 
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vostra  l(»p:atione  per  la  Maestà  del  Suo  Rc  ,  non  altriinonli  clio  jior  noi 
piuprij,  et  clie  oome  noi  haviamo  facto  intendere  a  sua  Slgnoria  ,  ess(M' 
parato  et  desiderare  affaticarsi  per  la  Maestà  del  Re  in  quel  modo  ciie 
H  placera ,  cos'i  anchora  per  la  sua  Signoria,  et  se  gli  accade  di  pr(^- 
sente ,  et  m  futuram  coinmettervi  alcliuna  cosa  ,  che  lo  facci  libera- 
mente  ;  perche  voi  desiderate  fare  cosa  grata  alla  Maestà  del  Re  prima . 
poi  alla  sua  Signoria  ,  per  quanto  vi  sarà  possibile.  Starete  ad  meule 
ad  partir  vostro  di  Firente  etc.  Item  tucti  li  cordi  (  Ricordi  'f  '  gêne- 
ra li  ,  etc. 


II 


Dk  24  septembrisMDXIJ.' 

Domino  Francisco  Guicciardinio  Orotori  npud  Catholicom 
Mniestatem. 

Magnifiée  Orator  etc. 

\i  son  State  tante  le  occupationi,  et  si  grandi  travagli  e  pericoli,  nù(|uali 
(la  uno  mese  et  mezo  in  qua  la  Città  si  è  trovata ,  coine  più  paiticular- 
mente  vi  si  scripse  al  primo  del  présente,  et  dipoi  a  X  et  XII  di 
decto  ,  le  quali  si  sono  mandate  per  via  di  Homas  ;  che  gU  è  bisogna- 
to  pensare  più  aile  provisioni  et  remedii  di  qua  in  sul  facto ,  che  scri- 
vere  lungamentedi  costà,donde  non  si  poteva  sperare  resposta  se  non 
in  capo  di  due  mesi.  Et  non  dimeno  si  è  facto  con  quella  brevità  che 
comporta vano  quelli  tempi.  Per  la  présente  vi  rephcheremo  brevemcn- 
te ,  et  quasi  per  via  di  summario  il  seguito  da  due  mesi  in  qua  ;  poi 
\  i  commetteremo  corne  ve  ne  habbiate  ad  governare  di  costà ,  et  in 

'  DalCoJiceUO.  CL.X,I)ist.3.Alla  mmuTazione  iiuova,.'}8, Died  di  Balia.— 
Legazioni  e  Commissarie.  htr.  e  Lettere  Missive  dal  I',i12  ni  1515  ;  a  92  tergo. 
—  Cette  pièce  est  la  dépêche  principale  danslaciuellele  gouveriienienl  de  Florence 
informe  son  ambassadeur  des  derniers  événements  qui  se  sont  passés  dans  la 
ville  et  lui  indique  la  conduite  à  tenir  à  Tégard  du  roi  d'Espagne.  Elle  peut  être 
i^onsidérée  comme  une  confirmation  de  la  commission  qui  lui  avait  été  dunnéi- 
à  son  départ. 

2  II  n'existe  (luurlanl  dans  Ir  llegistre  que  la  lettre  du  8  sept,  dont  d  parlci 
Chai-.  \,$d. 
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clic  iiiuilo  ci  paia  da  procedeio  conie  voi  liavete  inteso,  et  por  loctero 
iiostie  ,  vl  per  il  siiccesso  délie  cose  dopo  la  declinatione  dello  sUito 
di  Loinbaidia  ,  parendoci  liavcrne  niigliore  occasione  ,  et  poterlo  faïc 
più  securamente.  Noi  volgemo  l'animo  subito  aile  cose  délia  lega  ,  et 
in  specie  cercamo  convenire  con  cotesta  Maestà;  di  che  vi  si  decte  coni- 
missione  sino  di  giugnu  passato.  Dipoi  intendendo  la  venuta  del  Vice- 
lie  in  Romagna  ,  et  lo  ordine  délia  Dieta  ad  Mantova  *  ,  sanza  dilatione 
di  tempo  ,  mandamo  Ambasciatori  nell'  un  luogo  et  nell'  altro  ,  non 
ad  altro  fine  cbe  per  dare  altra  forma  et  maggior  securtti  aile  cose 
iiostre  ;  et  Dio  et  la  conscientia  nostra  ci  é  testiraonio  quanto  volontieri 
iioi  cerchavamo  quello  effecto.  Di  che  potrà  sempre  fare  buona  fede 
il  Heverendissimo  Datario  venuto  quà  di  Roma  ,  et  quello  Ambasciatore 
\'ice-Regio  ,  che  era  qui.  Nacquono  in  questo  tempo  diversi  impedi- 
iiienti  per  e  quali  non  si  potette  fare  alchuna  conclusione  ,  de  quali  noi 
iiun  voliamo  ricordarci  se  non  d'una.  Et  questo  é  che  chi  eraqua  ,  che 
non  ci  è  hoggi,  con  diverse  occasion!  et  in  diversi  modi  andô  sempre 
dilTerendo  contre  aile  universale  dispositione  di  tuctalacittà  ,  in  modo 
che  quello  che  si  sarebbe  potuto  fare  molto  prima ,  et  con  mancho 
(  lanno  et  pericolo  délia  città  si  ha  havuto  poi  ad  fare  con  lumulto  et  di- 
sordine.  Da  che  sono  seguite  moite  calamità ,  le  quali  sappiamo  molto 
hene  essere  state  al  tucto  contre  alla  volontàet  ordine  delCatholico  Re 
et  de'  sua  agenti  di  qua.  Li  effecti  che  sono  seguiti  con  dispiacere 
commune  sono  che  spiccatosi  il  Vice-Re  da  Mantova ,  se  ne  venue  con 
le  genti  verso  Rologna ,  et  per  la  via  di  Appiano  et  di  Rarberino  scese 
nel  piano  di  Prato  sino  a  XXVII  del  passato  ,  et  stando  anchora  a  Rar- 
berino per  uno  suo  auditore  ci  fece  intendere  le  conclusioni  facte  a 
Mantova,  et  quello  che  la  legha  voleva  da  questa  città  che  in  facto  ero- 
no  *  :  che  Piero  Soderini  gonfaloniere  vecchio  si  levassi  da  quello  Offi- 
tio,  si  restituissino  Medici  in  Firenze ,  et  si  provedessi  a  80  mila 
Ducati  per  due  paghe  aile  genti ,  et  ad  alchune  altre  partite  ,  come 
intenderete  appresso  et  vedrete  con  la  copia  de'  capitoli ,  che  sara 
con  la  présente.  Segui  da  questo  che  differendosi  con  la  medesima 
lunghezza  il  farne  conclusione  ,  le  genti  vennono  ad  Prato ,  et  as- 
saltatolo  ,  et  battutolo  con  le  artiglierie ,  le  presono  per  forza ,  et  ne 
seguirono  quello  che  suol  seguire  di  simili  victorie  ,  veramente  con 
tanto  dispiacere  nostro  quanto  sia  stato  possibile  ,  perché  la  dureza  et 
lungheza  d'altri  ha  facto  di  quella  po\era  terra  victima  di  suoi  pen- 

"  Giudi.  HUt.  d'Uni.  XI,  1.  -  2  GukIi.  Hi»l.  d'Uni.  XI,  2. 
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sicri'  :  Dopo  qiieslo  effecto  il  quale  segui  a  XXIX  del  passalo,  a  XXX ( 
(Ici  (lecto  accorgendosi  pure  dove  le  cose  erono  ridocte,  Piero  Sode- 
rini  r.onfaloniere  passa to  dépose  lo  ulïitio  suo  ,  et  sene  andô  ad  casa 
per  (juel  di.  Dipoi  la  nocte  sequente  sene  parti  par  alla  volta  di 
Siena  '^ ,  et  in  si  grandi  accident! ,  et  si  manifesti  pericoli  habbiamo  da 
ringratiare  Dio  ,'che  qui  non  si  è  l'acto  dispiacere  ad  alchuno  di  alchu- 
na  sorte.  In  quella  medesima  hora  che  Piero  si  parti  si  mandorono  nuo- 
vi  Anibasciatori  ad  Prato  allô  111"°  Vice-Re  ,  et  si  capitulé  con  seco  fa- 
cilniente  ,  et  per  conto  délia  lega  ,  et  in  proprietà  colla  Maestà  del  Re  , 
secondo  che  voi  vedrete  per  copia  di  decla  conventione  alligata  aile  pre- 
senli ,  et  facta  taie  capitulatione  si  attesc  ad  provedere  del  danaio  et  si 
creo  nuovo  Gonfalionere  di  lustitia  per  insino  ad  Novembre  che  viene 
ad  uno  anno  ,  et  la  electione  cadde  in  Giovan  Baptista  Ridolphi  uomo 
délia  qualità  che  voi  sapete,  et  il  Reverendissimo  Cardinale  de'  Medici, 
suo  IVatello  et  nipote,  secondo  la  capitulatione  facta  se  ne  tornorno  in 
casa  recevuti  amorevolmente  da  tucli.  Dipoi  per  stabilire  meglio  le  cose 
délia  città  3,  a  di  46  del  présente  si  fece  gênerai  Parlamento,  per  il 
quale  si  decte  balia  ad  circa  U^  cittadini  ''  di  riformare  la  città  et  do- 
minio  in  tucti  quelli  modi ,  et  in  quelli  parti  che  bisognassi  o  paressi 
loro,  et  del  continuo  si  attende  ad  tare  questo  etïecto,  et  lo  111™°  Vice- 
Re  fino  ad  18  del  présente  si  levo  da  Prato  con  le  genti,  et  per  la  me- 
desima via  di  xMugello  sene  è  ito  alla  volta  di  Lombardia.  Questo  è  quanto 
noi  vi  haviamo  scripto  per  tre  altre  fino  ad  hoggi,  et  lo  effecto  di  tucto 
quello  che  è  seguito,  di  che  vi  s'  è  dato  et  dà  notitia  secondo  il  con- 
sucto  per  information  vostra  ,  et  acciô  possiate  meglio  maneggiare  le 
cose  di  costà. 

Resta  hora  coramettervi  brevemente  in  che  modo  habbiate  ad  par- 
larne  con  la  Maestà  del  Re  circa  che  l'urdine  vostro  ha  ad  essere ,  corne 

»  Guicli,  Hist.  d'Ital.  XI,  2;  Nardi,  V,  52.  Il  est  furieux  de  voir  les  Flo- 
rentins i)arler  comme  d'une  ville  étrangère  d'une  cité  qui  était  leur  sujette.  Un 
tribut,  la  présence  d'un  officier  florentin  et  certaines  obligations  de  vasselagc 
semblent  avoir  été  les  seuls  liens  qui  unissaient  les  membres  de  l'état. 

2  Guich.  XI,  2;  Nardi,  V ,  55.  Voir  du  reste  pour  toute  cette  affaire  le  livre 
XI  deGuichardin,  et  Nardi,  livre  V,  derniers  chapitres,  livre  VI,  au  com- 
mencement. 

■'  11  y  eut  utie  émeute  de  sollats  ((ui  forya  la  main  au  gouvernement  à  la  lête 
diii[uel  se  trouvait  Ridulfi.  Guicli^rdiii  ,  Nanli  et  Fini,  sont  tous  trois  d'accord 
sur  ce  point. 

4  Circa  cinquanla,  Guicli.  XI,  2.  Cinquante  cinque,  Nardi,  VI,  4.  Il  indique 
VI,  5,  comment  aux  cimpiantc  premiers  on  en  ajouta  rinq  autres.  Pierre  Gui- 
'liaidin,  père  Ir  Phlsioricn  .  lui  de  i  rllr  lîalic 
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\i  1-  sUilti  coin:  issu  ,  s('iii|irc  inonstraiii  ([iicsla  buoiia  dispusilkiiK^ 
liabitia  liaviilo  sompre  la  città  verso  la  Macstà  sua ,  et  «juanto  lialihi 
(losideiato  convenir  scco ,  (leducondulo  ilalle  couiniissioui  clio  vci 
[lortaste  (li  (jua,  et  _che  vi  si  sono  date  da  |iui,  et  da  quello  cli'' 
>i  è  sem[)re  olïerto  ,  et  a  Mantova  ,  et  (]ui  et  in  ogni  altro  luogo. 
El  cho  se  non  si  è  facto  prima ,  et  sanza  quelli  disordini  che  sono 
seguiti,  non  è  proceduto  dallo  universale,  el  quale  non  poteva  più  desi- 
derare  questo  elîecto,  ma  da  chi  non  ci  è  hoggi  :  l'absentia  del  quale  ha 
subito  iustificato  la  città,  la  quale  harebbe  desiderato  far  questo  effecto 
sanza  la  perdita  et  desolatione  di  quella  teiTa.  Pur  poiche  non  si  é  potulo 
fare  altro  ,  reputerenu  in  luogo  di  liene  quel  maie,  clie  non  si  è  rice- 
\  uto  ,  nel  quale  queste  genti  potevono  abbundare  più ,  et  procedere  ad 
maggior  disordine  nelle  cose  nostre.  Di  che  ci  ricordereno  sempre 
cun  buono  animo,  et  voi  vi  rallegrerete  con  la  Maestà  del  Re  di  queste 
uuove  capitulationi ,  signilicandole  con  quanta  prompteza  et  buona 
volonlà  le  si  sono  facte,  et  con  quanta  buona  speranza  dihavere  lunga- 
iiiente  ad  goderela  amicitia  di  sua  Maestà  el  le  sua  félicita.  Né  man- 
cherete  di  raccommandarli  la  città  per  ogni  conto  et  in  ogni  tempo  ,  et 
maxime  hora  trovandosi  molto  exhausta  et  nccessitata  da  tanti  disor- 
dini ,  con  pregarla  ad  uoler  pensare  di  nutrire  et  accrescere  questa  sua 
nuova  pianta  ;  perche  tucto  quello  che  di  honore  ,  di  reputatione  et  di 
commodo  si  accrescerà  a  noi ,  tucto  si  accrescerà  alla  Maestà  sua , 
li.ivendo  sempre  ad  poter  disporre  di  noi  corne  di  qualunche  altro  suo 
aiiiico.  Ricordandoli  anchora  (]uesto  che  li  araici  vecchi  furono  una 
volta  nuovi  ,  et  li  uuovi  colli  benelitii  et  commodi  diveutono  presto 
vecchi,  et  quelli  maxime,  che  hanno  facto  sempre  professione  di  buona 
W'de,  nel  quai  numéro  crediamo  potereessere  numerati  anchora  noi. 

Comparsono  III  di  sono  le  vostre  de'  2G  colle  copie  de'  XXII  del 
[lassato .  et  per  contenere  solamente  advisi  ,  et  le  cose  essere  dipoi 
\ariate  assai,  non  accade  replicarvi  altro .  et  di  uuove  non  ci  è  che 
scrivervi  molto,  essendosi  il  forte  délie  arme  ridocto  di  là  da'  monti . 
et  di  quelle  che  restono  in  Italia  dovendone  essere  advisata  la  sua  Maestà 
itieglio  da'  suoi  che  da  noi.  Solo  adgiugneremo  questo  ,  che  il  Papa  ' 
.inchora  persévéra  noï  disegno  suo  di  lare  l'impresii  di  Ferrara.  Bene 
valete. 

•lls'a'.'U  ilr  .)iil.>  II.  V(.>.  Gmcli.  Hist.  dltal.  XI,  3. 
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III. 


Discours  que  Guichardin  s'adresse  à  lui-même,  quand  il 
atteint  l'âge  de  trente  ans. 

In  Spagna.  1 S13  (niarzo  ?  ).' 

Francesco  :  la  età  in  che  tu  se'  horamai,  havendo  gia  tinito  e'  trenla 
anni,  la  grandezza  di  molti  et  infiniti  benificii  che  tu  medesimo  rico- 
nosci  liavere  ricevuti  da  Dio,  lo  essero  di  tanto  liitellccto  che  tu  conosci 
la  vanità  di  ({uesta  vita ,  quanto  e'  captivi  dehbono  temere  et  i  bu  oni 
sperare  délia  futura,  ti  doverebbono  ridurre  in  uno  modo  di  vivere  che 
tu  doverresti  deliberarti  di  volere  procedere  corne  si  conviene  aile 
ragioni  sopradette  e  corne  si  appartiene  non  a  unofanciulloegiovane,  ma 
uno  veccbio.  E  poiche  Dio  ti  ha  dato  gratia  che  nelle  cose  ciel  mondo 
la  patria  et  e'  cittadini  tua  ti  hanno  deputato  liberamente  e  ordinaria- 
mente  a'  gradi  et  exercitii  sopra  la  età  e  li  anni  tua  ^,  e  la  divina  gratia 
vi  t'ha  insino  ogg'i  conserva to  drento  con  più  riputatione  et  gloria  che 
tu  non  moriti,  debbi  anche  nelle  cose  divine  e  spirituali  accommodarti 
a  questo  medesimo  maneggio  et  fare  taie  opère  che  Dio  per  sua  beni- 
gnità  ti  habbi  a  dare  quella  parte  in  paradiso  che  tu  medesimo  desideri 
nel  mondo.  Et  certo  la  vita  et  e'  costumi  mai  non  sono  stati  insino  a 
hoggi  degni  di  uno  uomo  nobile  figliuolo  di  buono  padre  ,  allevato  da 
piccolo  santamente  ,  ne  di  quella  prudentia  che  tu  giudich'i  in  te  né  vi 
puoi  sanza  grandissima  vergogna  almeno  leco  medesimo  perseverare. 


•  Ce  singulier  morceau  est  intéressant  pour  riiistoire  de  ses  sentiments 
les  plus  intimes.  Il  se  trouve  dans  le  second  dos  cahiers  intitulés  Memorie 
istoriche,  entièrement  écrits  de  la  main  de  l'historien,  conservés  dans  tes 
archives  du  palais  Guicciardini.  J'en  dois  la  communication  à  l'obligeance  de 
M.  Canestrini. 

'^  Allusion  à  la  dispense  d'âge  qu'il  obtint  pour  être  nommé  ambassadeur 
auprès  du  roi  Catholique, 
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IV. 

Spcctabili  viro  Aloysio  de  Guicciardinis.  Florentie.  ' 

Spectabitis  vir  et  frater  honorande. 

(il'ù  già  mille  ;inni  clio  io  non  lio  vostre,  se  non  due  versi  a  piédi 
una  Icttera  di  l'icro'^  de'  14  di  maggio,  dove  mi  dite  elie  lui  jjiià  la 
oratione  ,  clie  sendovi  lo  arcivescovo  me  ne  maraviglio.  Délie  cose  di 
costà  non  so  nulla  ,  ne  quello  seguï  de'Soderini ,  se  furono  restituiti  o 
no3;  non  so  clii  siono  c  17,  non  chi  sia  stalo  gonralonieie  maggio  et 
giugno^,  et  cosi  di  lutte  le  cose  simili ,  clie  pure  sarebbono  da  esseie 
scripte,  et  se  non  clie  io  mi  sono  hora  mai  a\  ezo  a  essero  tractato  cosi , 
parrebbe  strano. 

Io  lio  bavutoa  questi  di  lettere  di  Lisbona  da  Jacopo  Fanloni ,  clic 
mi  scrive  che  a' 20  di  maggio  lornô  unadi  quelle  nave,  che  l'uronogià 
è  gran  tempo  mandate  alla  Melacca  ,  la  quale  c  tornata  riccliissima  et 
mi  I  a  mandata  la  nota dol  chaiicocbe  sarà  (jui  di  socto.  Hil'erisce  ha- 
\ eie  lasciato  adrieto  3  altre  nave  con  caricbo  di  valuta  di  (500  mila 
ducati,  et  alsi  unadi  Girolamo  Sernigi,  cbe  vienc  ricliissima,  e(jueste 
erano  in  cammino  et  le  aspectavano  di  corto  :  et  di  più  alla  Melacca 
erano  rimaste  tre  altre  nave  di  Girolamo  Sernigi,  cbe  si  caricavano,  et 
venendo a  salvamento tornoianno  licbissime. Girolamo  vi  mando quatlio 
nave  dove  era  el  forte  per  conto  di  altri ,  et  mi  scrive  Jacopo  cbe 
qiiesta  sola  cbe  veniva  ne  trarrà  el  capitale  di  tucte  4  et  di  più  GO  o  70 
percento  di  guadagno  Si  cbe  venendo  tucte  ,  vedete  questa  cosa  dove 
se  ne  va  ,  cbe  paiono  miracoli.  Referisce  cbe  una  nave  cbe  era  la  mag- 
giore  di  tucte  si  perde  ritornando,  cbe  giudicavano  el  caricbo  suo  va- 

'  Dalla  lilza  123 ,  Carte  Strozziane  a.  25.  —  Cette  lettre  et  la  suivante  con- 
tiennent les  observations  (jne  Guidiardin  reeueillit  sur  le  commerce  des  Espa- 
gnols et  des  Portugais  aux  Indes  occidentales  et  orientales.  Elles  peuvent  servir 
de  complément  à  ce  qu'il  dit  au  liv.  IV,  ch.  3  de  l'Histoire  d'Italie.  De  plus  on 
y  voit  la  part  qu'y  prenaient  les  Florentins  ,  el  le  détail  assez  intéressant  de  la 
cargaison  d'un  navire  à  cette  époque. 

2  Piero  Guicciardini,  son  père.  Il  s'agit  du  discours  de  félicitation  adressé  au 
pape  Léon  X  ,  à  l'occasion  de  son  exaltation.  L'archevêque  de  Florence  Cosimo 
de'Pazzi  avait  d'abord  été  désigné  pour  le  prononcer,  mais  il  mourut  quelque 
temps  après  sa  nomination.  Giuliano  Tornabuoni  protonotaire  apostolique  (pii 
.Mirait  dû  le  faire  à  sa  place  manquait  de  talent  pour  la  parole.  Nardi,  VI,  20, 

^  Ils  le  furent  en  effet.  Nardi,  VI,  18,  19. 

♦  Francesco  Pi'pi. 
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Icssi  nioglotli  300  niihi  diicali.  Qiiosta  Mol  tccii  é  navigationc  luiuva', 
l'I  lui  non  nii  scrive  parti  cularità  alcuna,  ne  délia  (jualitàdel  paesc,  né 
(juanto  sia  di  là  dalla  linoa  cquinuclialc.  Solo  mi  dico  cho  l'actori  del  lie, 
che  sono  là  mandano  a  chiedere  panni  fini  rosati  et  di  ogni  sorte,  et 
Olande  fine,  et  che  sono  gente  civile  et  da  bene  per  quello  cheio  n'Iio 
inteso  altre  volte,  et  non  erano  ancora  chiari  se  la  è  terra  ferma,  o  no; 
et  è  piùlà  che  Caligut,  che  possanoa  andarvidiquivi.  Doverrà  questa 
navehaverne  portato  la  particularità,  et  io  gli  ho  scriptomi avisi di  tucto; 
et  vedrô  se  fussi  possibile,  che  mi  mandi  o  lui  o  altri  in  carta  questa 
navigatione  ,  che  qui  in  Spagna  non  è  notitia  alcuna.  E  venuta  ancora 
in  Lisbona  una  navedi  Caligut,  richa  ,  et  el  caricho  sarà  di  socto;  ed 
adrieto  ne  è  rimaste  3  altre  che  vengono  con  grandissime  caricho.  Io 
credo  che  voi  habbiate  notitia  délia  navigatione  che  tiene  questa  Maf  stà 
nella  India  occidentale,  che  cosi  la  chiamono  quà,  dove Colombo  sco- 
perse  molti  anni  sono  più  isole ,  dove  questi  Spagnuoli  non  tengono 
altro  tracto  chodi  cavareoro.  Et  di  poi scopersono ancora  terra  ferma; 
et  fate  conto  che  ogni  anno  ne  viene  in  Spagna  400  mila  ducati  d'oro 
o  meglo,  di  che  la  quinta  parte  è  del  Re,  l'altrodi  chi  Io  cava.  Hora  ci 
e  nuova  pochi  di  sono  che  in  quella  terra  ferma,  hanno  trovato  incerti 
luoghi  vene  d'oro  di  qualité  ,  che  se  ne  riuscirà  pure  la  octava  parte  , 
sarà  cosa  di  grandissima  richoz.a.  E  questo  Re  dà  ordinedi  mandarvi 
un  Capitano  con  mille  huomini,  et  in  effecto,  per  quello  che  si  vede 
questa  fortuna  sua  grande,  la  quale  Io  ha  accompagnato  dal  di  che  nac- 
que  insino  a  hora  ,  pare  ancora  più  verde  et  più  fresca  che  mai  :  et  se 
la  continua  insino  alla  morte ,  si  potrà  dire  arditamente  che  da  Carlo 
Magno  in  qua  non  siastatoin  tucta  Cristianità  unotale  principe.'^ 

Altro  non  mi  occorre.  Christo  vi   guardi.  In  Vagladulit  a  di  17 
di  giugno  1503. 

Vostro  Francesco  Guicciardini. 

(Caricho  dolla  nave  vemila  ili  Melarca. 

Noce  muscade C»  HOO'l 

Macis  ' C«       555 


•  C'est  en  1510  que  les  Portugais  commencèrent  à  se  rendre  à  Makcca.  On 
verra  plus  loin  qu'ils  ne  savaient  pas  encore  si  c'était  une  pres(ju'île  ou  une  île. 
'^  Idée  développée  dans  la  grande  Histoire.  Voy.  Chap.  III,  $  7. 
3  Cenlinaia  ,  poids  de  cent  livres  florentines,  un  peu  plus  de  30  kilo^'. 
«  Macis,  écorce  intérieure  de  la  noix  muscade. 
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Sandùli  Lianclii  ' Ca  5(» 

Verzino  buonoa d  (i(> 

Lacln'ia  huona  ^ C'  OU 

Legno  Aloé C-'  i 

Pcpe  iungo G"  h 

Cubobe  4 C»  G 

Kiobarbero  ' Lib.**  400 

SeUi  tine Lib.  I  ôô 

Gherofani ' .  .  .  .  • G'  2i 

Stagno  più  tine  i-be  (jiiol  di  Lundrj C-'  iOO 

Tiicta  qiiosta  luba  costa  loio  in  Melacca  Ira  mercantio  et  coiilaiiii 
ciica  ducali  cinf[ue  iiiila  8,  si  che  vedete  che  cosa  è  qiiosta. 

Cciricho  délia  navf  venuta  i\\  Calicut. 

IVpo C-"  4300  Kiobarbero. 

CaDella C.     500  Bengui  lo  . . 

Noce  nioscade 800  Seta  inozana 

Macis 1 10  Seta  Une..  . 

(iengovi^ 073 

Sandoli (»0 


(iengovi^ 073       Stasmo  fine ^00 


V   " 

Sperfahili  viro  Aloysio  de  Guicciardinis,  frafri  honnrando  ccr. 

FI  or  en  fie. 

Spectabilis  vir . 

La  ultima  cbe  io  vi  scripsi  lu  o  de' 21  o  de'  1 7  del  présente,  che  non 
me  ne  ricordo  bene  ;  et  da  Dieci  ho  avuto  a  questi  di  due  vostre  lettere 
la  unade'  7,  et  l'altra  de'  14  di  questo,  che  sono  venute  bene  et  le  ul- 
time ho  da  voi  sono  de'  30  tli  aprile  venute  hoggi  per  la  via  di  Burgos  , 
et  da  Piero  n'ho  di  Borna  de'  0  di  giugno  ,  et  da  kii  intendo  corne  el 

t  Sandal  blanc,  bois  des  Indes.  —  2  Bois  de  couleur.  —  3  Laque.  —  ■»  Cu- 
lièbe,  fruit  de  l'Inde. 

5  Rhubarbe.  —  ^  Livres  florentines,  320  grammes  environ.  —  ^ Girofle. 

8  Environ  100,006  francs.  —  9  Gingembre.  —  'O  Benjoin? 

"  Autre  lettre  sur  le  même  sujet.  La  fin  en  est  remarquable  à  cause  d'une 
|ibrase  caractéristique  sur  les  malheurs  de  Tltalie,  et  d'un  jugement  sur  Ferdi- 
iKitnl  le  Catholique. 
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iiiiu  Venonibile  Cancelliero  eraarrivato  costi.  A  che  non  occorre  dire 
.iltro.  Non  so  se  liarete  avute  le  lettero  clio  vi  scripsi  sojira  e'easi  sua 
(•on  iina  a  Messer  Piero  Aklobianuini  suo  cognato,  ma  credo  di  si,  per- 
ché da  Messer  Niccolô  Altovili  ho  risposta  a  una  mia  che  era  in  quel 
niazo  niedesimo.  lo  per  la  ultiraa  vi  desti  aviso  délie  nuove  eranoqua 
di  Lisbona,  délia  navo  tornata  dalla  Melacca,  et  del  carichoche  traheva, 
et  cos'i  délie  vene  di  oro  che  li  huomini  di  questa  Maestà  havevano 
nuovamente  trovate  nellaindia  occidentale  ,  che  cosi  la  cbiamono,  et 
dipoicontinuaniente  si  afferma  ch'é  vero,  et  io  ho  udito  dire  al  Re,  che 
per  la  relatione  chen'ha,  sarà  cosa  maggiore  che  quelle  che  erano  tro- 
vate insino  a  hora.  Donde  in  cpiesto  regno  viene  ogni  anno  oro  per 
400  mila  ducati ,  o  meglio  ;  et  el  quinto  è  del  Re,  sanza  nessuna  spesa. 
Et  io  actesa  la  sua  grandissima  fortuna  lo  credo  facilmente.  Piaccia 
a  Dio  prosperarlo,  che  in  verità  è  hiiomo  che  ha  grandissima  parte  ,  et 
buona  intentione;  et  se  mancassi  lui,  questo  paese  diventerebbe  tucto 
in  8  giorni  una  spelunca  di  ladri.  Voi  mi  scrivete  per  la  ultima  volta 
havevi  da  darmi  mille particulari,  mâche  per  non  havere  tempo  li  la- 
sciavi ,  et  che  per  la  prima  volta  mi  scriverresti  qualche  cosa .  Aspec- 
lerola  con  grande  desiderio,  se  non  che  quando  io  vo  rileggendo  lo 
lectere  mi  havete  scripte  poichè  io  sono  qua,  trovo  in  quasi  tucte 
questa  promessa,  la  quale  poi  non   si  verifica  mai.  Sono  poichè   io 
parti  di  Firenze  corse  cose  ,  et  innovatosi  costi  tucto  il  mondo  ,   tal- 
mente  io  non  mi  potevoabactere  a  esserefuori,  in  tempo  che  iohavessi 
il  havere  pur  vogla  di  sapere  délie  cose  di  costà,  et  maxime  toccandone 
|)ure  parte  anche  a  voi ,  non  ho  avuto  questa  gratia,  et  mi  vi  sono  as- 
suel'acto  in  tanti  mesi,  in  modo  che  non  mi  dà  più  briga,  et  mi  basterà 
intendere alla  tornata,  cliese  non  fussino  li  avisi  ho  liavuti  da  messer 
Niccholô  Altoviti  ,  et  da  questi  nostri  mercatanti,  a  clii  ho  a  andare 
drieto  per  sapere  le  nuove  di  Firenze,  ne  saprei  meno  che  di  quelle 
deirindia.  Io  sto  bene,  e  di  qua  non  é  nuova  di  alcuna  sorte,  che  ci 
stiamo  per  hora  in  una  buona  pace  a  sentire  tucto  di  le  fatiche  el  tra- 
vagli  di  altri.  Piacessi  a  Dio  che  ci  stessimo  un  tracto  ancora  cos'i  noi  ; 
che  essore  Italia  in  uno  tempo  medesimo  in  prodn  di  Franzesi,  Tedeschi, 
Spagnoli  et  Svizeri  è  pure  troppo. 

Altro  non  mi  occorre.  Christo  vi  guardi. 
In  Vagladulit  a  di  27  di  Giugno  lolô. 

Tenuta  a  d'i  primo  di  Luglo. 

Vostro  Francesco  Guicciardini. 


—  :]\)i  — 
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Fragment  des  Mémoires  autographes.  ' 

En  tête  du  volume  se  trouvent  les  lignes  suivantes  .- 

Al  nome  sia  dello  onnipotente  Dio  o  délia  sua  gioriosissiniii  iii;i<lri'  c; 
Vergine  Santa  Maria  c  di  Sancto  Johanni  Baptista  advocato  c  protellorc 
di  qiiesta  nobilissima  ciptà  e  di  Sancto  Francesco  e  di  Sancto  Toniniascj 
d'  Aquino  speliali  advocati  e  patroni  mia  ,  e  di  tucta  la  corte  céleste. 

In  questo  libro  per  me  Francesco  di  Piero  Guicciardini  dottore  di 
leggi ,  fa  memoria  di  alchune  cose  appartcnente  a  me  cominciando  dai 
ili  ch'  io  nacqui  e  di  poi  successivamente  ,  ben  clie  questo  libro  comin- 
ciai  a  scrivere  a.  d'i  tredici  di  aprile  1508  ,  in  Firenze. 

A  la  page  28  se  rencontrent  les  lignes  suivantes ,  que  je  détache 
comme  échantillon. 

Ricordo  corne  lo  anno  1514  sendo  referito  a  Lorenzo  de' Medici , 
ch'allora  era  in  Roraa  ,  come  io  mi  ero  occultamente  travagliato  in  fa- 
vorire  Antonio  Gualterocti  e  ben  ci<e  taie  rapporto  fussi  falso  ,  sendovi 
data  per  lui  qualche  t'ede  e  di  qui  bavendo  t}ualche  maligno  presa  occa- 
sione  di  persuaderli  cb'io  non  desiderassi  cbe  la  ciptà  tornassi  al  go- 
verno  populare  ,  ne  nacque  cbe  lui  ,  dipoi  il  niaggio  1513  .  quando 
tornô  da  Roma  non  mostrô  di  bavermi  in  quello  buono  concetto  e  affet- 
tione  ch'aveva  innanzi  andassi  a  Roma  ch'era  grande.  Anzi  commincio 
apertamente  a  ritirarsene  e  tra  le  altre  bavendo  ordiuato  uuo  numéro 
dicittadini  quali  cbiamavaa  casa  sotto  spetie  di  una  consulta  e  pratica, 
io  non  vi  fui  cbiamato  ,  di  cbe  nacque  cbe  vedendo  io  questa  indispo- 
sitione  e  dubitando  di  peggio  ci  feci  dentro  'destramente  qualcbe  opéra 
e  ne  fui  aiutato  da  qualchuno  cbe  mi  voleva  bene,  in  cbe  mi  giovo  se- 
conde credo  la  opéra  di  Lanfredino  e  di  Jacopo  Salviati  ;  ma  maxime  di 
Matteo  Strozzi ,  e  a  lui  ancora  parlai  vivamente  mostraudoli  cbe  a  torto 
si  pigliava  ombra  di  me  :  e  faccendo  fede  del  mio  buono  animo  :  di  cbe 
lui  cominciô  a  dimoslrare  di  volermi  in  buono  grado  e  mi  messe  in 
quella  pratica  dove  eravamo  in  Sancto  Spirito  Messer  Alamanni,  Pan- 
dolfo  Corbinelli,   Piero  di  Niccoln  riidnlfi .  Lanfredino  Lanfredini. 


'  Registre  ronscrvé  dans  les  archives  des  Guicciardini.  En  titre  :  Composi^ 
zioni.  B. 
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Francesco  Vectori  ed  io  ;  in  Sancta  (jroee  Lorenzo  Martelli ,  Jacoiw 
Salviati ,  cd  Antonio  Serristori  ;  in  Santa  Maria  Novella  Messer  Filippo 
Buondelmonti ,  Ruberto  Acciaiuoli,  Jacopo  Gianligliazzi  e  Matteo 
Strozzi  ;  in  San  Giovanni  Messer  Luigi  délia  Stupha  ,  e  Luca  di  Maso 
degli  Albizzi ,  e  riboUando  le  cose  assai  per  la  venuta  de'  Franzesi  a  chi 
il  Papa  e  costoro  si  scoprivano  contrarii  e  havendo  Lorenzo  a  andare 
colle  gente  nostre  e  délia  chiesa  personalmente  in  Lombardia  ,  e  pero 
mostrando  di  volere  lasciare  qui  una  signoria  di  confidati  fui  fatlo  io 
dei  signori  per  settembre  e  otlobre ,  et  e  furono  li  altri  Domenico 
Alamanni,  Thommaso  Gherardi,  Donato  Coccbi ,  Luca  di  Piero  Ves- 
pucci  5  Lorenzo  di  Messer  Antonio  Malegonelle ,  Giovanni  Bracci  e 
Zanobi  di  Bartolo  e  gonfaloniere  Luca  di  Maso  degli  Albizzi  ;  in  modo 
ehe  sino  a  qui  dimostra  di  havermi  pure  in  ragionevole  concetto  :  ve- 
dremo  quello  seguirà  :  e  a  Dio  piaccia  aiutarmi  :  non  voglio  omettere 
che  Io  havermi  la,  e  essere  cosi  appressoalli  altri  in  concetto  di  iiuomo 
che  valessi  e  da  tenerne  conto  fu ,  secondo  credo ,  etiandio  assai  buona 
cagione  che  si  riducessi  a  volermi  piutosto  conservare  amico  clic  l'arini 
iuimico  e  malcontento. 


VU. 

Ristretto  délia  vita  di  Lorenzo  de'  Medici.  ' 

Lorenzo  de'  Medici  mori  Io  anno  1492  a  di.. .  di  Aprile,  essendo  di 
età  di  anni  43  vel  circa.  Cosinio  avolo  suo  huomo  di  singulare  pru- 
dentia  et  di  grandissima  richezza  hebbe  tanta  auctoritànel  governo  délia 
Hepubblica  Fiorentina,  quanta  possi  havere  uno  cictadino  in  una  cictà 
libéra.  Morto  lui  rimase  Piero  suo  figlolo  e  padre  di  Lorenzo  nella  me- 
desima  grandezza ,  el  quale  fu  huomo  claro  per  bontà  di  natura  et  per 
essere clementissimo.  3Iorlo  Pieio  e  cictadini  tucti  concordi  perpetuo- 
rono  a  Lorenzo  suo  figlolo  la  medesima  auctorilà  et  grado  che  avevano 
havuto  el  padre  et  Io  avolo  non  obsfantc  che  non  fussi  di  età  di  più  che 
di  21  anno ,  ma  di  grandissima  indole,  dove  lui  si  governo  semj)recon 
tanta  prudentia  et  virtù  che  quella  cictà  ragionevolmente ,  non  si  è 

i  Dalla  (il zn  365.  Carte  Strozziane,  n  5.  Je  place  ce  morceau  ici  à  cause  de 

kl  date  à  liiijiifllr  je  suppose  qu'il  fut  coiiiposé.  —  '^  Le  8. 
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III. li  I  ii-onl;ita  s;mz;i  lacrimc  dclla  siia  iiiimatura  iiiorlo.  percliè  a"  I('IM[ii 
•<iia  la  liui'i  di  tucte  quelle  prosperità  e  di  liiele  le  arte  biioneolu'  piiù 
liavere  una  ciclà  ,  (li  ricliezzo,  fli  imperio  ,  di  liiioniini  virtiiosi,  di 
Itric!*',  di  reputationc,  et  so|)ra  tiitUnli  iina  iirandissima  iinioneelcon- 
fordia  civile,  la  fpiale  mentrc  clie  lui  vixe  fu  perpétua ,  excepto  elio 
nello  aimo  1478 ,  nel  quale  e'  Pazi  t'amiiïla  potente  nella  cictà  et  nohilc. 
et  M  Fiancesco  Salviali  Arcivescbovo  di  Pisa  fact^  una  eoniuratione 
l'on  oceulto  t'avore  di  Papa  Sixto  et  del  Re  Ferrandoamazarono  Giuliano 
suo  IVatello,  et  lui  ferito  con  grandissimo  periculo  salvo  la  vita  :  sendo 
<lipoi  puniti  li  auctori  ,neseguit6  unaguerra  gravissima,  percliè  Sixio 
et  el  Re  Ferrando  deliberando  tentarc  apertamente ,  et  colle  arme 
<juello  die  non  era  potuto  riuscire  loro  con  l'raude  et  arli  occulte  nian- 
«lorono  uno  potente  exercito  socto  cl  Duca  di  Calavra  ,  et  Duca  di 
Urbino  contro  a'  Fiorentini.  Durô  que>ta  guerra  piii  di  dua  anni  .  et 
ron  t'orluna  varia  ,  sendo  e  Fiorentini  aiutati  dallo  stato  tli  Milano  .  et 
da  Vinitiani  loro  conlederati ,  et  ail'  ultimo  aiutandoli  e  confederali 
Ireddainente ,  comincierono  le  cose  loro  a  declinare  ;  et  i)ercli('  el  Papa 
et  Re  usavano  dire ,  cbe  non  facevano  la  guerra  per  inimicitia  cite  ba- 
vessino  con  la  repubblica ,  ma  per  odio  particulare  di  Lorenzo ,  par.se 
a  Lorenzo  cbe  fussi  oficio  di  buono  cictadino  provedere  cbe  la  patria  per 
causa  di  lui  solo  non  corressi  tanto  periculo,  et  per  questii  ando  perso- 
nalmente  a  Napoli  a  trovare  el  Re  Ferrando  con  dispositione  o  di  per- 
•suadere  a  quello  Re  cbe  li  fussi  piii  a  propos!  lo  lo  essere  suo  amico  cbe 
inimico ,  o  non  potendo  persuaderli  questo,  liberare  col  suo  sangue 
proprio  la  patria  da  guerra  tan  lo  pericolosa.  Aiutô  Dio  la  sua  buona 
intentione,  in  maniera  cbeinnanzi  partissiiJa  Napoli  concluse  la  pace, 
et  contraxe  con  quel'  re  una  amicitia  granuissima  ,  cbe  durô  montre 
cbe  visse.  Questa  fu  quanta  infelicità  bebbe  Lorenzo  ,  la  quale  non 
dimeno  si  terminô  bene  ,  et  vi  si  conobbe  drento  la  sua  prudentia  . 
sendosi  con  un  partito  taie  liberato  da  gravi  periculi  ,  et  lo  amore  cbe 
portava  alla  patria  ,  bavendo  percbè  quella  stessi  in  pace  messa  la  vita 
propria  in  mano  degli  inimici.  Fuora  di  questo  tempo  fu  tucta  la  vita 
sua  piena  di  successi  buoni  et  di  gloria  ,  percbè  nella  cictà  accrebbe 
sempre  con  concordia  et  unione  universale  laauctorità  sua.  Ne  solo 
vivente  lui  si  conservé  lo  Imperio  publico  ma  ancora  si  augumento, 
perché  si  acquistorno  per  forza  di  mano  de'  Genovesi  Petrasancta  et 
Serezana,  terre  di  grande  importantia  al  dominio  tiorentino .  Acquistossi 
Fivizano,  et  una  grande  parte  di  Lunigiana  ,  parte  comperata,  parte 
lasciata  da  alcuni  de'  Signori  di  quella  provincia ,  cbe  morirono  sanza 
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licieJi.  Nelle  cose  commune  di  ïtalia,  procuro  sempre  a  conservare  l^i 
pace  ,  et  a  proveclere  che  alcuno  de'  Po tenta  ti  non  diventassi  si  grande 
clie  fussi  pericoloso  alla  libertà  de'  altri.  Per  qiiesto  ,  (juando  e'  Veni- 
tiaoi  feciono  la  impresa  di  piglare  Ferrara,  parendoli  che  diventassino 
niolto  potenti ,  confortô  la  cictà  a  piglare  la  difesa  di  qiiello  Duca  , 
alla  quale  benchè  ancora  concorressino  el  re  Fernando ,  et  lo  stato  di 
Milano,  et  dipoi  all'ultimo  Papa  Sixto,  nondimeno  li  più  prompti  e  vivi 
aiuti  furonoe  nostri,  Segiù  la  crealionedi  Papa  Innocentio  ,  el  <pjale 
nel  principio  prese  la  protectione  di  alcuni  baroni  che  si  erano  ribel- 
lati  dal  Re  Ferrando,  in  modo  che  lo  Stato  di  quello  Re  si  rediixe  in 
gravissimo  periculo.  Parve  à  loro  che  actesa  la  ambitione  de'Pontefici, 
tanta  grandeza  délia  Chiesa  sarebbe  dannosa  alli  altri,  et  perôeunforto 
la  cictà  a  defendere  quello  Stato.  Et  excitô  al  medesimo  el  Signore 
Lodovico  Governatore  del  Ducato  di  Milano ,  quale  procedeva  fredda- 
mente,  in  modo  che  quel  re  si  conservé  con  grandissima  gloria  di  Lo- 
renzo  ;  et  poichè  la  potentia  dei  Vinitiani  era  maggiore  chealcuna  altra 
di  ïtalia  ,  et  era  già  conosciuto  lo  appelitoloro  immodicodeldominare, 
lui  per  resisterli  sempre  si  ingegnô  che  el  Re  di  Napoli ,  Duca  di  Mi- 
lano et  la  Republica  Fiorentina  vivessino  in  unione  et  lega  particulare, 
di  che  segu'i  la  securtà  et  conservalione  commune  di  tucta  ïtalia.  Per 
queste  cose  lui  sah  in  tanta  riputatione  di  prudentia ,  et  in  tanta 
auctorità,  che  nelle  cose  d'Italia  non  si  deliberava  cosa  alcuna  grave 
sanza  sua  volunlà.  Papa  Innocentio  si  lasciava  in  tucto  governare  a 
lui.  Nelle  controversie  che  nascevano  tra  el  re  Ferrando  et  Signore 
Lodovico,  lui  era  mediatore  et  compositore,  et  la  fede  che  ciascuno  di 
loro  haveva  nella  prudentia  sua  ,  et  la  paura  che  per  consiglio  suo  la 
ciptà  nostra  non  declinassi  a  una  délie  parte,  operava  che  benchè  ira  loro 
l'ussi  mala  voluntà,  non  si  procedeva  a  maggiore  discordie,  in  modo 
che  lui  era  come  »mo  temperamento  délie  maie  dispositione  di  ïtalia. 
Queste  opère  et  processi  sua  dimostrono  apertemente  quale  l'ussi  la 
prudentia  sua  nelle  cose  delli  Stati.  Ma  non  lu  minore  lo  ingegno  et 
virtù  sua  in  tucte  le  altre  cose  laudabili.  Fu  di  natura  clemenlissimo  : 
nel  tempo  che  lui  stecte  a  Napoli  sendo  opinione  di  molti  che  el  Re  lo 
âvessi  a  ritcnere,  tentorono  in  Firenze  alcuni  cictadiui  nobili  di  man- 
darlo  in  exilio.  A'  quali  tucti ,  lui  tornato  perdono.  Né  solo  perdonô, 
ma  hebbe alcuni  di  loio  tra  li  amici  intimi,  e  fu  operalore  che  fussino 
exaltati  aile  prime  degnità  délia  cictà.  Cosi  vixe  sempre  con  dimostra- 
tione  di  religione,  con  elemosine  assai ,  et  con  favorire  supremamente 
le  chiese  et  opère  pie.  Ma  quello  che  li  reelin  grandissima  gloria  fu 
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uno  amore  et  aidoro  immenso  cli'egli  liebbe  aile  lectere  ,  et  a  tucte  lo 
virtù  et  arte  buone  ,  per  le  qiiali  non  perdonando  a  s|)esa  ne  a  falica 
u  inforan)odità  alcuna  s'ingegno  con  premij  et  con  speranze  grande  con- 
durre  a  Firenze  tucti  li  homini  cxcellenti  in  ([ualunque  spetie  di  doo- 
(rina  et  arte.  Fiorironvi  a'tempi  sua  li  studij  di  liumanità  :  quivi  fu- 
rununiolti  liiiomini  duotissimi,  maxime  Crislophoro  Landino,  delqiiale 
sendo  publico  preceptore  uscirono  molti  docti ,  come  si  dice  del  Ca- 
vailo  Troiano  ;  Bartliolommeo  Scala  exaltaio  da  lui,  el  quale  fece  eleg- 
gere  con  lionorato  slipendio  per  primo  segretario  délia  Hepubblica  ,  e 
sopra  tutti  Angelo  Politiano,  quale  sendo  poverissimo  fu  da  teneri  auni 
educato  in  casa  suasumministratoli  danari,  libri  et  ogni  commodità  aile 
It'ctere  ;  et  dipoi  crescendo  la  età  lo  provide  di  entrate  abuiidante. 
Oiianio  lu  mirabile  nclla  doctrina  Platonica  Marsilio  Ficino?  Jobanni 
l'ico  ,  contt!  délia  Mirandula  ,  miraculo  dolla  età  noîtra  ,  allectato  da 
tanta  virtu  di  Lorenzo ,  venue  a  vivere  a  Firenze.  Siectonvi  molti  anni 
a  interpretare  le  lectere  grecbe  ,  prima  Demetrio ,  dipoi  Constantino 
Lascbari ,  buomini  a  iudicio  di  tucti  singularissimi  ;  in  modo  clie  socto 
questi  Preceptori,  et  veduto  in  quanto  pretio  Lorenzu  tenevali  buomini 
docti  ,  tucta  13  nobilità  et  ogni  spetie  di  giovani  si  dette  alli  studij. 
Fcct'  inPisa  instituirc  uno  studio  publico  di  tucte  le  scientie  ,  dovecon 
iiraiidissimi  salarij  invito  tucti  li  buomini  docti  di  Italia  ,  in  forma  chc 
HUM  rimase  quasi  buomo  excellente  cbe  non  vi  leggessi  et  fu  sanza 
dubio  cl  primo  colleiïio  di  Italia.  Usava  oirni  dilicentia  cbe  tucti  e  reli- 
giosi  cxcellenti  nelle  lectere  sacre  venissino  a  Firenze  ,  tra'  quali  amo 
singularraente  Messer  Mariano  da  Ghinazano  uno  de'  primi  Predicatori 
di  Italia  ,  a  contem[)latione  di  cbi  editico  allato  aile  mura  uno  bellissimo 
uiùuasterio  :  fece  una  bellissima  libreria  ,  empiendola  di  quanti  libri 
rari  et  pretiosi  potecte  bavere;  ne  li  parendo  cbe  in  Italia  fussono 
molto  libri  greci,  mandn  in  Grecia  Constantino  Lascbari  con  commes- 
sione  comperassi  tucti  e  libri  notabili  poteva  bavere,  sanza  guardare  à 
spesa  alcuna.  Dilectossi  oitre  a  queslo  assai  délia  sculptura,  délia 
pictura,  délia  arcbitectura,  dando  guadagno  et  emolumento  a  tucti  H 
bomini  cxcellenti  in  queste  arte,  cosi  délia  musica  ;  et  fece  in  Firenze  ordi- 
nare  una  cappella  di  cantori ,  cbe  forse  non  la  baveva  taie  alcuno  prin- 
cipe Cbristiano.  Finalmentefu  di  ingegno  universalissimo  in  tucte  le  cose 
virtuose ,  et  uno  refugiô  et  patrocinio  di  tucti  li  bomini  cxcellenti  in 
qualumpje  arte.  luceteris  el  vivere  suofu  civile  et  piutosto  da  privato 
cbe  da  buomo  di  stato  ,  come  quello  che  non  voleva  oollo  exeraplo  suo 
imlurro  li  nltri  cirtodini  in  uni»  vivt^p  troppo  •ijimptunso  .  o  cosi  in 
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lucUi  la  citnversationc  sua  viveva  coUi  altri  cuii  t|uella  liumanità  ,  alVa- 
biliti'i ,  et  sanza  fasto  alcuno  ,  corne  se  fusso  stato  uno  di  loro  ,  et  non 
rliinono  quando  a  Firenze  vcniva  qualche  liuomo  claro  di  nobilità  e  di 
virtù  ,  li  faceva  con  conviti  et  con  doni  iionore  supremo ,  corne  ({uello 
("lie  di  liberalità  et  di  appetito  di  gloria  et  di  excelleotia  era  cquale  a 
ogni  Principe.  Con  (jueste  arte  et  virtù  fii  di  tanta  fama  et  riputat.one, 
non  solo  in  Italia  ma  etiando  apresso  le  natione  externe ,  che  iii  cosa 
mil  abile  ;  et  molti  Re  Christiani  tennono  in  particulare  amicitia  grande 
cou  lui  ;  né  solo  in  Christianilà  ,  ma  etiandio  alli  infideli  si  spnrsc  la 
liluria  sua  in  modo  che  el  Grande  Soldano  di  Babillonia  mando  insino 
a  Firenze  huomini  sua  a  visilarlo  et  a  donarli  una  giraffa  et -al  tri  ani- 
mali  di  quelle  regioni.  Mon  essendo  Italia  tueta  in  gi'andissinia  quiète 
cl  t'elicitii,  la  qualepoelio  doppo  la  morte  sua  cominciô  a  oerturbarsi  el 
veniFe  in  discordia,  donde  scgui  la  entrata  de'  Franzesi  m  Italia  ,  et  1;» 
ruina  univcrsale  ;  in  modo  che  la  morte  sua  fu  calamitosa  a  tucti  ;  per- 
che ù  opinione  de'  savi,  che  vivendo  lui,  che  era  come  uno  censoredelli 
altri  potonlati ,  non  seguiva  tanta  desunione,  in  forma  che  non  sanz;» 
(•all^a  parsc  che  e  cieli  mostrassino  molli  prodigij  délia  morte  sua,  pei- 
ché  [)ochi  giorni  innanzi  apparsono  in  cielo  molti  fuochr,  sentissi  urli 
po)'  la  aria,  el  la  testudine  di  Sancta  Liberata  fu  fulminata  ;  e'  lioni  che 
sono  inclusi  in  Firenze  combacterono  tia  loro  medcsimi  ;  la  ciclà  (juale 
allora  era  in  somma  lelicità  di  stato,  di  ncheze,  et  di  roputalione,  pianse 
la  morte  sua  ,  non  altrimenti  che  di  uno  padre  publico  ,  dolendosi 
ogiumo  che  uno  huomo  tanlo  excellente,  el  cheumava  si  ardentemente 
la  i»atria  fussi  morlo  si  giovane.  Rimase  in  tanto  luclo  una  sola  conso- 
latione,  etquesta  èdelîa  speranzache  si  haveva  de'  figloli,  maxime  del 
sccondo  genito  M'  Giovanni  Cardinale,  nel  quale  ,  benché  allora  fussi 
di  elà  molto  tenera  si  vedeva  taie  indole  ,  et  apparivano  tali  segni  di 
probità  et  di  virtù  che  e  fussi  insino  a  allora  opinione  che  e  non  havessi 
;>  essere  inferiore  al  padre  ,  et  una  expectatione  ferma  di  tucti ,  che 
liavessi  a  essere  ornamento  di  quella  dignità  et  délia  Ghiesa  di  Dio,  et  che 
se  venissi  mai  tempo  che  el  sonmio  Pontificato  si  dessi  per  virlù  ,  non 
per  ambilione  et  corniplele,che  vivendo  lui  insino  alla  (>là  convenienlo 
li.iM'ssi  -^nn/.a  alcuno  dubio  a  essere  eleclo. 


lo:]  — 


VIll.' 


Mayni/ico  vira  Luigi  Guicciardini,  consolo  del  mare  el  frai  ri 
fionorando.  Pisis. 


lo  vi  scripsi  hieri  per  uno  Pratese  ,  et  vi  avisai  ,  come  questi  avisi 
ilella  ropta  de'  Franzesi  erano  iti  tucta  via  variando ,  et  clie  lo  etl'ecto 
era  clie  per  quelio  si  poteva  giudicare  per  l'una  et  l'altra  parte ,  haveva 
patito  assai ,  et  e'  Svizeri  erono  ritirati  in  Milano ,  et  el  Re  si  stava  a 
.Marignano  ,  et  si  giudichava  clie  el  continuare  lui  nello  slare  quivi  , 
che  è  luogo  presso  a  Milano  a  10  migla  et  luogo  debole ,  fussi  segno  di 
parerli  ancora  essere  gaglardo  :  et  con  lui  si  teneva  l'Alviano  con  le 
genti  Vinitiane.  Dipoi  ci  ô  aviso  che  lui  ancora  era  a  Marignano  ,  dôve 
si  andava  al  continuo  rassectando  ,  et  che  e  Svizeri  erano  rinfreschati 
di  gente  per  esserne  di  nuovo  venuti  dal  paese  ,  et  nondimeno  che  si 
erano  partit!  di  Milano  et  fermisi  poche  migla  di  qui  in  sul  cammino  di 
Como ,  che  sarebbe  segno  havessino  patito  più  che  non  si  va  decto  ;  et 
(juando  si  vadino  troppo  discostando ,  le  cose  di  Milano  rimarrebbono 
spacciate.  lo  scrivo  brève  di  queste  cose  ,  délie  qualisi  doverebbe  scri- 
vere  assai,  perché  non  che  e  si  sappia  el  modo  délia  giornata  et  el  nu- 
méro degli  uccisi  ;  mi  pare  che  e  si  manclii  di  sapere  el  certo  di  chi 
sia  rimasto  vincitore  ;  benchè  se  questo  ritirarsi  de'  Svizeri  fussi  vero, 
si  potria  fare  coniectura  di  chi  vinse  ,  et  anche  se  le  cose  fussino  ile 
più ,  seconde  el  desiderio  nostro  ,  si  pu6  vedere  ce  ne  sarebbe  avisi  più 
spessi  et  più  certi.  In  somma  per  immaginatione  si  potrebbe  dire  assai, 
ma  per  certeza  non  ho  nulla  ,  et  pero  riserberemci  a  quando  si  saprà 
meglo  quelio  che  è  stato. 


1  Dalla  filza  123,  a  57.  Carte  Struzziaae.  Celle  leltre  et  la  suivante  suiil 
écrites  dans  le  palais  public  où  Guichardin  résidait  comme  membre  de  la  Sei- 
gneurie. Elles  sont  toutes  les  deux  relatives  à  la  bataille  de  Marignan,  qu'on 
prétendit  d'abord  avoir  été  gagnée  par  les  Suisses.  Voy.  Stor.  d'Ital.  XII,  5. 
"  Ma  essendo  stato  lanto  felice  il  primo  assalto  dei  Svizzeri ,  ai  quali  il  cardinale 
fece,  come  furono  riposati,  condurre  vettovaglie  da  Milano,  che  per  lutta 
Italia  corscro  i  cavallari  a  significare  i  Svizzeri  avère  messe  in  fuga  l'esercilo 
di'i^d'  inimii'i.  » 


-    toi.  — 

KiuMoiiiandoiiii  a  vui ,  el  altiu  non  uii  occonc.  CInisto  vi  guaidi,  in 
Fiicnzo  a  di  20  di  septembre  1515. 

FrANCESCO    GmCCIARDIM. 


IX.' 


Marjnifico  riro  Luiyi  Giiicciardini  consola  del  mare,  et  fratrt 
honorando.  in  Pisa. 

Hoggivi  scripsi  per  uno  mandato  da  Domenico  Alamanni  ;  dipoi 
ci  sono  Iccterc  da  Francesco  Vectori  do'  10  et  1 7 .  Lo  etrecto  è  che 
lui  dice  chc  giovedï  che  furno  a  13  a  hore  22  si  appicliô  la  giornata  e 
duro  fino  a  hore  4  di  nocte  ;  dipoi  l'altra  rnactina  una  hora  innanzi  d'i  si 
lapjjiclio  et  duro  parecchi  iiore  ;  et  clie  sendo  tncti  strachi  e'  Svizeri 
siritirorno  a  Miiano  ,  et  e'  Franzesi  a  Marignano,  sanza  seguitare  l'unu 
l'altro.  Del  numéro  de' morli ,  dice  li  avisi  essere  varij.  Clii '^  scrivc 
essere  niorli  dieci  o  undici  niila  Svizeri ,  chi  8  o  sei  mila  ,  chi  che  fra 
l'una  parte  et  l'altra  non  è  morto  piii  che  5  o  sei  mila.  Cosi  de'Franzesi 
li  a\isi  variano  ,  et  in  somma  in  (piesto  numéro  de'  morti ,  tra  l'una 
parte  e  l'altra,  chi  dice  più  di'20  mila,  chi  non  aggiugniea  dO  mila.  De' 
Franzesi  e  morto  di  huomini  di  conto  ,  imo  Iratello  del  duca  di  Borbon 
et  più  Capitani ,  (juali  dicono  essere  di  conditione  ;  ma  appresso  a 
noi  sono  incogniti,  ne  fu  vero  che  messer  Gian  Jacopo  ^ ,  Pietro  Navarro 
0  la  Palissa  morissono.  E  Svizeri  ,  dipoi  che  furono  ritirati  a  Miiano 
deliherorno  partirsi ,  et  per  dare  colore  ,  chiesono  grossa  somma  di 
danari  al  Duca  ,  quali  non  potendo  dar  loro  sono  andati  a  Como.  Il  che 
visto  e  Milanesi  hanno  tractato  accordo  col  Re ,  che  si  trova  a  San 
Donato  vicino  a  Miiano  a  5  migla.  Qui  a  quest'  hora  debbe  essere 
concluso  lo  accordo ,  et  lui  forse  in  Miiano.  Scrive  Francesco  ,  che  la 
opinione  è  che  sia  per  cercarc  di  présente  di  riacquistare  la  valle  et 

'  Ddlla  fdza  cUala  J^3,  a  .%'.  Hurle  Slrozzlune. 

-  l);ins  VHistoire,  XII,  ô  :  Affcrnuiroiio  alciini  csscrc  iiiorli  dci  Svizzcri  più 
•  li  quattonlirimila:  allri  Jiccvaiio  tii  ilioci,i  \nù  inoclcTati  dioUoniila;  ne  nianco 

clii   volessc  rcsirigiierli  a  Ircniila Dei    Kiancesi   aiïcrniono  alcuni    csscrno 

morti  ^eiiiiila,  mIIiI  liic  non  |iiù  i|i  lii'inihi. 

5  TliMllrc.  , 


—    iOo   — 

Bellinzone  clie  tengono  e  Svizeri  per  assicurare  lu  slalo  di  Milaon  :  il 
clie  se  fussi  vero  sarebbe  a  proposito,  perche  ci  andrebbe  qualche  tempt» 
iiinanzi  potessi  fare  altri  pensieri ,  et  anche  non  sendo  d'accordo  co' 
Svizeri  desidererebbe  per  lo  accordo  col  Papa  ,  quale  crediamo  si 
pratichi  tuttavia  per  mezo  dello  oratore  suo  che  é  appresso  al  Ke  el 
el  Duca  di  Savoja ,  ma  non  ne  sappianio  el  certo,  né  alcuno  particujaro. 
et  ci  bisognerà  raijortarcene  allô  effecto,  quale  piaccia  a  Dio  sia  biiono  . 
nec  plura. 

Florentin,  die  20  septembris  lolo. 

Franciscls  de  Guicciardims. 


X 

Défense  de  Parme  en  loi 2.^ 

«  Le  peuple  conçut  tant  d'épouvante,  que  non  seulement  la  multitu- 

s  tude  dans  les  rues,  mais  dans  le  conseil  les  magistrats  chargés  du 

ï  soin  des  atïaires  pultliques  prièrent  ouvertement  le  gouverneur  de 

«  consentir  à  ce  qu'ils  capitulassent,  pour  le  préserver  lui-même  et  ses 

«  soldats  du  danger  de  rester  prisonniers,  et  sauver  la  ville  du  pillage. 

«  Mais  tandis  qu'il  y  résistait  en  emplo\  ant  auprès  d'eux  les  raisonne- 

»  ments  et  les  supplications,  tandis  que  le  temps  se  consumait  en 

«  disputes,  de  nouvelles  difficultés  s'élevèrent.  C'était  en  effet  le  moment 

«  de  donner  la  paie  ,  et  les  soldats  se  nmtinaient,  en  faisant  mine  de 

«  vouloir  (juitter  la  \ille.    Le  commissaire  néanmoins  persuada  aux 

a  citoyens  de  fournir  une  partie  de  l'argent  qu'ils  avaient  promis ,  et 

a  qu'ils  ne  se  souciaient  plus  donner ,  en  leur  représentant  que ,  quoi 

«  c[u'il  arrivât,  cette  preuve  d'attachement  les  justifierait  aux  yeux  des 

s  papes  futurs.  Avec  cet  argent  il  apaisa  de  son  mieux  le  tumulte. 

«  Mais  la  frayeur  augmentait  parmi  le  peuple  ;  et  les  soldats  voyant  que 

«  leur  petit  nombre  les  mettait  à  la  discrétion  des  citoyens  ,  dont  la 

«  fidélité  s'ébranlait ,  et  craignant  d'être  à  la  fois  attaqués  du  dedans 

«  et  du  dehors  ,  auraient  désiré  que  la  place  se  rendit  par  accord  ,  en 

«  stipulant  la  vie  pour  eux  ,  plutôt  que  de  rester  dans  ce  péril.» 

1  Hht.  d'Uni.  XIV.  J. 


—  ms  — 

«  Dans  cos  ('irconstances  ditCicilcs ,  le  goii\(Hneui-  on!  besoin  (l(> 
»    lonnoté  ;  tantôt  il  montrait  an\  soldats  que  le  danger  leur  était  com- 
»   mun  avec  lui  ;  tantôt  il  exhortait  les  principaux  de  la  ville  rassem- 
»    blés  en  conseil ,  et  dans  la  discussion  ,  il  leur  faisait  voir  que  leur 
»   crainte  était  vaine;  c^r  il  était  certain  ([ue  les  ennemis  n'amenaient 
)>   pas  de  grosse  artillerie  ,  sans  quoi  il  était  ridicule  de  redouter  qu'ils 
»   prissent  la  ville,  en  escaladant  les  murailles  ;  la  jeunesse  unie  aux  sol" 
»    dats  suffisait  pour  une  attaque  plus  puissante  encore  ,  il  avait  envoyé 
»   à  Modéne  où  étaient  les  Suisses,  Vitelli,  et  Gui  Rangone,avec  leurs 
»    troupes,  pour  appeler  du  secours,  et  il  ne  doutait  pas  qu'au  plus  tard, 
»   le  jour  suivant,  on  ne  le  reçut,  de  manière  à  contraindre  les  ennemis 
»  au  départ  ;  le  soin  de  leur  honneur,  la  crainte  que  la  prise  de  Parme 
»    n'entraînât  de  plus  grands  désordres ,  les  obligeaient ,  ayant  autant 
»   d'hommes  qu'ils  en  avaient,  à  venir  de  suite  ;  dans  le  même  but,  il 
»  avait  aussi  expédié  un  message  à  Plaisance,  où  les  mêmes  motifs  lui 
»   donnaient  grand  espoir  ;  les  citoyens  de  leur  côté  devaient  considé- 
»   rer  que  la  mort  du  pontife,  auquel  il  était  redevable  de  ses  honneurs 
»   et  de  son  élévation  ,  l'exemptait  de  toute  nécessité  ,  si  les  choses 
»    étaient  au  point  qu'ils  s'imaginaient ,  de  s'exposer  volontairement  à 
»    un  danger  si  manifeste,  parce  que,  comme  l'expérience  l'avait  prouvé, 
»   les  officiers  du  pape  mort  ne  pouvaient  espérer  de  son  successeur  ni 
»   avancement,  ni  récompense;  au  contraire ,  il  était  possible  que  le 
»   nouveau  pontife  fût  ennemi  de  Florence  sa  patrie.  En  consécpience, 
»   il  n'avait  aucun  motif  public  ou  particulier  de  souhaiter  la  grandeur 
»   de  l'Eglise,  mais   des  circonstances  pouvaient  naître  qui  le  ren- 
»  (Iraient  content  de  son  abaissement.  Il  n'avait  à  Parme  ni  femme,  ni 
r>   enfants,  ni  biens  ,  qui  lui  fissent  craindre,  si  cette  ville  tournait  au 
»   pouvoir  des  Français  ,  de  les  voir  exposés  à  leurs  outrages  ,  à  leur 
»   insolence  ou  à  leur  avarice  ;  puis  donc  qu'il  n'avait  aucun  avantage 
»    personnel  à  espérer,  en  défendant  Parme,  ni  à  craindre,  s'il  la  ren- 
»    dait ,  les  maux  qu'ils  avaient  éprouvés  sous  le  joug  des  Français  , 
»   tandis  (pie,  s'il  la  perdait  par  force  ,  sa  personne  était  exposée  aux 
»    im^mes  périls  (pi(>  les  autres,  ils  pouvai(MU  (Jtre  sûrs  que  sa  constan- 
»   e(;  provenait  de  ce  qu'il  savait  parfaitement  que  ceux  du  dehors  , 
»    n'avant  pas  de  grosse  artillerie  ,  étaient    incapables  de  forcer  la 
»   \ille  ;  s'il  en  eût  douté  ,   le  désir  (ju'il  avait  comme  tout  le  monde 
»   de  sauv(^r  sa  vie  l'eût  empêché  de  se  refuser  à  l'accord  ;  vu  surtout 
»   ([lie  le  si(ig(' pontifical  étant  vacant  ,  ci  n'avant  lui-même  à  Parme 
«   (pi(^  Irop  poil  (l(^  gens  poiii  s"(i[>pns(M  an  vieii  populaire  .  il  ne  [X)ur- 
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»  lïtil  à  causit'  Je  leur  résolution  être  chargé  d'aucune  res{)ons<dbililé.» 
«  Avec  ces  raisons  ,  tantôt  données  en  particulier  à  beaucoup 
«  d'entre  eux  ,  tantôt  présentées  à  tous,  en  occupant  encore  le  tem[is 
»  à  visiter  les  murailles  et  à  d'autres  préparatifs  ,  il  amusa  les  Pav- 
»  mesans  toute  la  nuit.  Il  avait  compris  que  malgré  leur  vif  désir-de 
»  capituler  ,  motivé  surtout  par  la  crainte  d'être  forcés  et  mis  à  sac. 
»  néanmoins  ils  étaient  retenus  par  la  peur  de  passer  pour  rebelles, 
»  s'ils  capitulaient  sans  son  consentement.  Mais  quand  parut  l'aube 
»  du  jour  de  la  fête  de  Saint-Thomas  ,  on  put  connaître  par  les  bou- 
»  lets  que  lançaient  les  fauconneaux  mis  en  batterie  pendant  la 
-0  nuit  ,  qu'il  n'y  avait  point  d'artillerie  capable  de  faire  brèche ,  et  le 
»  gouverneur ,  en  retournant  au  conseil ,  crut  trouver  les  esprits 
»  changés  et  rassurés.  iMais  il  les  trouva  dans  une  disposition  toute 
»  contraire  ,  et  leur  frayeur  s'était  d'autant  plus  accrue  que  le 
»  commencement  du  jour  leur  semblait  rapprocher  le  danger,  de  sorte 
»  que ,  n'écoutant  plus  les  raisons  .  ils  insistaient  non-seulement  sans 
»  détour  ,  mais  encore  avec  des  protestations  ,  et  presque  des  me- 
»  naces  ,  pour  qu'il  consentît  à  l'accord.  Il  leur  répondit  résolument 
»  que  puisqu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  mettre  obstacle  à  leur 
»  dessein ,  comme  il  le  ferait ,  s'il  avait  à  Parme  plus  de  forces  ,  il 
»  ne  lui  restait  d'autre  vengeance  de  l'injure  .  (ju'ils  se  proposaient 
»  de  faire  au  Saint-Siège  et  à  lui ,  qui  en  était  le  ministre  ,  que  de 
»  voir  ,  qu'en  se  résolvant  à  l'accord  ,  ils  ne  pouvaient  éviter  l'in- 
)'  famie  d'être  rebelles  et  de  manijuer  de  foi  à  leur  seigneur.  Il  leur 
»  reprocha  avec  chaleur  le  serment ,  que  ,  peu  de  jours  auparavant  , 
»  ils  avaient  solennellement  prêté  au  Saint-Siège  ,  entre  ses  mains  , 
»  dans  leur  église  principale  ,  enfin  quand  même  il  les  verrait  prêts 
»  à  lui  donner  la  mort ,  ils  n'auraient  jamais  de  lui  d'autre  réponse 
>'  à  moins  qu'il  ne  vînt  dans  le  camp  ennemi  de  nouvelles  troupes,  ou 
>•  (le  la  grosse  artillerie  ,  ou  bien  encore  que  quelque  autre  circons- 
»  tances  fit  voir  qu'il  y  avait  plus  de  chances  de  se  perdre  ,  que  d'es- 
»   [X)ir  de  se  défendre.  » 

«  .Après  ces  paroles,  il  sortit  du  conseil,  en  partie  pourquece  qu'il 
"  avait  dit  restât  dans  leurs  oreilles  et  dans  leurs  cœurs  avec  plus  d'au- 
»  torité,  en  partie  pour  donner  ordre  à  beaucoup  de  choses  qui  étaient 
»  nécessaires,  en  cas  que  les  ennemis  voulussent  comme  on  le  croyait 
»  livrer  l'assaut  ce  jour  là  :  peureux  ils  restèrent  longtemps  en  suspens 
»  et  comme  éUmnés.  Kulin.  la  crainte  dominant  toutes  les  considéra- 
»    lions,  et  résolus  on  loulcasà  entroprendi'^  ;iii  il^hnis  des  négociations 
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»  pour  se  rendre,  ils  envoyèrent  quelques-uns  d'entre  eux  déclarer  au 

»  commissaire  que  s'il  persévéï'ait  dans  son  dessein  obstiné  de  ne  pas 

»  consentir  à  ce  qu'ils  se  sauvassent ,  ils  étaient  disposés  à  le  faire  par 

»  eux-mêmes,  pour  échapper  au  péril  évident  d'une   prise  d'assaut. 

»  Mais  au  temps  même  où  ils  voulaient  exposer  leur  commission  ,  ils 

»  commencèrent  à  entendre  les  cris  de  ceux  qui  étaient  à  la  garde  des 

»  portes  et  des  murailles,  et  le  son  des  cloches  des  tours  les  plus  élevées 

»  de  la  ville,  qui  signifiaient  que  les  ennemis  sortis  du  faubourg  de  Co- 

»  diponte  en  bon  ordre  s'approchaient  des  murs  pour  donner  l'assaut. 

»  (luicciardini,  se  tournant  de  leur  coté  avant  qu'ilseussent  parlé,  leur 

»  dit  :  «  Quand  bien  même  nous  le  voudrions  tous ,  il  n'est  plus  temps 

»  de  capituler  ;  il  faut  se  bien  défendre  ,  ou  se  laisser  honteusement 

»  mettre  à  sac,  ou  rester  prisonniers,  si  vous  ne  voulez  pas  qu'il  vous 

»  arrive  la  même  cliose  qu'à  Ravenne  et  Capoue  saccagées  ,  tandis 

»  qu'on  négociait  aux  murailles.  Jusqu'ici,  j'ai  fait  ce  que  pouvait 

»  taire  un  homme  seul ,  et  vous  ai  mis  ,  pour  votre  bonbeur  ,  dans 

»  l'obligation  de  vaincre  ou  de  mourir.  Si  maintenant  je  suffisais 

»  pour  défendre  la  ville,  je  n'y  ferais  pas  défaut  ;  mais  cela  ne  se  peut 

»  sans  votre  aide  ;  ne  soyez  donc  pas  moins  prompts  et  moins  ardents 

»  à  défendre,  comme  vous  le  pouvez  sans  peine,  votre  vie,  vos  biens, 

»  l'honneur  de  vos  femmes  et  de  vos  enfants  ,  que  vous  étiez    em- 

»  pressés  à  souhaiter  sans  m'cessité  de  passer  sous  la  domination  des 

»  Français,  ({ui,  vous  le  savez,  sont  vos  plus  cruels  ennemis.  » 

«  Après  ces  mots ,  il  tourna  son  cheval  d'autre  part ,  et  chacun  resta 

»  troublé  par  la  crainte.  Mais  comme  il  ne  leur  paraissait  plus  à  temps 

»  d'essayer  d'autres  remèdes  ,  on  laissa  de  côté  l(;s  projets  de  capitula- 

»  lion,  et  il  fut  nécessaire  de  songer  à  la  défense,  parce  qu'une  partii; 

»  des  ennemis ,  ayant  une  grande  quantité  d'échelles  qu'ils  avaient  le- 

»  cueillies  la  veille  dans  la  campagne  ,  s'étaient  approchés  d'un  bastion 

»  que  du  côte  qui  regarde    le  Pu  avait  fait  faire  Frédéric ,  et  l'atta- 

»  (juaient  courageusement.  En  même  temps  une  autre  partie  assaillait 

w  avec  vigueur  la  porte  (\u\  va  à  Reggio ,  et  de  même  on  attaquait  deux 

»  autres  endroits  avec  d'autant  plus  de  danger  pour  les  défenseurs  de 

»  la  place  que  les  ennemis  étaient  plus  frais ,  et  aiguillonnés  par  les 

»  paroles  de  leurs  capitaines  ,  surtout  de  Frédéric.  Les  habitants  pleins 

»  de  terreur  n'allaient  qu'en  fort  petit  nombre  aux  murailles  ;  la  plu- 

»  part  se  renfermaient  dans  leurs  maisons,  comme  s'ils  attendaient  à 

»  cha((ue  instant  la  niiiie  de   la  cité.  Ces  ass.Tuts  repris  plusieurs  fois 

»  avec  une  ardoiu' n<Mivell<>diu<'renl  l'espace  de  quatre  heures.  T(tutc- 
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»  luis  le  (liiiiger  diminuait  sans  cesse  puiir  ceux  du  dedans  ,  non  seu- 

»  lement  à  cause  de  la  fatigue  des  ennemis  ([ui,  repousses  et  accablés 

»  de  plusieurs  cotés  ,  sentaient  diminuer  leur  courage  ;  mais  aussi 

»  parce  que  les  Parmesans  voyant  le  succès  de  la  défense ,  reprirent 

»  cœur  et  coururent  les  uns  après  les  autres  à  la  muraille. Le  commis- 

»  saire  ne  manquait  pas  de  faire  avec  zèle  tout  ce  qui  était  nécessaire  ; 

»  tellement  qu'avant  que  la  bataille  cessât ,  non  seulement  tout  le  peu- 

»  pie  était  accouru,  et  les  religieux  mêmes  combattaient  à  la  muraille, 

»  mais  encore  nombre  de  femmes  s'occupaient  de  porter  à  leurs  maris 

»  du  vin  et  d'autres  rafraîcbissements.  Ceux  du  dehors  désespérant  de 

»  la  victoire  et  s'étant  retirés  avec  beaucoup  de  morts  et  de  blessés 

»  parmi  les  leurs  dans  le  faubourg  de  Codiponte ,  partirent  la  matinée 

»  (jui  suivit ,  et ,  s'étant  tenus  un  jour  ou  deux  dans  le  voisinage  de 

V  Parme  ,  s'en  retournèrent  au  delà  du  Pô.  Frédéric  affirma  que  dans 

»  cette  expédition  dont  il  avait  été  le  promoteur,  ce  qui  l'avait  trompé 

y  c'était  de  n'avoir  pas  pensé  ,  qu'un  gouverneur  qui  n'était  j)as  hom- 

»  me  de  guerre  et  qui  était  nouvellement  venu  dans  la  cité  ,  voulût  a 

»  la  mort  du  Pape  ,  sans  aucun  espoir  de  profit,  s'exposer  au  péril , 

»  plutôt  que  de  chercher  à  se  sauver  ,  lorsqu'il  pouvait  le  faire  sans 

»  déshonneur  ni  infamie. 


XI.  ' 


Honorande  fruter  etc,  Poichè  fu  intesa  la  nuova  dello  apunla- 
mento  del  Papa  in  questa  provineia  ,  etche  ci  s'è  veduto  venireil  conte 
Guido ,  Guido  Vaïno  ^  ,  et  s' aspecta  el  conte  di  Caiazo  et  Sigismondo 
di  Rimini  ^ ,  è  nata  per  tucto  suspitione  et  timoré  grande ,  non  solo  di 
liaversi  a  suscitare  la  partialità  ,  poicho  ci  si  truova  Giovanni  da  Saxa- 
tcllo  et  Guido  Vaïno,  capi  si  puô  dire  di  tucta  la  Rpmagna,  ma  di 
havere  a  essere  saccheggiato  tucto  il  paese,  poichè  questi  fanti  che  sono 
col  conte  di  Caiazo  ,  che  sono  buon  numéro ,  sono  gente  affamate  et 
disperate ,  et  lui  è  bestiale  et  disperatissimo.  L' autorité  mia  è  comin- 

•  Carte  Strozziane,  filza96  a  57.  Cette  lettre  est  adressée  à  Guichardin  par 
son  frère  Jacopo  qui  servait  sous  lui  en  Romagne.  Quand  elle  fut  écrite,  Tarméo 
pontificale  se  débandait  déjà  ;  elle  marque  assez  bien  le  désordre  que  causa 
dans  les  provinces  la  prise  de  Rome  par  les  soldats  de  Bourbon  el  la  reddition 
du  Pape.  —  2  Officiers  à  la  solde  du  Fape  :  le  premier  est  Guido  Rangone. 

3  Sigismondo  Malalesta.  Vo\ .  Stor.  d'Itnl.  wni,  3. 
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(•iiil;i  il  mancliare  el  anclie  la  siciirlà  iiuii  c  indlta.  Ailo(j  dw  io  ci  ski 
appicliatu  con  lin  lilo  tli  refe  et  heii  sntlile  .  tM  slaniane  coniniinrit»  a 
iiKiiidare  a  Castroi'aio  mie  robr  por  alloggioiirmi  el  poleiini  a  un  tiacld 
levare.  Il  che  quando  habbi  a  essore  non  so,  ma  potrebbe  essore  a  ogni 
lii»ra.  Son  benresoluto  non  parlire  ,  se  non  qiiantlo  verra  la  cccasione  , 
nieiliante  laqualeio  mi  possa  sompre  iustiiicare  cho'  superiori  et  non  ogni 
altro  ,  et  cbe  non  paia  che  io  mi  sia  fuggilo  aile  gride.  In  Arimini  non 
é  restato  se  non  qiialclie  liuomo  di  poca  eonditione  et  piceolissima 
(piaiitità ,  che  tucti  li  altri  sono  fuggiti  con  le  donne  ,  con  le  robe  et 
col  vivere  in  maniera  che  e  fanti  che  vi  furono  mandati  hieri  et  l' altro, 
non  lianno  potuto  fermarvisi  ,  non  vi  havendo  trovato  pure  un  pane, 
né  vediito  sanza  Io  appoggio  do  ciptadini ,  che  non  vi  sono  modo  alcuno 
di  potersi  difendero  adeo  che  la  ciptà  resta  a  discrelione ,  et  la  forteza 
poco  meglio ,  che  v'  é  poco  da  vivere ,  et  e  fanti  pagati  solo  per  un  mese, 
che  non  s'è  potuto  for  più  ,  essendosi  fuggito  ))iù  giorni  sono  el  tcsau- 
liese  a  Vinegia,  ne  ci  sendo  restato  luogo  dove  j)otessi  voltare  per  faro 
un  soldo.  Si  che  voi  vedete  corne  le  cose  nosti'c  qua  passano ,  aile  (]uali 
si  adgiugne  una  carestia  si  grande  del  vivere  ,  che  non  si  potrebbe  ini- 
maginare ,  che  ancora  non  si  puô  battere  pe'  tempi  aquosi ,  talchè 
oiifiii  cosa  ci  è  nel  mac;o;ior  disordine  del  monde.  Et  altro  non  mi  ac- 
cade.  Racconiandomi  a  voi.  Cesena^  die  xiiii  junii  1527. 

Io  vori-ei  che  la  lettera  per  Messer  Francesco  andassi  lidatamenlc, 
|tern  ve  la  raccomando  '. 

Vesler  .Iacoius  (îiicciaudinius. 


XII.  ' 

Spectah.  Viris  Aloisio  et  Jacopo  de  Guicciardinis^  fratrihus 
honorandis.  Florentiœ 

Io  havevo  risoluto  doppo  moite  perplexità  ,  tornare  alla  fine  hieri  in 
Firenze  ,  sccondo  che  havevo  avisato  venerdi ,  et  a  questo  etVecto  venni 

'  Ceci  est  une  noie  pour  le  courrier  chargé  de  remeltre  le  message. 

■^  Carte  Strozziane,  filzn  123,  n  11)5. —  C'est  la  lettre  où  Guiciianlin  expose 
It's  motifs  lie  sa  fuilo  de  Florence  en  1529.  Voy.  Varclii,  X  :  Tosto  ciie  Orange 
pose  il  piô  in  su'  conGni,  si  liiggi.  Pegni:  fuggito  di  Firenze  in  (juei  grari  lu- 
iniilli,  111. 

■'  Luigi  s'i'nfuil  ;i  Lucipirs  à  |ieu  piès  vers  le  même  temps.  Jacopo  ('lail  un 
•  l<'s  chefs  des  répuliliiMins  cl  fut  rnsoyi'  au  pape  jiour  proposer  un  trailt'. 


y  trovaiv  Alexandiu  Je'  I*azi  iilla  tui ic  liiugu  suo  ,  per  l'are  piuov.i  di 
conducere  ancura  lui  ,  qiiale  sapevo  ne  stava  molto  sospeso  ;  essendo 
ancora  lui  resolutosi  al  medesimo  ,  havevamo  già  desinato  .  et  in  sul 
uiontare  a  cavallo  per  venire  ;  quando  liavenio  nuova  délia  peidita  di 
Cortona  ,  et  clie  Arezo  era  stato  abbandonato  da  nostri  soldati.  Le  quali 
parendoci  importare ,  et  da  fare  multiplicare  el  pericolo  che  liabbiamo 
temuto ,  in  luogo  di  venire  costi  ci  gictamo  a  la  via  del  Casentina  ,  et 
insieme  Giovanni  Corsi ,  quale  trovamo  con  Alexandro  ,  resoluti  se  la 
nécessita  non  ci  cacciassi  a  non  uscire  del  dominio  ,  né  andare  in  luogo 
che  possi  dare  sospecto.  Sono  certo  vi  harete  preso  adniiratione,  acteso 
maxime  l'havere  io  avisato  del  contrario  :  ma  voi  sapete  anche  che 
questo  non  è  nato  da  allro  che  da  timoré  ;  perché  se  io  cognoscessi  po- 
tere  col  stare  in  Firenze  fare  fructo  alcuno  alla  ciptà  et  alla  liber  ta  sua, 
Dio  sa  che  io  vi  mecterei  la  propria  vita,  cosi  volentieri  come  facessi 
ogni  altrocictadino.  Et  se  pure,  poiché  io  non  posso  giovargli,  io  non  mi 
trovassi  soctoposto  se  non  a  quelli  pericoli  che  corre  l'universale  degli 
altri  cictadini,  non  liarei  mai  pensato  a  discostarmene,  ma  mi  parebene 
slrano  rinchiudermi  in  uno  luogo  dove  s'habbino  a  correre  e  pericoli 
universali  et  particulari ,  perché  s'ha  nutitia  délie  minaccie  che  molti 
hanno  facto  et  fanno  contro  a  chi  è  a  sospecto  ,  et  quello  che  spaventa 
più  ,  che  nei  magistrafi  et  nelle  pratiche  si  é  più  volte  parlato  di  soste- 
nergli ,  et  solum  per  le  actione  mie  passate ,  et  per  el  modo  del  vivère 
mio  ,  se  fussi  bene  coosiderato ,  io  non  dovessi  essere  in  questo  con- 
cepto ,  pure  non  è  che  di  me  non  si  sia  havuta  altra  opinione  ,  le  quali 
eose  considerando  ho  electo  per  minore  maie  quesla  disubidientia  ,  se 
disubidientia  mérita  essere  chiamato  quello  che  si  fa  non  per  disprezo 
de'  magistrati ,  non  per  disegno  o  voluntà  di  fare  maie  ,  ma  solamente 
per  timoré  a  mio  giudicio  necessario  :  Ibrse  imprudente  ,  ma  sanza 
dubio  non  maligno,  sperando  che  la  bontà  de'  magistrati  habbia  a  inter- 
pretare  la  cosa  giustamente,  et  clementementc  né  mai  attribuire  la  causa 
a  altro  che  a  quello  che  la  sia.  E  parso  a  Al(\\andro  et  a  Giovanni  che 
insieme  scriviamo  a  nostri  Excelsi  Signori ,  allegando  brevemente  la  ca- 
gione  délia  partia  nostra  ;  et  io  poi  che  mi  ero  abbattuto  in  compagnia 
loro  ,  non  ho  voluto  discostarmi  da  scrivere  anche  in  compagnia  loro. 
Ma  essendo  le  ragione  di  ognuno  particulare ,  lio  voluto  scrivervi  parti- 
cularmente,  acciochein  mia  giustificatione  ve  ne  scriviate  publicamente 
et  privatamente  dove  bisogna  ;  concludendovi  che  io  non  ho  mancatn 
di  venire  se  non  per  paura.  Sono  venuto  qua  poiché  l'occasione  mi 
ci  ha  [)ortat()  ;  et  volentieri  ,  quando   mi  fnssi  accennato  che   io  an- 
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(hissi  più  presto  in  altro  luogo  vi  andrei  ,  |>er  che  io  desidei o  ubidiie  , 
et  essere  teiiuto  quello  che  io  sono  .  et  mi  confido  nella  benignità  délia 
signoria  et  degli  spectabili  Octo  ,  alla  qualc  mi  sono  voluto  più  presto 
limectere  ,  che  agH  accidenti  che  possono  nascere  in  questi  frangenti. 
Vi  pregè  ne  facciate  fede  in  quel  modo,  et  dove  bisogna,  ne  vi  dimen- 
ticliiate  di  quegli  officij  che  si  convengono  a  fare  per  e'  fratelli.  Et  avoi 
nii  raccommando. 

In  Casentino  a  di  20  di  septembre  4S29. 

Vostro  Francesco  Guicciardini. 


XIII.  < 

Deliherazioni  de    XII  di  Balia  del  io^O,  a  22. 
Dicta  die  XVIII  octobris. 

Atteso  e  Magnifie!  Signori  XII  di  Balia  ,  et  il  magnifico  Gonfalo- 
niere  di  Justitia  ,  che  molli  crediti  di  monte  et  paghe  et  discretioni  '^, 
che  appartenevano  allô  eximio  Doctore  et  loro  nobilissimo  ciptadino 
M.  Francesco  di  Piero  Guicciardini  ,  in  f[uesto  tempo  délia  proxima 
passata  guerra  sono  permutati  ^  nel  commune  di  Firenze,  per  esser  lui 
in  decto  tempo  stato  facto  rebelle  da  chi  allora  governava  et  reggeva  la 
ciptà  ,  et  conoscendo  e'  prefati  Signori  di  Balia  tal  cosa  essere  stata  in- 
giustamente  îacta ,  per  questa  loro  présente  Deliberatione  et  partito 
obtenuto  seconde  gli  ordini  dichiarorono  ,  et  dichiarando  comandorono 
ad  ogni  et  qualunque  officie ,  magistrato  et  ministre  di  quelli  ,  et  a 
qualunque  altri  a  chi  si  appartenessi ,  che  tutti  e  decti  crediti  et  paghe, 
et  discretioni  che  sono  descripti,  o  in  nome  di  decto  messer  Francesco 

1  Bal  codice  n.  SO;  classe  H.  Distinzione  4^  fVecch.  numer.J  —  Balie,  66 
fnuova  numerazionej .  —  C'est  la  délibération  de  la  balie  qui  remet  Guichar- 
din  en  possession  de  sa  fortune,  et  le  relève  des  condamnations  prononcées 
contre  lui. 

2  Dénominations  différentes  des  titres  de  créances  sur  l'état. 

3  Cette  expression  permutare  répond  à  la  nôtre  :  opérer  le  transfert  des  valeurs 
Par  cette  délibération  on  rend  à  Guicliardin  les  sommes  qui,  inscrites  à  son 
nom,  avaient  été  attribuées  à  d'autres,  et  celles  qui  restaient  encore  disponibles 
sur  les  registres,  mais  en  lui  retenant  les  droits  de  dépôt  et  de  banque  ordinaire, 
ment  stipulés  en  faveiir  des  divers  iiffiners  du  Mont,  ou  agents  du  service  de 
la  delte  publique. 
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()  iii  ultii)  riiiinc  a  lui  o{i[Kiilcneiili,  et  fussino  {KTmukiti  ncl  coniune  di 
riicnzc  por  csscrt'  Jocto  Messer  Fiaiicesco  stato  fucUj  i<^l)t'lle,  conie  di 
sopra,  dfliijiiio  sturnaiii  ,  o  cosi  sieno  lenuUj  storiiarc  ad  ogni  scmplice 
ricliiesUi  et  voluiità  del  prefato  Messer  Francesco,et  rimetterli  in  conlo 
di  decto  Messer  Francesco,  et  pornelo  credilore  di  tiiclc  le  decto 
somiiie,  et  clie  siaiKj  et  restiiio  libère  di  deolo  Messer  Fraiicesco  , 
et  clio  possa  podere  liilti  (piclli  lieneficij  che  liaiebbe  goduto ,  se 
iidii  fiissi  stato  fado  rebelle  ;  et  cosi  ogni  creditoclie  di  decto  Messer 
l'iancesco  ,  clie  non  fussi  stato  j)crnmtiito  nel  coniunc  ,  ma  ne  appa- 
rissi  iioggi  ereditore  decto  Messer  Francesco  ,  se  li  possa  dare  libe- 
ramenle  in  ipiel  modo  et  a  quelli  tem[>i  che  se  ne  sono  volsnti  li  altri 
simili  cituiilori  del  coniune,  et  oosi  comandorono  a  qualunqueapparte 
nessi ,  che  cosi  faccia  ,  et  observi  et  possa  fare  senza  alcuno  suo  preiu- 
dicio.  Kt  similm(>nte  romandorono  cbe  tntto  quellodi  elie  decto  Messer 
Francesco  lussi  ereditore  in  su'  ijuaderni  de'  dei»osiUirii  délia  Signoria  , 
che  sono  per  conto  di  distributioni  odiscretioni,  pt>r  contodelliofdciali 
di  bancbo,  si  debba  per  el  depositai  io  o  altri  a  chi  s'a[ipartenessi  farlo  ri- 
metlere  ad  entiale  al  Camailingo  al  monte  da  decto  Messer  Francesco, 
come  olViciale  di  banclio  ,  per  conto  di  (piello  era  tenuto  decto  Messer 
Francesco  servire  |ier  conto  dello  ofliciale  di  bancbo  ,  et  cbe  cosi  se  ne 
acconcino  le  scripture  per  clii  appartenessi ,  et  in  quel  di  che  decto 
messer  Francesc(»  ne  a[ipare  credilme  in  su  decti  quaderni  de' deposi- 
larii ,  et  cosi  coniandorno  che  si  faccia  et  observi.  Mandantes ,  etc. 


XIV 


Allô  Excellentissimo  Doctore  M.  Francesco  Guicciardini 
ditjnissimo  Governatorc  di  Bologna ,  fratvUo  honorando. 

Jn  Bolofjna. 

Honorandc  Frater  etc.  Di  Cirolamo  più  giorni  non  vi  bo  scripto 
cosa  alcliuna  |ter  essere  ilo  continuamente  niigliorando  ,  et  bencbé  le 

'  La  pièce  suivante  est  une  lettre  écrite  de  Florence  à  Giiiciiardin  gouvtrieur 
de  Bologne  par  son  frère  Luigi.  Malgré  sa  longueur,  je  la  donne  en  entier  comme 
un  échantillon  caractéristique  de  leur  correspondance,  où  les  nouvelles  de  leur 
santé,  le  soin  de  leurs  affaires  particulières,  les  espérances  de  leur  ambition 
et  l'attention  qu'ils  prêtent  aux  affaires  publiques  se  mêlent  d'une  façon  sin^u- 

27 
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(logle  délie  ghambe  li  habbino  datu  (|ualche  vulta  lastidio  ,  per  essere 
|»nx;edute  de  scesa,  che  si  sente  cadere  delcapo,  nondimeno  el  do- 
lore  è  sempre  diminuito  :  pure  fa  molto  adagio ,  et  di  sorte  che  è  per 
stare  cosi  qualche  septimana.' 

La  lettera  che  voi  havete  scripta  a  Giovanni  mi  è  piacciuta  ;  et  se  lui 
non  fussi  di  natura  obstinato  et  piatitore  crederei  faeessi  buon  fructo  : 
ma  veduto  quanto  apparisca  manifestamente  la  sua  Jettera  piena  di  fa- 
gnoneria ,  pense  habbi  a  seguitare  in  questo  piato  mentre  viverà  ,  et 
noi  non  dovendo  fare  altro,  fareno  el  medesimo  ;  et  veramente  se  ha- 
vessi  usato  verso  di  noi  qualche  segno  di  parentela  ,  saremo  forso  cons- 
cesi  a  qualche  accordo  più  utile  per  loro  ,  clie  per  noi.  Ma  non  é  bas- 
tato  loro  questo  che  hanno,  et  drento  al  magistrato  de'  pupilli  et  fuora 
usato  parole  molto  velenose  et  inconsiderate  verso  di  noi  et  délia  Mar- 
gherita,  per  modo  che  nonè  da  maravigliarsi  se  Messer  Niccolo  provo- 
cato  tante  volte  ha  risposto  una  volta  sola  aile  rime.  Questa  nostra  dife- 
renza  harebbe  bisogno  .  corne  si  diee  ,  d'un  Duca  Bernah(i3,  por  conos- 
cersi  manifestamente  unaexprcssa  ladronaia  nel  procedere  loro  verso  la 
Margherita;  perché  Giovani  domanda  contro  alli  altri  maggiori  o  pupilli  : 
Donato  difende  e'  pupilli  et  le  domande  di  Giovanni,  cose  tucte  opposite 
l'una  a  l'altra ,  et  non  possono  convenire  insieme  ,  se  non  con  pexima 
intentione,  che  tantopiù  ci  pare  strana,  quanto  meno  ne  hanno  cagione 
ragionevole.  L'haver  lascato  Franccsco  alla  donna  e  4  poderi  et  la  casa 
con  le  masserilie ,  non  pare  tenu  ta  cosa  exorbitante  ,  considerato  la 
facultà  di  Francesco  insieme  con  la  servitù  et  con  li  fastidij  hebbe  la  Mar. 
gherita  seco,  et  e  modi  hanno  tenuto  Giovanni  et  li  altri  di  casa  verso  di 
lui.  Insomma  a  chi  vuole  conlenderc  non  mancha  mai  che  dire,  et 
noi  conosccndo  che  chi  fa  buona  guerra  ,  ha  el  più  dellc  volte  buona 
pace,  andreno  seguitando  la  difesa  insino  quanto  si  potrà,non  ci  discos- 
tando  mai  dalle  cose  viste ,  né  da  uno  accordo  tollerabile  quando  ci  sia 
messo  inanzi, 

lière.  Il  s'agit  dans  la  première  partie  vraisemblaljlement  d'un  procès  qu'une 
dame  de  leur  famille  veuve  d'un  riche  Florentin  soutenait  contre  un  des  parents 
de  son  mari  qui  lui  contestait  un  legs.  La  s<'oonde  jiartie  présente  un  tableau 
intéressant  de  l'intérieur  de  Florence,  et  des  sentiments  qui  agitaient  les  divers 
partis  en  1531. 

Dclla  filza  98,  a  47.  Carie  strozziane. 

ï  Girolamo  Guicciardini,  leur  putné. 

2  Niccolô  Guicciardini,  docteur  en  droit,  fds  de  Luigi;  il  était  d'un  caractère 
impétueux  et  ;urbulent. 

3  Allusion  proverbiale  à  Bernabô  Visconli  qui  fut  doge  de  Pise  en  1364. 
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A  d\  passai!  parlai  al  Reverendissimo  Arcivescovo  '  circa  la  pratic^ 
delli  ufitiali  di  monte  ,  et  quando  credeva  si  havessi  a  sborsare  el  da- 
naio,  risposimi  che  alla  fine  di  febraio  basterebbe ,  mj^  quanto  alli 
ufitiali  non  era  encora  resoluto  maggiore  numéro  di  o,  machevedrebbo 
di  ridurlo  a  6 ,  dove  sarebbe  un  luogho  per  Girolamo. 

lo  vi  scrivo  di  rado  per  non  havere  che  dire  cose  che  importino  da 
scrivere  per  le  niani  d'ogni  huomo  ;  ma  quando  havessi  fidato  aporta- 
tore ,  spesso  vi  potrei  advisare  qualche  cosa  de  modi  nostri,  o  quali 
procedono  in  una  maniera  che  non  mi  piacc.  Prima  qui  si  vede  mani- 
festameute  ciie  questi  nostri  padroni  non  si  fidono  di  nessuno ,  et  sia 
chi  vogla  ,  0  di  pochissimi  ;  et  quando  non  importassi  alla  sicurtà  di 
tutti  noi ,  non  sarebbe  da  stimarla  ;  ma  importando  assai  alla  salute 
nostra  ,  mi  dispiace  troppo.  Li  nimici  nostri  non  si  adimesticono  et  ci 
stimono  poco  et  spesso  usono  troppi  insieme ,  pur  di  giorno ,  ma  senza 
respetto.  Fra  noi  c'è  poca  unione ,  non  so  ,  quando  la  nécessita  verra, 
se  mutereno  modi;  non  li  mutando,  é  certo  capitereno  maie.  Se 
l'huomo  lo  ricorda  dove bisogna  non  se  necava  altro  che  essere  coman- 
dato ,  et  che  si  farà  col  tempo  quanto  sarà  necessario.  Dell'arme  credo 
ne  sia  assai  per  le  case  murate  et  solTitte,  perché  quando  considero  che 
uno  de'Bramanti ,  un  figluolodi  Giovan  Batista  de'Nobili ,  n'haveva 
murate  assai ,  penso  habbino  di  molti  compagni  ;  et  maxime  che  aile 
note  date  dell'arme  n'appare  data  pocha  ;  et  pure  in  Firenze  n'era  avanti 
l'accorde  grandissima  copia  2.  Qualchuno  crede  che  in  Arno  ne  sia 
gittata  assai,  0  che  molti  l'habbino  condocta  alla  ville,  et  che  non  pochi 
la  vendessino  in  su  l'accordo  ai  soldati.  Questa  ultima  non  credo  :  aile 
ville  non  s'intende  ne  sia  copia ,  in  Arno  se  n'é  veduto  qualche  pezzo  et 
qualche  archibuso  ,  ma  non  pero  tanti  che  sia  da  indicare  sia  andata 
per  questa  via.  Li  amici^  ,  secondosi  dice  ,  l'hanno  data  tutti ,  si  che 
quanto  sia  a  proposito,  se  ne  truovi  nelle  mani  delli  adversarij  et  non 
nelle  nostre  lo  conosce  oç^ni  huomo.  Parmi  ancora  vedere  in  noi  mala 
contentezza,  et  che  procède  non  tanto  dalla  inquietudine  ,  et  poco  dig- 
corso,  quanto  ancora  da  modi  de' padroni.  Pero  bisogna  pregare  Idio 
presti  lunga  vita  a  Nostro  Signore^.  Sua  Santità  vuole  intendere  ogni 
cosa  dalla  minima  alla  maggiore  ,  et  le  espeditione  sono  più  lunghe  che 

t  Nicolas  Je  Schomberg,  archevêque  de  Cajjoue,  gouverneur  de  Florence  au 
nom  du  Pape. 

2  Voy.  Varchi,  XI.  Allusion  au  désarmement. 

3  Les  amis  de  Médicis. 
^  Le  Pape. 
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mai.  El  duca  '  attende  aile  caccie  ,  et  poco  si  travagla  ,  pure  intenJo 
che  l'andata  del  Buondelmonte  a  Roma  nacque  del  Duca ,  et  chc  el 
Papa  non  l'aspectava  ,  ma  che  aveva  disegnato  Domenicho  Canigiani. 

A  di  passati  Sua  Santità  ci  fcce  dall'arcivescovo  intendere,  come  non 
potevanegare  a  don  Ferrante  et  al  tri  Imperiali  che  Rafaello  Girolami'-' 
non  fussi  alargato  tantoche  potessi  andare  per  tutta  la  fortezza  di  F*isa, 
et  per  questo  haveva  disegnato  dessi  mallevadori  per  l).  ^  90  mila  di 
non  uscire,  né  di  non  machinare  eosa  contre  al  présente  governo  né  a 
sua  Santità.  A  che  fu  rispostoche  non  potendo  impedire  le  vogle  di  sua 
Beatitudine  ,  né  dovendo  opporsi  a  quelle  staremo  patienti.  Ma  che 
q'iestinon  erono  modi  dasbigottire  H  nimici,  ma  da  torre  animo  a  chi 
desidera  la  grandezza  et  sicurtà  del  duca  ,  et  simili  altre  ragioni  si  an- 
dorono  replicando  scnza  fructo ,  in  modo  che  dipoi  hanno  e  parenti  di 
Rafaello  atteso  a  trovare  e  mallevadori ,  et  per  ancora  (  benché  sia  più 
giomi  cominciorono)  non  intendo  li  habbino  trovati  ;  et  nasce  per  più 
cose ,  ma  maxime  per  che  li  nimici  v'entrono  maie  volentieri ,  li  amici 
nostri  vi  hanno  respecto  per  non  essere  notati ,  et  in  fatto  farô  maie 
iuditio  di  quelli  nostri  vi  enterranno  ,  per  chè  mi  parrà  voglino  tenere 
el  piede  in  dua  staffe.  Questo  principio  di  Rafaello  mi  fa  stare  dimala 
vogla  perdubitare  non  si  facci  il  simile  per  altri.  Insomma  chi  nongo- 
verna  li  stali  con  quello  vigore,  et  quella  regola  hanno  usato  coloro  che 
lungo  tempo  se  li  hanno  mantenuti ,  è  impossibile  non  rovinino  ,  per 
chè  in  simili  casi  la  pietà  nuoce  a  chi  la  usa  troppo  ,  et  tanto  che  c 
causa  délia  dextructione  sua.  Al  Duca  per  quanto  ho  potuto  ritrarra 
non  è  piacciuto  questa  cosa  ;  pure  ancora  sua  excellenza  ha  patienza. 
lo  credo  che  questo  allargamento  di  Raffaello  procéda  et  dallo  arcives- 
covo,  et  da  Attaviano  '  et  dal  suo  fratello  che  sta  a  Roma,  et  non  dalli 
Imperiali  ;  et  pero  tanto  meno  conto  sen'harebbe  a  tenere.  Monsignor 
Reverendissimo  ^  qui  si  porta  molto  civilmente  ,  et  fa  tucto  quello  è 
possibile  per  cavarne  nome  di  huomo  savio,  iusto  et  quieto,  et  se  questo 
fine  serve  a  sua  Signoria  Reverendissima  ,  non  è  a  proposito  nostro  : 
per  ché  chi  govcrna  uno  stato,  come  questo,  volendolo  governare  bene 


1  Alexandre  de  Médicis. 

2  Le  Gonfalonier  qui  avait  succédé  â  Carducci  en  janvier  1530.  Voy.  Varciii 
X,  XI,  Xll;  Segni,  III,  IV,  V;  Nardi,  VIII,  IX,  Ce  fait  sur  le(iucl  porte  ici 
l'allusion  est  signalé  par  Nardi  IX,  17. 

3  Ducats  ou  Ecus. 

^  Ottaviano  de  Médicis.  Voy.  [ilus  haut  CH.  I ,  S  *»• 
5  L'archrvôijuodo  Copoue. 
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bisogna  corra  la  medcsima  furluna  clie  li  allri  partigiani,  altrimenli  si 
erra  tropix) ,  et  maxime  havendo  a  fare  con  cervelli  disperati ,  quali 
sono  li  nimici  nostri.  Monsigaor  non  erra  non  essendo  Fiorentino  ,  et 
fa  suo  debito,  ma  non  già  procède  prudentemente  chi  adopera  in  simili 
casi  instrumenti  respectivi.  El  governo  di  Monsignore  mi  sarebbe  piac- 
ciuto  excessivamente  avanti  el  24  '  ;  ma  vedulo  che  né  la  pietà ,  né  la 
Justitia,  né  la  ragione  usata  avanti  el  27  verso  li  nimici  nostri ,  giovo 
cosa  alchuna,  si  puo  concludere  che  ancora  per  l'advenire  farà  non  solo 
el  medesirao,  ma  molto  peggio,  maxime  che  più  scopertamente  le  parte 
si  veggono  ,  più  sono  l'olfese  verso  di  loro,  più  la  povertà  li  stringerà  a 
scoprirsi  in  ogni  minima  occasione  ,  et  pero  non  vivendo  altrimenti , 
bisogna  pregarc  la  fortuna  che  non  giri  più  la  sua  ruota,  poi  ché  da  lei 
totalinentcci  lascamo  governare. 

Bartolomeo  Valori  partira  credo  DomenicUa ,  et  va  in  Romagna  , 
con  speranza  di  farvi  molto  bene  ,  non  tanto  per  altri,  quanto  per  se, 
et  si  vede  che  non  liarà  quelli  respecti  al  guadagnare  che  baresti  voi. 
Credo  vi  si  fermera  per  qualche  tempo.  Non  dirô  altro,se  non  che  a  voi 
mi  raccomando,  Cliristo  vi  guardi.  In  Firenze  ali  20  di  novembre 
1531. 

Vostro  Ll'igi  Glicciardini. 

Tenuta  a'  22  ho  dipoi  una  vostra  brève  de'  19  alla  quale  per  havere 
rcsposto  et  scripto  di  sopra  ,  quanto  desiderate ,  non  faro  altra  replica. 


XV 


Magnifico  viro  Aloysio  de  Guicciardinis  conmissario  Arretii 
fratri  honorando  etc.  Arretii. 

Honorande  frater  eta, 
....  Ho  piacere  che  si  dia  principio  alla  fortezza  d'Arezo ,  perché 
credo  sia  necessaria.  Quella  di  Firenze  si  gitlorono  e  fondamenti , 

1  152i.  Voy.  Varchi,  II,  passim.  Il  raconte  qu'après  l'arrivée  du  cardinal 
Passeriiii  à  Florence  il  se  déclara  deux  partis  dans  le  parti  môme  des  Médicis,  et 
il  place  effectivement  Luigi  Guicciardini  dans  celui  des  mécontents.  Plus  loin, 
en  1527,  il  dit  que  sous  p'"étexte  d'être  malade  Luigi  restait  dans  sa  maison  el  y 
tenait  des  conciliabules  avec  les  adversaires  des  Médicis. 

2  Carte  strozziane,  filza  123  a  164. 

Lettre    adressée  à  Luigi  Guicciardini  par  .^^on  frère,  l'historien,   datée  de 
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cioù  la  prima  pielra,  et  sebbene  inandorono  <jua  per  el  piiiiio  ,  ot  qucsti 
astrologi  biasiniassino  molto  el  punlo  mandato  daFirenze  pur  si  atten- 
nooo  a  quegli ,  l'opinione  de  quali  era  molto  dannala  da  qucsti  di  (juà , 
elle  per  niente  non  volevono  si  facessi  di  questo  mese.  iMandovi  con 
questa  la  figura  clie  hanno  fatta  a  Firenze  in  sul  punto  nel  ipialo  lianno 
fondato  ;  et  se  questi  pronostichi  caltivi  comportono  la  solutione  idic 
V((i  gli  date  sarà  buona  faccenda.  Ma  el  Vitale  in  ({uesti  suoi  giudicij  ha 
sempre  minacciato  ne'  casi  nostri  più  la  nobiltà  clie  el  popolc' 

L'accordo'^  tra'  Tedeschi  si  fece  poco  honorevole  per  el  Re  de' Romani, 
cbe  gli  è  bisognato  consentir  cbe  lo  adversario  tenga  el  dueato  di  Ver- 
timbergh  in  feudo  perô  da  sua  Maestà  ,  la  (jualc  trovandosi  strella  dalla 
nécessita  prese  el  miglior  partito ,  perché  per  se  medesima  era  impotente 
a  resistere  ,  et  da  Cesare  non  haveva  per  ancora  provisionc  alcuna  ,  cl 
gli  inimici  erono  polenti ,  havendo  fomento  da  si  gagliarde  borse  corne 
hanno.  E  bcnc  poi  passato  uno  huomo  di  Cesare  che  porta  danari  al  Re 
de'  Romani ,  dicono  per  quindicim'ila  fanti ,  et  per  duamila  cavalli , 
ma  saranno  poi  danari  per  una  paga  ,  et  essendo  tanto  discosta  la  sala 
dalla  cucina,  non  doverrà  el  Re  ragionevolmente  discostarsi  in  su  questo 
l'ondamento  dallo  accordo  fatto  ,  la  osservantia  delquale  non  puô  esser 
più  a  proposito  per  le  cose  di  Italia  ;  perché  questo  moto  di  Gcrmania 
era  el  principale  discgno  che  havessi  Francia  et  Inghillena.  E  (juali 
duoi  Re  hanno  a  abboccarsi  insieme  a'  XX  di  agosto,  ma  haranno  per 
questa  cagione  assai  manco  facullàdi  scompigliare  che  non  pcnsavono. 

El  Turco  è  cavalcato  in  persona  alla  volta  del  Sophi ,  et  pero ancora 
che  si  sia  detti)  molto  dell'  arinata  grossa  di  Barbarossa ,  et  da  Vinegia 
maxime  ,  non  par  credihile ,  né  é  secondo  l'uso  suo  el  l'are  in  un  tempo 
medesimo  un  impresa  potcnte  dalle  bande  di  (jua.  Nondimeno  el  Doria 
era  per  andar  di  di  in  d"i  alla  volta  di  Sicilia,  per  difendere  in  caso  biso- 
gnassi ,  et  cosi  sarà  facile  cosa  che  e  romori  grandi  che  si  sono  lalli 
questo  anno  si  riduchino  a  niente. 

Nostro  Signore  per  gli  avisi  che  io  ho  havuto  ultimameftte  si  andava 
retificando  délia  indisposilione  sua  dello  stomaco  ,   et  gli  ritornava  lo 


Bologne.  Diverses  réflexions  sur  les  affaires  du  teniiis,  les  révoltes  derAliema- 
gnc,  les  mouvenietitsdu  Sultan,  les  projets  particuliers  de  lu  maison  de  Médicis. 

'  Un  peut  dire  (}ue  ce  présage  se  réalisa,  puisipie  ce  furent  les  Slruzzi,  Valori 
etc.,  et  plus  tard  Guichardin  lui-même,  c'est-à-dire  les  chefs  de  l'administralion 
qui  succombèrent  dans  la  lutte  contre  les  Médicis,  tandis  que  leur  domination 
profita  au  peuple.  Ajoutez  encore  la  mort  <rAle\andrc  de  Médicis. 

2  St.  d'Italin,  XX,  2. 
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appetilu  ,  in  modo  lo  niettono  al  tutto  per  guarito  ,  et  ancora  che  sua 
Santità  non  liabbihavuto  febbre,  né  altri  accidenti  maligni,  nondimenu 
per  essersi  fmolti  ?J  di  cibata  pochissimo,  intendo  che  si  trovava  assai 
debole,  in raodoclie  habbiaino da ringratiare Dio che  el  maie sii passa to. 
El  cardinale  de'  Medici',  corne  havete  inteso  si  è  pure  risoluto  a  esser 
prête,  che  é  anche  ottiraa  niiova  ,  e  pare  disegnino  dargli  di  présente 
el  çjoverno  di  Ancona  a  vita  et  farlo  legalo  délia  Marcha  ,  checaverà  di 
Ancona  grossa  entrata.  Et  per  fortilicare  più  le  cose  sue  ,  si  pensa  si 
farà  presto  una  promotione  di  cardinali ,  che  sieno  a  suo  proposito  :  la 
salute  di  noi  altri  dépende  in  tutto  dalla  grandezza  loro  :  pero  habbiamo 
a  pregare  Dio  gli  prosperi  ;  et  altro  non  accade. 
In  Bologna  adi  xxidiluglio  1334. 

Vostro  Frangesco  Guicciardim. 


XVI.' 

Rev'no  gt  iilmo  Monsignor  Sifjtv^  mio  ossern^". 

V  ultime  di  V.  Signoria  Révérend issi ma  sono  de'  v  et  vicon  lalettere 
al  Sign'"  Présidente  ^,  quale  si  mando  subito  ,  et  a  questo  Magnifico 
Heggimento  ^,  présentai  la  lettera  de  V.  S.  Rev"^^  ringratiandoli  délie 
buone  dimostrationi  che  havevano  fatte  insino  a  qui  di  volere  conser- 
vare  la  terra  in  pace  ,  et  confortando  li  in  nome  suo  a  perseverar,  corne 
é  il  debito  et  el  beneficio  loro  ,  che  fu  loro  molto  grato.  Et  in  verità  el 
Reggimento  in  universale  non  potrebbe  essere  meglio  disposto  ,  né  di 
più  pronto  animo  ,  ma  e  particulari  tutti  non  concordano  sempre  in 
ogni  cosa.  Questo  dico  perché  se  si  mettessino  insieme  tutti  e  delitti 
che  dalla  morte  di  nostro  Signore  ^  insino  a  hoggi  son  successi  in  questa 
città ,  non  sono  stati  tanti ,  né  tali ,  che  si  possa  dir  siano  in  quanto  a 
se  di  momento  alcuno ,  né  di  sorte  che  nelli  altri  tempi  tranquilli  et 

1  Hippohte. 

2  i)alla  filza  15^.  Carte  Strozziane ,  a  181.  —  Cette  lettre  est  adressée  à 
Rome,  probablement  au  Secrétaire  du  collège  des  Cardinaux  chargé  de  l'admi- 
nistration des  états  de  l'Eglise  durant  la  vacance  au  Saint  Siège.  Je  n'ai  jm 
retrouver  la  feuille  de  papier  servant  il'enveloppe  qui  porte  la  suscriplion; 
mais  c'est  là  bien  certainement  un  rapport  officiel. 

3  Baccio  Valori,  Présidpnl  de  Roniagne. 
^  Le  Sénat  de  Bologne. 

s  Clément  vu 
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pacilichi  non  se  ne  siano  lalvolla  fatti  più  in  medesiino  numéro  di  giorni 
perché  non  sono  statc  date  in  (]uesto  tempo  clie  quattro  o  sei  ferite  ,  et 
forse  non  vi  aggiungono.  Et  le  più  imporlanti  sono  state  nelle  persone 
di  Galetto  et  di  ser  Mascherino ,  personi ,  conie  puo  saper  Vostra 
Signoria  Reverendissima  abiette  et  di  nessuna  consideratione  :  ma  quel 
elle  n'  ha  fatto  tener  (jualche  conto  è  stato  che  è  sapersi  questi  dui 
esser  poco  grati  a'  Peppoli  et  piutosto  dependenti  dalli  altri,  ha  falto 
opinione  in  molli  che  queste  cose  non  siano  passate  sanza  voluntà  di 
(jualchuno  di  loro  ;  et  tanto  più  vedendosi  che  chi  feri  Galetto  rifuggi 
in  casa  loro.  Et  havendosi  qiialche  notitia'che  quelli  che  ferirno  ser 
Mascherino ,  ancorchè  non  fussino  ben  cognosciuti ,  fussino  pure  per- 
sone dependenti  da  ({ualcuno  di  loro.  Aggiugnesi  Fesser  cosa  puhlica  , 
che  loro  ,  o  almeno  il  conte  Hieronimo  '  hanno  fatto  venir  drento  delli 
sbanditi ,  et  tenutoli  in  casa  loio  £coperti  con  assai  poco  rispetto.  Ex 
quali  andamonti  hanno  messo  in  molto  sospetto  questi  altri.  Et  quel 
che  i  sospetli  potessino  partorire  et  dali'  un  canlo  et  d'ail'  altro  vostra 
Signoria  Rev.'"*  lo  conosce  ,  et  so  che  non  accade  che  io  gli  dica  che 
io  uso  tutti  gli  ufficii  che  mi  sono  possihili  per  intrattenere  le  cose,  che 
non  venghino  in  disordini»  ,  corne  pur  spero  che  hahhia  a  succedere  ; 
ma  è  niateria  molto  fastidiosa  et  dil'ticile ,  perché  questa  licentia  la 
porta  soco  la  natura  de'  tenipi  ,  et  ro|ipinione  che  per  essere  impressa 
per  moite  sperienze  nella  meute  delli  luioiiiini  non  si  [luo  in  modo  alcuno 
cancellare,  cioè  che  e  delitti  commessi,sede  vacante,  trovino  appresso 
al  nuovo  Pontefice  facilmente  venia  et  ini|)unità.  Et  el  far  de'forti  offi- 
cie in  questi  tempi  contra  [lersone  [)otenti  in  una  terra  grossa  corne 
questa  ,  mérita  gran  consideratione  ,  et  massime  non  sapendo  l'aomo  , 
quanto  sia  per  allungarsi  la  nuova  elettione.  E  acraduto  (juesta  sera  , 
che  venendo  driento  [ler  ordine  del  conte  Hieronimo  dua  sbanditi,  che 
sono  génie  del  paese  ,  et  essendo  cognosciuti  per  sbanditi  furono'presi. 
Di  che  el  conte  non  ha  mostro  governarsi  con  la  prudentia  che  doveva  : 
nondimeno  non  si  mancherà  per  (juesto  di  fargli  impiccare  stanolte  , 
perché  ogni  altra  deliberalione  sarebbe  di  pessimo  essemplo  ,  et  tor- 
rebbe  tuUa  la  riputalione.  La  cosa  del  cavalière  Campeggio  ,  dclla 
quale  scrissi  per  1'  ultimaa  Vostra  Signoria  Reverendissima,  (pianto  j)iù 
si  è  maneggiata  tanto  più  si  6  trovata  sospettosa.  Pur  per  ogni  rispetto 
mi  è  parso  finirla  ,  con  l'oidinar  (^lie  stia  fuori  dofla  città  insino  a 
tanto  che  e  tempi  siano  più  tranquilli. 

•  Vardii  xiii. 


—  \i\   — 

I)a  Ferrara  vion  por  aviso  clie  '1  sign"  Mattias  si  va  preparantio  pcr 
tentar  di  nuovo  l'impresa  sua.  I)i  clieet  di  tutto  (luello  che  si  inicnderâ 
più  innanzi  si  darà  continuo  aviso  alla  signera  Duchossa.  Pare  anche 
ch'  el  signor  Gismondo  Malatesta  si  vadia  travagliando  per  tentar  quai 
cosa;  pur  non  si  vede  aneora  in  essere  niente  che  iniporti ,  et  Rimini  è 
preparato  di  sorte  clie  non  è  da  temerne.  Ci  sono  anchor  vociferationi 
che  Bahbone  di  Naldo  ha  a  venir  in  Roniagna  con  buon  numéro  di  fanti 
pagati ,  et  el  cavalière  Zallo  è  andato  intrattenendo  molli  di  nome  et 
voce  di  far  fanti  a  Cotignuola  ,  et  in  quelle  circunstantio.  Chi  dice  per 
tuibar  le  cose  di  Roma2;na  .  chi  a  instantia  de'  nostri  fuorusciti  :  pur 
efletti  ancor  non  si  veggono  ,  et  sarà  facile  che  lutte  queste  cose 
rieschino  più  presto  sospitioni  che  fatti  ;  corne  porta  la  natura  di  questi 
tempi . 

Et  a  vostra  Signoria  Reverendissima  et  111.'"*  humilmente  bascio  le 
mani. 

Di  Bolouua  alli  XI  di  ottobre  MDXXXIIll. 


XVII.  ' 

Maynifico  viro  Aloysio  de'  Guicciardini ,  Coîïimissario  Arntii, 
fratri  honorando.  Arretii. 

Honorande  f rater  etc. 
Ho  havuto  questa  mattina  la  vostra  di  XIIII ,  el  anchor  che  per  via 
(li  Firenze  havessi  inteso  parte  délie  pazie  de'  fuorusciti ,  mi  sono  stali 
grati  gli  avisi  voslri  per  essere  più  particulari,  el  de'casi  loro  non  sono 
restato  ingannato  di  nienle  ,  per  che  ho  sempre  giudicato  che  habbino 
poco  fondamento  ,  el  che  procedino  da  pazzi  el  disperali.  Doveranno 
con  questa batlilura  baver  manco  credito  et  raffreildarsi, el  mi maiaviglio 
che  '  I  Duea  di  Urbino  comporti  che  faccino  queste  adunalioni  sul  suo  , 
per  che  non  veggo  a  che  gli  serva  ,  et  massime  essendogli  stato  fatto 
inlendere  dai  Ministri  di  Cesare  che  queste  cose  dispiaccerebbono  a 

'  Carte  Strozziane  Filza  125 ,  a  iôii.  —  Lettre  à  Luigi  Guicciardini.  Ré- 
flexijns  sur  la  conduite  qu'il  convient  de  tenir  au  milieu  des  menées  des  ban- 
nis pour  proliter  de  la  mort  du  ]>ape  Clément  Vil.  Voyez  Varclii .  Xi\'. 
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sua  Maestà.  Ho  considerato  anclic  ([iit'l  che  havete  scritto  ili  vostia 
raano  ,  et  non  me  ne  mataviglio  ,  eonoscemlo  corne  son  fatti  e  nostii 
cervelli  inquieti ,  et  con  poca  ragione  s  '  io  corne  si  vuole  el  giuoco 
iiostro  ragionevolmente  ho  a  essere  di  conire  in  tutto  et  per  tutto  la 
fortuna  col  duca  :  et  io  per  me  ne  sou  resolutissimo  ,  si  per  la  obliga- 
tioni  che  lio  con  la  casa  sua  ,  corne  per  l'intéresse  mio  ,  clie  so  non  mi 
posso  lidare  di  questi  ribaldi  ;  né  cosa  alcuna  mai  mi  potrebbe  persua- 
dere  il  contrario  ,  che  so  che  m'  hanno  in  sommo  odio.  Le  cose  di 
Perugia  doveranno  esso  presto  molestate ,  per  che'  1  Papa  vuol  far 
l'impresa  ;  ma  secondo  intendo  ,  con  gente  comandala  in  modo 
che  lui  bisognerà  far  più  fondo  in  sulla  debolezza  delli  inimici ,  che  in 
sulla  gagliardia  sua.  Et  io  per  essere  maie  informato  délie  forze  di 
quelli  di  drento  ,  non  so  che  giudicio  me  ne  fare  :  Sapetelo  far  meglio 
voi  di  costà. 

Qui  viene  in  scambio  mio  l'arcivescovo  Siponlino  ,  el  quale  penso 
che  a  questa  hora  sia  parti  to  et  allô  arrivar  suo  io  me  n'andrôalla  vol  ta 
diFirenze  con  animo  foi  se  di  far  poi  un  passo  insino  a  Homa.  Parmi 
mille  anni  arrivi ,  perché  havendomi  a  partire  ,  ci  sto  a  pigione  ,  et 
quanto  più  presto  me  ne  leverô  più  caro  mi  sarà ,  el  a  voi  mi  racco- 
mando. 

Di  Bologna,  alli  XVIII  di  novemb.  1554. 
Vostro  Francesco  Guicciardini. 


XVIII.* 

Magnifico  viro  Roberto  de  Pucciis ,  uni  ex  oratoribus  Floren- 
tinis,  majori  honorando,  etc.  Romœ. 

Magnifiée  tamquam  frater  honorande  etc. 
Io  ho  intcso  per  più  lettere  di  vostra  signoria  et  spetialmente  per 
una  de'  5  e  ragionamcnti  che  havevi  passati  sopra  le  cose  mie  con  la 

•  '  Carte  Strozziane,  filza  132  a  189. —  Colle  lellre  el  la  suivante  sont  toutes 
deux  adressées  à  Roherl  Pucci.  Je  les  donne  dans  l'ordre  où  elles  se  présentent 
parmi  les  papiers  Slrozzi.  Comme  elles  sont  datées  du  même  jour,  elles  ont  dû 
être  envoyées  ensemble,  el  la  ])remièro  me  semble  relie  lettre  de  remercîmcnls, 
destinée  au  Fapc,  et  adressée  à  l'ucci  lui-même,  dont  il  est  (|ucslion  dans  la 
seconde. 
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Saiiiilà  ili  Nostro  Signore',  et  la  buona  dispositione  che  havevi  trovala 
in  sua  Santità  inverso  di  me  ,  et  le  parole  grate  clie  haveva  iisata  con 
dimostrar  el  buon  concetto  et  oppenione  che  n'haveva,  che  tutto  mi  c 
stato  grato  sopra  modo,  non  solamente  per  gli  efTecti  che  possono  resul- 
tare  ogni  d'i  a  un  pari  mio  dal  suo  bono  anime,  ma  più  principalmente 
perché  stimo  esser  mi  molto  honorevole  baver  questo  testimonio  dal 
gravissimo  giudicio  di  sua  Beatitudine,  perché  quello  che  hanno  sentito 
di  me  e  Pontefici  passati ,  cioé  Leone  et  Clémente  poteva  essere  attri- 
buito  a  qualche  affettione  particulare  ,  et  per  questa  cagione  medesima 
et  non  per  altro  non  mi  ricordo  haver  mai  desiderato  d'essere  d'allra 
professione  di  quella  che  io  sono ,  perché  se  havessi  havuto  rocecto  in 
dosso,  harei  sperato  che  sua  Santità  si  fussi  degnata  servirsi  di  me  ,  et 
mi  sarei  confidato  haverlo  da  fare  ,  di  sorte  che  forse  sua  Santità  non 
ne  sarebbe  alla  fine  restata  con  minor  satisfattione  che  hanno  fatto  e' 
predecessori ,  perché  harei  usato  e  medesimi  mezzi  a  acquistarla  che 
usai  con  loro,  che  non  furono  altro  che  la  diligentia ,  la  fede  et  la 
integrità,  perché  da  queste  nacque.Ia  satisfattione,  se  bene  la  intro- 
duttione  al  servirgli  nacque  da  esser  Fiorenlino  et  interessato  con 
loro.  Pur  poiché  l'habito  ha  repugnato ,  habbiano  a  stare  con- 
tenti  délia  sorte  nostra,  et  tanto  più  volontieri  per  quel  ne  scrivete 
del  buono  et  benigno  animo  verso  di  me  di  sua  Santità  ,  di  che  vi 
priego  siate  contento  di  rendergli  infinité  gratie  in  mio  nome,  cer- 
tificandola  che  mené  sento  obligatissimo  in  etterno,  et  mi  dispiace 
non  potere  offerire  a  quella  altro  che  un  prontissimo  animo  et  voluntà, 
che  quanto  più  fusse  quello  che  io  potessi  offerire,  tanto  più  volentieri 
lo  offerirei. 

Se  bene  io  sento  Elettione  di  Comessarii  et  particularmente  per 
Bologna  ,  non  é  perô  che  in  questa  praticha  del  sindacato,  io  non  stia 
con  l'animo  riposato  ,  àtteso  le  parole  che  m'ha  dette  Sua  Santità  ,  le 
(juali  mi  rendo  certo  non  mancheranno. 

A  me  questa  cosa  non  ha  mai  dato  fastidio  alcuno  per  gli  effecti , 
perché  giustamente  non  potevo  esser  molestato ,  né  di  ingiustizia  cre- 
dcvo  haver  da  dubitare,  se  bene  mi  siano  note  le  passione  di  qualcuno, 
ma  solo  come  vi  ho  scritto  più  volte,  perché  mi  pareva  che  solamente 
questo  nome  mi  fussi  dicarico,  né  premio  conveniente  aile  fatiche  mie 
havendo  per  un  ministre  del  grade  mio  servite  più  lungamente  et  in 
maggiori  nianf'ggi  la  Sedia  Appostolica,  ehe  forse  hueme  che  sia  hoggi 

'  Paulin. 
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in  Italia  ;  c  se  io  non  ni'inganno  di  tal  sorte,  clio  di  me  non  dovereljbc 
nasccrc  alcuna  sinistra  oppenione  essendo  stato  confermato  el  buon 
nome ,  et  la  buona  fama  dal  corso  di  tanti  anni  et  da  tante  opère  et 
eiïecti  :  Et  a  V^  Signoria  molto  mi  raccomando. 
In  Firenze,  a  di  XVI  di  gennaio  ^554.  ' 
Tucto  2  qucllo  che  io  scrivo  di  sopra  sia  detto  con  questa  protesta- 
tione  repetita  corne  dicono  e  contractisti ,  nel  principio  ,  nel  mezo  et 
nella  fine ,  che  dove  s'abbia  a  dare  conto  di  pecunie  administrate  ,  io 
saro  sempre  proniptissimo  et  paratissimo  ,  et  cosi  mi  potete  sempre 
olïerirc  et  obligare. 

Uti  frater,  Frakcisgus  de  GuicciiUiDiNis^ 


XIX. 


Magnifico  Viro  Roberto  de  Pucciis  uni  ex  oratoribus 
Florentinis  majori  honorando  etc. 

Romœ. 

Magnifice  tanquam  frater  honorande  etc. 
L'altime  vostre  sono  de  VIIII  et  degli  XI,  et  per  questa  ultima  in- 
tendo  qucllo  che  vi  occorreva  che  io  scrivessi  una  lettera  alla  Santità 
di  nostro  Signore,  ringratiandola  etc.  Emmi  parso  ricordo  che  non  possa 
se  non  giovare.  Ma  perché  più  liberamente  si  scrive  tra  noi  medesimi, 
che  non  si  puo  fare  a  un  Principe  taie  maxime  da  uno  che  per  el  pas- 
sato  non  babbia  havuto  seco  servitù  o  familiarità  alcuna,  ho  preso  per 
partito  scrivcre  a  voi  inquella  sententia  medcsima  che  harei  scritto  a  sua 
Santità,  che  vi  darà  occasione  di  peter  fare,  corne  pregato  da  me  el  me- 
desimo  ufficio.  Et  perché  la  lettera  poi  si  estenderà  in  qualche  capo 
piùoltre,  mi  rimclto  alla  prudentia  vostra  ,  se  vi  parrà  da  ieggerla 
tutta  0  solamente  qualche  parle  ,  non  so  già  quel  che  sarà  la  fine  di 
questa  praticha ,  perché  intendo  che  con  gli  effecti  si  va  tuttavia  più 
innanzi  et  io  come  ho  detto  sempre,  non  ho  ragionevolmente  da  tcmer 
del  fine  délia  cosa,  ma  e'  modi  in  se  sono  dishonorevoli,  nonconvcnienti, 
né  possono  essere  se  non  fastidiosi  ,  et  tanto  più  essendo  la  elettioneet 

•  D'après  le  style  florentin  ;  d'après  le  style  vulgaire,  1535.  —  2  Ce  qui  pré- 
cède est  de  la  main  du  secrétaire  de  Guichardin  ;  ce  qui  suit  est  tout  de  sa  main- 
—  3  Carte  slrozziane  ,  Filzn  132,  a  194. 
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t'spoilitionc  de'  Minislri ,  et  tullo  el  piocesso  ili  questa  hegotiatione  in 
mano  tli  persone,  che  hanno  passione  meco  ;  pure  non  si  puô  resistere 
alla  voluntà  de' superiori  :  che  qiielli  amici  di  Bologna  etc.  non  sieno 
in  buon  concetto  ,  a  me  importa  poco  ;  perché  sebbene  questo  maie 
hehbe  principio  di  quivi ,  è  di  poi ,  come  accade  nelle  infermità  lun- 
ghe,  diventato  altro  humore. 

Veddi  per  la  vostra  de  28  quanto  havevi  scritto  alla  Excellenza  del 
Duca  del  desiderio  vostro  d'essere  une  de'  suoi  Car''  et  con  questa  de'  9 
ho  inteso  la  risposta  che  havevi  havuta.  E  matiera  che  non  si  puô  bene 
negotiare  per  lettere,  perché  sono  cose  che  hanno  bisognodi  più  lungo 
pensiero  che  d'un'  occhiaia.  A  me  non  é  parsu  d'entrare  con  sua  Excel- 
lenza in  questi  ragionamenti ,  perché  per  molti  rispetti  gli  potete  far 
meglio  voi  che  huomo  da  Firenze ,  et  havendoci  a  esser  presto  ,  non 
importava  anticipare,  et  al  ritorno  vostro  potreno  parlare  insieme  di 
questo  ,  et  di  moite  altre  cose. 

Et  a  Vostra  Signoria  mi  raccomando. 

In  Firenze  a  d'i  IG  di  gennaio  1 554  ' 

Uti  frater  Franciscus  de  Gligciardixis. 


XX   * 


Al  Magnifico  Mess.  Ruberto  Pucci  come  fratello  honorando. 

In  Rom  a. 

Magnifiée  Vir  etc. 
Non  hieri  l'altro,  Pandolfo 3  nostro  mi  mostrô  una  vostra  postscripta, 
et  questa  mattina  dal  segretario  del  sig"  Duca  ^  ho  havuto  una  vostra 
delli  50  del  passato  ,  et  parendo  mi  che  il  partito  che  voi  mi  proponele 
mi  sia  digrandissimo  honore,  n'  ho  havuto  molto  piacere,  perché  stimo 
il  iudicio  che  Sua  Santità  fa  di  me  più  che  honore  alcuno,  che  per  qua- 
lunche  via  mi  potessi  essere  fatto,  in  modo  che  ne  resto  con  grandissima 


J  1535. 

2  Carte  strozziane,  filza  152  a  203.  Lettre  dont  il  a  déjà  été  publié  un  frag- 
ment dans  les  notes  du  marquis  Capponi  ajoutées  aux  Documenti  de  Giuseppe 
Molini.  Il  est  question  des  propositions  que  le  Pape  Paul  III  faisait  à  Guicliar- 
din  de  rentrer  au  service  de  l'Église.  —  3  Pandolfo  Pucci,  fds  de  Robert,  et  mari 
de  Laudomia  fdle  de  Guicchardin. —  *  Cosmc  I^r. 
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obligalione  a  sua  Beatitudine ,  et  per  rispondersi  con  resolutione  vi 
adviso  esser  levala  via  la  difficulté  principale,  che  io  dubitavo  mi  potessi 
impedire  ,  perché  il  Duca  si  riiuelte  in  questo  del  tutto  alla  mia  delibe- 
ratione  ,  in  modo  chè  délia  mente  sua  non  mi  resta  scrupulo  alcuno. 

Ma  '  quanto  a'rispecti  miei,  mi  tiene  alquanto  sospeso  l'havere  corne 
sapete  una  figliuola  di  età  nubile  ^^  délia  quale  credecti  essere  spedito 
già  più  mesi  sono  ,  ma  le  conditione  de'  tempi  m'  hanno  facto  e  disegni 
difficili  ;  et  se  io  mi  partissi  di  quà  innanzi  gli  havessi  dato  ricapito  , 
sarebbuno  le  conditione  sue  moite  peggiore  ,  perché  in  queste  cose  nes- 
suna  diligentiaé  pari  alla  propria.  Dispiaccerebbemi  el  perdere  per  questo 
rispecto  una  taie  occasione  ,  et  da  altro  canto  mi  sforza  pure  l'honore  , 
l'amore  et  el  debito  paterno.  Io  penso  che  sarà  almanco  tucto  Febraio 
innanzi  che  nostro  Signore  sia  a  Bologna,  et  sarebbe  molto  facile  ,  che 
a  quel  tempo  io  l'havessi  collocata  ,  nel  quale  caso  vi  dico  che  io  mi 
risolvo  a  venire  o  quivi  o  in  altro  luogo  ,  se  prima  me  ne  fussi  spedito 
et  tanto  più  volentieri  havendo  a  esservi  voi ,  che  Dio  sa  quanto  mi  é 
grato.  Ma  quando  a  quel  tempo  io  non  havessi  collocata  la  (igliuoia  ,  o 
almeno  ridoctola  a  speranza  propinqua,  non  vi  dico  di  essere  délibéra to 
di  venire  ,  ma  non  vi  dico  anche  per  hora  el  contrario  ,  per  che  essen- 
doci  da  ogni  parte  ragione  che  mi  pesano  .  é  cosa  che  la  voglo  pensare' 
(!t  examinare  meglo. 

E  ^  bene  vero  che  parlando  liberamente  corne  io  debbo,  lo  desiderei 
(la  voi  qualcho  resolutione  più  particulare  ,  per  ché  conie  voi  sapete  io 
non  sono  cacciato  da  alcuna  nécessita  a  pigliar  ([uesto  partito,  potendo 
starmi  nella  patria  commodissimamente ,  ma  mi  muove  principal  mente 
il  desiderio  dell'honore  che  é  laudabile  in  tutti  gli  homini ,  et  seconda- 
riamente  la  speranza  di  potere  conseguir  qualche  premio  o  remunera- 
tione  servendo  bene  ad  un  Principe  taie ,  la  quale  speranza  non  ha  a 
venir  in  ragionamento  alcuno,  ma  ha  totalmente,  meramentc  et  libera- 
mente a  depender  dalla  benignitàetdiscretione  del  Principe,  etclii  serve 
non  ha  a  lare  altro  che  sforzarsi  tacitamente  di  meritarlocon  le  buone 
opère ,  et  col  ben  servire  ,  il  che  non  dico  per  mio  particulare ,  per  chè 
a  me  in  questo  caso  é  bastante  premio  et  renmueratione  l'esserini  fatto 
questo  honore  da  Sua  Santità.  Ma  mi  par  bene  non  poter  esse  ripreso 
se  io  dosidero  al  présente  di  sapere  particularmente  che  mi  habbia  a 


•  Ce  qui  suit  esl  en  entier  Je  la  main  de  Guiehardin.  —  2  L;i  Lisaliotta  ,  celle 
qui  avait  dû  épouser  Cosme  de  Médicis. 

3  Ici  reprend  l'écriture  du  seerétaire  de  (îuiiiiariiin. 
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esser  tlato  il  modo  <li  sostener  costà  il  grado  che  mi  si  conviene  ,  per 
chè  non  ho  facultà  da  pensare  di  spendere  il  mio  et  son  certo  che  anche 
questo  non  sarebbe  l'intentione  di  nostro  Signore,  ma  io  non  vorrei 
quando  io  fussi  costà  haver  causa  o  nécessita  di  parlare  con  Sua  Santità 
d'alcuno  interesse  mio,  ma  solo  haver  a  parlare  o  pensare  del  servitio 
suo,  che  cosi  mi  govemai  sempre  con  Clémente.  Né  si  mette  questo  in 
consideratione  per  stare  a  me  il  mercantare  o  sottiUzzare  che  cugnosco 
hene  quanto  si  convenga  con  uno  Principe ,  ma  per  poter  pigliar  questa 
deliberatione  con  l'animo  scarico  totalmente.  Io  vi  ho  operto  in  tutto  et 
per  tutto  il  core  mio ,  et  in  quello  havessi  mancato  supplirà  la  lettera 
di  Pandolfo. 

Aspetteremo  hora  la  risposta  vostra ,  et  in  questo  mezo  non  si  por- 
tera tempo  circa  la  faccenda  di  che  vi  ho  detto  di  sopra,  et  molto  a  voi 
mi  raccomando. 

Di  Firenze  il  di  II  di  Febraio  -1537.  ' 

Uti  Irater  Franciscls  de  Guicciardims. 


XXI.' 

Al  magnifico  commissario  di  Pisa  Luigi  Guicciardini  fratello 
honorando.  In  Pisa. 

Magnifiée  frater  honorande. 

E  sarà  con  questa  una  mia  a  Braccio  ,  laquale  vi  priego  gli  facciate 
dare  ,  et  quando  n'harete  la  risposta  me  la  mandiate  per  persona  fidata. 

Di  nuovo  non  ci  è  altro,  perché  Barbarossa  s'é  discostato ,  et  non  si 
sa  dove  sia  andato.  L'accordo  de'  Vinitiani  col  Turco^  si  crede  si  farà  ; 
pure  non  ci  é  ancora  la  certeza.  L'accordo^  di  Cesare  et  del  Be  é  in  op- 
penione  di  ciaschuno  ,  e  da  ogni  parte  s'inlende  el  medesimo  ,  che  non 
sia  per  succedere ,  restando  la  differentia  per  conto  dello  stato  di 
Milano.  Et  perô  non  si  puô  stare  se  non  con  sospecto  di  guerra  per 

•  1538. 

2  Carte  Strozziane,  filza  60,  a  io.  —  Lettre  à  Lnigi  Guicciardini ,  sur  l'em- 
poisonnement supposé  de  Giulio  de  Médicis. 
3Segni,  IX. 

*  C'est  l'accord,  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  suivante,  et  qui  eut  pour 
résultat  le  voyage  de  Charles-Quint  en  France. 
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l'anno  future.  Puie  Ijisogna rapportassi  alla  giornata.  Fxaminossi  Riagio 
délia  Canipana',  et  io  intervcnni  ail' examine.  Non  è  bene  scrivero  e 
particulari ,  ma  la  somma  é  che  per  la  parte  del  Duca  et  de'suoi  la 
cosa  é  restata  giustificatissima.  Qui  si  procède  all'usato  ,  et  corne  se 
fussimo  neJla  sicurtà  grande  d'ogni  cosa. 

Sarà  con  questa  un  altra  mia  in  raccommandatione  di  messerCheru- 
i)ino  Buonanni  :  potendo  fargli  piacere  mi  sarà  gratissimo  ,  et  mi  vi 
racconiando. 

In  Firenze  alli  3  d'octobre  MDXXXIX. 

Vostro  Francesco  Guicciardini. 


XXJI.^ 

Magnifico  mcsser  Ruherto,  se  mai  fu  tempo  aliono  da  discorrcre 
le  c^  se  future,  (juesto  mi  parc  clie  sia(juello,  poiclié  si  vcde  useiresù 
accidenti  tante  grandi  ch'e'ccrvelli  non  vi  aggiungono  :  Cesare  va  o 
per  dire  mcglie  dcbbe  andare  per  la  Francia,  non  clie  gl'  allri ,  ma  lui 
medesimo  non  l'barebbo  a  giudicie  mio  mai  creduto  ,  percbe  non  era 
da  credere.  Inferisce  si  per  questo  clio  l'accordo  tra  loro  ,  e  cos'i  è  la 
comunc  openione  ,  sia  faite  ;  cbi  sa  se  e'  giudicii  sono  fallaci  in  questo 
come  neir  altre  cose  ;  el  Turco  si  crede  ,  e  pare  moite  ragionevole,  che 
liabbia  per  maie  la  grandezza  di  Cesare  ,  che  cosa  gli  poteva  più  servire 
a  questo  proposite ,  che  separare  e'  Vinitiani  da  lui ,  e  nendimeno  si 
vede  che  da  lui  resta  l'accorde  se  non  por  altre,  perche  debbe  demandare 
cose  intollerabili  ;  io  dissi  quando  viddi  i  Vinitiani  pigliar  la  gucrra  e 
fare  la  lega  contre  a  lui ,  che  la  fortuna  di  Cesare  poteva  più  che  la  pru- 
dentia  de'  Vinitiani  ;  puossi  ferse  dire  hera  el  medesimo  délia  pruden- 
tia  de'  Turchi ,  o  pure  nascc  da  questo  influxo  univcrsale  che  e'  partiti 
si  piglino ,  cl  più  délie  veltc  ,  al  contrario  ;  io  per  me  non  aggiunge  a 
questecose ,  e  o  procéda  dall'  età  o  pure  dall'  havermi  la  fortuna  cavato 
fueri  délie  faccende ,  mi  pare  ccrtamcnleogni  d'i  dimcnticare  :  perô  non 
sanza  cawione  ho  ceminciato  a  astenermi  del  discorrei'c  ,  lasciando  farlo 

>  Empoisonneur  présumé  de  Ginlio,  bâtard  d'Alexandre. 
2  Biblioth.  Magliahccchianfi,  Class.   XXV.  Cod.  338  ,  j).    119.  Lcttera  di 
Mcsser  Franco.  Quicciardini  à  Mcsser  Ruherto   Purci  copiiti    dalV  originale. 


■  Jujïcmont  sur  le  voyage  de  Cliarlcs-Quint  en  France. 
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a  voi ,  et  agi'  altn ,  e'  cervelli  de'  quali  aggiungono  a  questa  altezza  ;  et 
se  pure  gl'  altri  sono  smarrili ,  corne  io  dalla  extravagantia  délie  cose , 
par  mi  clie  questa  nostra  età  cominci  a  essere  felice ,  poiché  si  libéra 
dalla  nécessita  di  distendere  e'  pensieri  più  oltre  che  di  giorno  in  gior- 
no ,  se  è  accidente  mio  particulare,  voglio  chiamarla  félicita  particulare, 
et  a  vostra  Magnificentia  mi  raccomando.  In  Firenze  a  di  29  di  novem- 
bre 1539. 

VoStrO  F.  GUICCIARDIM. 


XXIIl.  ^ 

Allmio  Carissimo  fratello  Bongianni  Guicciardim . 


A  Poppiano 


Bongianni  Carissimo. 

Come  io  ti  scrissi  per  l'ultima ,  io  desideravo  che  si  vendessi  un 
moggio  di  grano  :  pubssene  vendere  anche  insino  in  un  altro  ;  in 
tutto  ,  oltre  a  quelle  che  si  vende  l'altro  di ,  moggia  due.  Appresso 
vorrei  che  il  vino  bianco  si  mandassi  qua  qui  [sic),  et  bisogna  venghino 
anche  e  botticini  che  si  mandorno  tutti  costi ,  et  altro  non  accade. 
In  Firenze  a  di  primo  di  Marzo  11)39  ^. 

VosTRo  Francesco  Guicciardini. 


>  Carte  strozziane,  fllza  123 ,  a  189. 

Cette  lettre  est  la  dernière  de  la  main  de  Guichardin  qui  soit  aux  Uffizi;  il 
mourut  onze  semaines  après  (24  mal  1540).  Outre  cet  intérêt,  elle  a  celui  de 
nous  indiquer  les  préoccupations  d'économie  domestique  qu'il  avait  alors,  et 
de  jeter  cpielque  lumière  sur  ses  rapports  avec  Bongianni ,  le  seul  de  ses  frères 
qui  se  soit  toujours  tenu  à  l'écart  des  affaires  publiques. 

2  Maison  de  campagne  que  la  famille  Guicciardini  possède  encore. 

3  Style  Florentin;  d'après  le  style  ordinaire,  t.5îO. 
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XXIV.  ' 

AU'  Jll""J  et  Ecc^^'-o  S'''^  il  5''«  Duca  di  Fiorenza  5'-'  e  Pf"" 
mio  osserv»io, 

Con  quella  medma  sicurtà  che  ho  sempre  parlatoa  V.  Eccza  IHma  ^ 
coii  quella  medsima  gli  scrivo.  Quando  io  mi  sono  persuaso  per  la  fedel 
servitù  e  obbedienza  mia  di  dover  esser  esaltato ,  et  accresciuto  di 
onori ,  et  io  mi  trovô  nella  maggior  miseria  che  possa  accader  a  un 
gentilomo  ,  et  in  cambio  di  dover  per  mezo  di  V.  E.  comandar  a  po- 
poli ,  io  sono  in  sette  passi  di  stanza  ristretto  con  un  sbirro ,  ne  mi 
posso  immaginar  la  causa.  Credevo  che  cosi  come  quella  haveva  accres- 
ciuto Io  stato  dovesse  accrescer  commissarij  e  (non  già  per  sufticienzia 
ma  si  bene  per  la  servitù  mia  )  esser  uno  di  quelli ,  havendo  sempre 
conosciute  in  lei  amore  non  da  servitore  ,  ma  da  caro  amico ,  et  ora 
trovandomi  di  tanto  alto  caduto  nel  profundo  ,  son  condotto  che  meglio 
reputeria  quasi  la  morte  che  star  in  questa  si  misera  vita  ;  quel  che  di 
me  debba  essere  Io  sa  Iddio  e  V.  E.  perche  io  non  so  mai  dove  questa 
cosa  si  batta  ;  e  se  bene  io  so  che  a  quella  e  manifesto  il  viver  mia,  gli 
diro  più  succintamente  che  potrô  una  parte  délia  mia  vita  ,  et  la  verità 
pura.  A  Dio  piacque  doppo  la  morte  del  duca  Aless"  che  si  facesse 
elezione  di  V.  Ecc^a  a  questo  quanlo  mi  operassi  e  noto  a  tutti ,  e 
massime  fino  a  minacciar  délia  vita  il  miosuocero  ,  e  quella  mattina  che 
l'ussi  eletto  ,  sapete  che  per  ordine  mio  il  S"  Aless"  2  fece  far  quel  gar- 
buglio  in  terreno  ail'  Unghero  ,  e  che  V.  E.  passegiava  col  vescovo  di 
Furli,  etio  entraida'  Quarantotto,  e  dissi  al  Guicciardino  e  Francesco 
Vettori ,  e  Franc"  Valori ,  che  se  non  si  risolvevano  a  noi  sarebbon 
fatti  saltar  le  finestre.  Ricordisi  V.  E.  che  mi  disse  la  sera  in  presenzia 

1  Lettre  de  Paadolfo  Pucci,  gendre  de  Guichardin  au  duc  Cosme.  Celte 
pièce,  qui  m'a  élé  communiquée  par  M.  Passerini,  date  du  procès  à  la  suite 
duquel  il  fut  condamné  à  mort  pour  crime  de  conspiration.  Elle  est  curieuse 
par  le  ton  de  bassesse  qui  y  règne  perpétuellement.  L'assertion  de  Pandolfo 
n'est  confirmée  par  aucun  historien.  C'est  seulement  un  renseignement  nouveau 
sur  l'élection  de  Cosme,  et  aussi  un  moyen  de  jeter  un  regard  sur  la  famille 
de  Guichardin.  Par  ses  lettres,  et  celles  de  ses  frères,  nous  les  connaissons  en 
partie.  Voici  maintenant  ce  qu'était  son  gendre.  Il  est  curieux  de  rapprocher 
l'impression  qu'on  en  éprouve  des  Ricordi  106  et  368. 

■'  Alessandro  Vitelli. 
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(Il  Hougiauni ,  e  di  Franc"  Sostegiii,  Pandolfo,  cliiedetc  ini  quel  clio 
vui  voleté,  che  non  vi  neghen»  mai  cosa  alcuna;  et  io  dissi  che  non 
volevo  allora  ,  se  non  che  se  mai  era  calumniato  V.  E.  me  Io  laressi 
saperc ,  che  sempre  mi  giustificherei ,  et  che  io  la  pregavo  che  non 
avessi  mai  pcr  maie  cosa  che  io  gli  dicessi,  e  cosi  fin  a  (jui  ho  seguitato 
(juesta  vita  parendomi  che  la  mi  ascoltassi  volentieri  et  in  moite  cose 
mi  pareva  far  frutto  sempro  in  benefizio  d'allri  e  con  buona  grazia  di 
V.  E.  alli  comandamenti  délia  quale  mi  par  essere  stato  uhbcdient'ia, 
e  questo  c  stato  che  non  ho  mai  transgresso  volontà  ,  o  bando  di  V.  E. 
e  perche  io  non  mi  so  immaginare  questa  mia  disgrazia  dirô  con 
verità  ' 

Di  carcere,  il  di  7  d'ottobre  nel  51). 

Di  V.  Eccza  iilma  umile  et  infelice  servo ,  Pa.  Plcci. 


•  J'omets  le  rcslc  île  la  Icllie  (iiii  contient  le  récit  il"une  de  ces  aventures  infâ- 
mes dont  Pand.  Pucci  fut  souvent  le  héros.  Il  avait  été  une  première  fois  banni 
de  la  cour  pour  ses  débauches  en  15i2  (  Segni ,  X),  et  gracié  à  cause  de  son 
père.  En  1559  il  fut  pendu. 
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Page  200,  ligne  3,  au  lieu  de  traiter,  lisez  :  tracer. 

Page  215,  ligne  17,  au  lieu  de  commission  ,  lisez  :  comtitxition. 

Page  219,  ligne  15,  au  lieu  de  en  dehors,  lisez  :  au  dehors. 

Page  242,  ligne  3,  lisez  :  et  si  avec  une  direction. 

Page  280,  ligne  12,  au  lieu  do  Clément  VIII,  lisez  :  Clément  VII. 

Page  29r»,  ligne  15,  au  lieu  de   une  abondance  de  paroles  /•«/•«;.<,  lisez  :  une 
abondance  de  paroles  rare. 

Page  311,  ligne  Ue,  au  lieu  de   Vh  siècle,  lisez  :  AT/e  siècle. 

Page  327,  ligne. 3,  lisez  :  dans  une  certaine  mesure. 

Page  391,  ligne  28,  au  lieu  de  J.'iOS ,  lisez  lolô. 

Page  433,  ligne  7,  au  lieu  de  Clément  VIII,  lisez  Clément  VU. 

Page  435,  ligne  22,  au  lieu  de  IS29 ,  lisez  i.ï29. 
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